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    CHRONIQUES DU NÉCROMANCIEN


    L’an I du règne du roi Martris Drayke de Margolan, fils de Bricen, n’amena pas la paix tant espérée. Bien que Jared l’usurpateur ait porté la couronne moins d’une année durant, les ravages dont il était responsable avaient conduit Margolan au bord de la famine et ouvert une brèche dans la trêve séculaire entre les mortels et les vayash moru. Les partisans de l’usurpateur se cachaient désormais, mais aucun ne poussa la provocation aussi loin que le seigneur Curane de Lochlanimar, dont la petite-fille portait contre son gré le fils bâtard de Jared.


    Après la Fête des Disparus, le roi Martris Drayke convola en justes noces avec la princesse Kiara, fille du roi Donelan et prétendante au trône d’Isencroft. Leurs épousailles, un mariage d’amour comme on en voyait rarement, scellèrent aussi un accord signé longtemps auparavant entre leurs deux royaumes. Cette alliance unissait les couronnes d’Isencroft et de Margolan jusqu’à la naissance d’héritiers qui sépareraient de nouveau les deux royaumes pour prendre en charge leurs gouvernements respectifs. Un mois après les noces, le roi et la reine annoncèrent la grossesse de Kiara. La succession étant assurée, Tris dut se résoudre à mener son armée au sud de Lochlanimar pour assiéger la forteresse de Curane.


    Sur le champ de bataille, le Courant, cette énorme rivière d’énergie, se montra violemment instable, devenant une source de danger de plus en plus grande pour Tris et ses mages dans leur combat contre la magie du sang de Curane. L’armée de Margolan, réformée en urgence par Tris après son accession au trône, n’était plus que l’ombre de son ancienne grandeur. Le noyau dur des troupes était constitué des rebelles ayant suivi Ban Sotérius pendant la révolte, de parents des milliers de personnes assassinées ou disparues sous le règne de l’usurpateur, de combattants fantômes volontaires, alliés à quelques dizaines de vayash moru, et de mages ayant défié la Consœurie de prendre part à la guerre.


    Le siège se présentait mal. Près de trois mois après le début de la guerre, les pertes humaines étaient élevées, les tempêtes hivernales se déchaînaient et la nourriture manquait. Envoyée par les mages du sang de Curane, la peste s’était déclarée au sein des troupes. S’ajoutant aux armes ennemies, la menace de la magie et du Courant planait sur Tris Drayke, qui risquait sa vie, son royaume et peut-être même son âme, s’il ne réussissait pas à faire pencher la balance dans l’autre sens.


    À Shekerishet, un traître en voulait à la vie de Kiara. Plusieurs attentats contre la jeune reine furent contrecarrés de justesse, et les soupçons se portèrent sur ses vieux amis et fidèles partisans. Seule en terre étrangère, Kiara ne pouvait compter que sur elle-même pour assurer sa protection. Les couronnes de deux royaumes dépendaient de sa capacité à démasquer le traître et à déjouer les dangers avant qu’il ne soit trop tard.


    En Isencroft, un violent mouvement d’opposition au double trône faisait monter la menace d’une guerre civile. Cam de Cairnrach, champion du roi Donelan, fut pris en otage dans l’intention de forcer la main au souverain. En effet, il avait découvert l’identité d’un traître agissant à la fois contre Donelan et Tris Drayke, et il risquait bien de mourir avant même d’avoir pu les avertir.


    À Havre Sombre, le seigneur Jonmarc Vahanian devait faire face à une félonie d’un tout autre genre : alors que des vayash moru marginaux, commandés par Malesh de Trémont, massacraient des villages de mortels afin d’éloigner Jonmarc, Malesh tenta d’attirer dame Carina dans un piège contre Vahanian, mais le don ténébreux se heurta à sa magie de guérisseuse, faisant d’elle un être ni mortel ni non-mort.


    Désespéré, Jonmarc passa le Pacte d’Istra, un serment de soldat qui promettait son âme à la Dame Noire en échange de la mort de son ennemi ; un marché suicidaire. Vahanian et le seigneur Gabriel du Conseil du Sang, accompagnés de vayash moru fidèles à la trêve, partirent se mesurer à Malesh avec l’aide des mutants vyrkins. Si Malesh périssait avant qu’un remède ne soit trouvé pour Carina, elle en mourrait, en raison de la puissance du lien qui unissait un créateur à ses novices. Malesh ayant menacé de décimer un village chaque nuit, Jonmarc n’eut plus le choix, même si la paix risquait de coûter la vie de Carina.


    En reprenant la couronne de Margolan, Tris et Vahanian croyaient rétablir la paix et la prospérité dans les Royaumes de l’Hiver. Ils se trompaient.

  


  
    PREMIER JOUR

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Un tonnerre de sabots retentissait dans la nuit d’hiver. Le vent était d’un froid mordant. Jonmarc Vahanian releva son col devant son visage. Trente vayash moru en tenue de combat chevauchaient avec lui. Des vyrkins couraient et bondissaient à leurs côtés, sous leur forme de loups. Les vayash moru présents venaient de la garde de Havre Sombre, dont ils constituaient presque tous les membres non-morts, à l’exception de la dizaine qui était restée à veiller sur le manoir. Les autres avaient répondu à l’appel que Riqua et Gabriel avaient lancé à leur progéniture. Jonmarc était l’unique mortel de la troupe. Cette nuit-là, sa colère et sa peine étaient plus fortes que sa peur.


    Les autres avaient pris la route afin d’achever une guerre qui n’avait même pas encore commencé. Jonmarc galopait pour venger Carina.


    Au niveau de son cœur, la peau de son torse le brûlait : c’était là qu’il avait tracé le signe de la Dame. Jonmarc avait prêté serment : le Pacte d’Istra, comme l’appelaient les soldats. En échange de la mort de son ennemi Malesh, Vahanian avait vendu son âme à la Dame Noire. Il ne s’attendait pas à revenir un jour à Havre Sombre.


    « Le lien entre un créateur et ses novices est si étroit qu’ils succombent à la même mort que lui. » Gabriel l’avait prévenu que, s’il détruisait Malesh, cela tuerait aussi Carina et lui laisserait moins de temps pour se remettre de l’agression ratée du vayash moru. Toutefois, la menace de Malesh de massacrer un village chaque nuit tant que Jonmarc ne l’affronterait pas ne laissait pas le choix à ce dernier. Voilà pourquoi ils étaient partis. Vahanian laissa le froid de la bataille endormir ses sentiments. Il n’avait qu’une mission : en finir avec Malesh rapidement et sans le faire souffrir. Ainsi, la trêve entre les vayash moru et les mortels serait préservée, au prix de toute chance de sauver Carina. Ensuite… En fait, il ne s’attendait pas à une quelconque suite en ce qui le concernait. C’était le pacte.


    — Souvenez-vous de ce que je vous ai dit, lui rappela Laisren, son maître d’armes vayash moru, qui chevauchait à côté de lui. Les novices meurent facilement : du bois ou du métal dans le cœur, une exposition directe au soleil, une décapitation. Mais si Malesh est aidé par des vayash moru plus anciens, ce sera plus dur. On peut les immobiliser en les poignardant en plein cœur et les rayons du soleil les paralysent, mais cela ne les tue pas ; pas s’ils ont plus de quelques centaines d’années. Le seul moyen d’abattre un Ancien est de lui couper la tête.


    Jonmarc lui décocha un regard noir.


    — Comment savoir lesquels sont des Anciens ?


    — Si rien d’autre ne les tue, lui répondit Laisren avec un sourire glacial.


    Des mois d’entraînement avec Laisren avaient suffisamment affûté la dextérité légendaire de Jonmarc à l’épée pour qu’il soit capable de se mesurer à un adversaire vayash moru. En revanche, une bataille rangée contre des dizaines de non-morts serait une tout autre affaire. Jonmarc avait couvert ses arrières : sous sa manche droite, il avait dissimulé un unique carreau d’arbalète enclenché dans un propulseur. Il s’en servirait en dernier recours, seulement s’il avait la possibilité de tirer à bout portant. Malesh possédait le don ténébreux depuis peu de temps, ainsi, une simple flèche pouvait le détruire. Sinon, elle l’immobiliserait assez longtemps pour que Jonmarc lui inflige le coup de grâce. Sous sa manche droite, l’ancien mercenaire gardait un poignard prêt à être dégainé rapidement. D’autres pendaient dans un baudrier autour de son buste, et une arbalète se balançait à son épaule. Dans sa botte, il avait placé une lame qu’il pourrait faire glisser en avant. Ce n’était pas grand-chose, mais il espérait que cela suffirait.


    D’énormes arbres se dressaient en un bosquet menaçant entre le village et Havre Sombre. Des légendes locales prétendaient que cette forêt était hantée et peu de chasseurs s’y aventuraient, même par temps de famine. Tandis qu’ils chevauchaient, Jonmarc perçut la présence d’esprits au loin, des feux follets verts qui tremblotaient au milieu des arbres. Après un an passé sur les routes au côté de Tris Drayke, le roi Invocateur de Margolan, les apparitions ne surprenaient plus Vahanian. Ces revenants-là semblaient attendre et surveiller leur petite troupe avec impatience. Cette nuit, les fantômes étaient le cadet des soucis de Jonmarc.


    Gabriel, qui chevauchait près de lui en tête, tira sur ses rênes et leva la main pour signifier aux autres de ralentir. Ils mirent pied à terre et attachèrent leurs montures. Devant eux, la route descendait en serpentant vers le petit village de Crombais, dans une clairière entourée sur trois côtés par une épaisse forêt. On distinguait quelques dizaines de maisons au clair de lune, de la fumée s’échappant de leurs cheminées. Tandis que les deuxièmes cloches étaient sur le point de sonner, le calme planait sur le village. Le carrefour de Calligan s’ouvrait à la lisière du bois. La route principale s’étirait le long de la forêt et se séparait en deux chemins de terre, l’un s’enfonçant dans les ténèbres des arbres, l’autre descendant vers le village, au pied de la colline. À la vue des traces de pas dans la neige, Jonmarc et sa troupe eurent la certitude qu’ils étaient les seuls à avoir la folie d’emprunter le chemin de la forêt. Des histoires lugubres évoquaient une vieille aux dents acérées qui se jetait sur les voyageurs au carrefour pour se repaître de leur cœur. Cette nuit-là, le croisement était désert.


    Au loin, des cloches sonnèrent deux coups.


    Quand leur tintement s’évanouit, des formes sombres surgirent des bois en un éclair, flottant au-dessus de la neige.


    — C’est parti ! murmura Gabriel en avançant à la rencontre d’un adversaire vêtu de noir.


    Des deux mains, Jonmarc leva son épée et se tint prêt. Il luttait contre sa peur mortelle et les martèlements de son cœur, afin de se concentrer sur les moindres mouvements de ses ennemis. Il entrevit un homme blond et mince à peine sorti de l’adolescence, quand le premier vayash moru le frappa. Vahanian pivota, envoyant un solide tacle d’Estmark qui repoussa l’ennemi en arrière. L’homme en noir s’élança de nouveau, mais Jonmarc balança son épée et porta un coup qui aurait amputé l’armée adverse d’un de ses membres, s’il avait été mortel. Vahanian entendit l’homme rire en abattant sa propre lame. Le coup fit reculer l’ancien mercenaire d’un pas chancelant au moment où il le parait.


    Jonmarc ne pouvait faire abstraction du combat autour de lui. Du coin de l’œil, il vit qu’une troupe au moins aussi importante que la sienne luttait contre eux. Il entendait le fracas du métal et les grognements des vyrkins. Un second vayash moru se joignit à l’homme blond, décrivant des cercles autour de Jonmarc, tel un prédateur.


    — Où est Malesh ? cria le seigneur de Havre Sombre. Il m’a défié ; je suis venu. Il n’a pas eu les couilles de finir ce qu’il avait commencé ?


    — Malesh viendra en temps voulu, répondit le blond avec un sourire glacial.


    Il y eut un mouvement aussi rapide qu’un éclair, Vahanian réagit instinctivement, guidé par un réflexe plus que par le témoignage de ses yeux. Il abaissa son épée avec violence et frappa de nouveau. Le deuxième vayash moru bougea à la limite de son champ de vision.


    Jonmarc abattit son arme et se tourna en un tacle d’Estmark ascendant, enfonçant profondément sa lame dans la poitrine de l’homme blond, aspergeant la neige d’un liquide noir et putride. Le vayash moru recula, glissa le long de l’acier et se mit à trembler. Quand Vahanian se fendit et tourna la lame, le vayash moru se cambra en hurlant. Le deuxième homme attaqua avant que l’ancien mercenaire n’ait le temps de se retourner. Jonmarc sentit l’arme du vayash moru mordre douloureusement son avant-bras. Il n’eut pas le temps de relever son épée et perçut un mouvement d’air tandis qu’une haute silhouette grise surgissait de l’ombre. Un loup énorme bondit sur le vayash moru, toutes dents dehors, le faisant reculer. Dans leur dos, le corps du premier vayash moru, frappé en plein cœur, tomba en poussière sur la neige.


    Le deuxième abattit le pommeau de son épée sur le crâne du vyrkin au moment où il lui sautait à la gorge. Jonmarc entendit un claquement de dents pointues lorsque le vayash moru attrapa le loup par la peau du cou. Les yeux violets du vyrkin étaient pleins de folie alors qu’il grognait et se tordait en agitant ses pattes pour tenter de planter ses crocs dans son adversaire. Le non-mort se débarrassa de la bête en la jetant contre un arbre, infligeant au vyrkin une plaie profonde à l’épaule.


    Vahanian brandit vivement son arme pour viser le cou de son agresseur qui fut plus rapide et lui décocha un coup de pied, balayant ses jambes. Le vayash moru le cloua sur le dos, lui ramena le poignet droit au-dessus de la tête et écrasa sa cage thoracique jusqu’à ce qu’on entende le craquement d’une côte cassée. Jonmarc se tordit de douleur.


    — Malesh a dit de ne pas vous tuer, déclara le vayash moru avec une étincelle de malignité dans les yeux. Mais il ne nous a pas interdit de nous amuser.


    D’un coup de genou brutal, il le frappa à la cuisse.


    Jonmarc réprima un cri, faisant glisser dans sa main libre le couteau dissimulé sous sa manche. Il planta la lame dans le dos de son adversaire et l’insinua entre les côtes pour l’enfoncer dans le cœur. Le vayash moru sursauta brusquement en écarquillant ses yeux bleus, tandis qu’un liquide noir perlait à la commissure de ses lèvres. Faisant fi de sa propre douleur, Jonmarc repoussa son ennemi d’un geste fluide et l’enfourcha pour baisser son épée et la lui passer en travers du cou. La tête roula dans la neige, répandant un sang noir, rance et nauséabond. Vahanian s’éloigna du corps en titubant quand celui-ci commença à se désintégrer.


    — Derrière vous ! retentit la voix de Gabriel dans les ténèbres.


    Jonmarc se releva avec maladresse, juste à temps pour parer un coup d’épée à deux tranchants qui manqua de lui faire lâcher la sienne. Son agresseur était une femme aux cheveux noirs tressés et aux yeux brûlants de haine. Dans l’obscurité, le vyrkin blessé gémit sans se relever.


    Jonmarc s’accroupit, son couteau dans une main et son épée dans l’autre. Il n’attendit pas qu’elle passe à l’attaque. Avec un cri, il fonça sur elle en abaissant son épée de toutes ses forces en même temps qu’il faisait voler sa dague qui la toucha en pleine poitrine. L’épée fendit la femme de l’épaule jusqu’à la hanche. Vahanian libéra sa lame et frappa de nouveau, lui tranchant la tête d’un geste propre et net. Il ne s’arrêta que pour ramasser son couteau, avant de se remettre en garde.


    Il sentit l’air siffler dans son dos, mais il était déjà trop tard pour qu’il se retourne. Des mains puissantes tordirent ses bras en arrière et l’immobilisèrent. La pression sur ses côtes cassées le fit tressaillir. Un autre vayash moru aux cheveux noirs et à la peau tannée d’un Trévathe s’avança vers lui avec un sourire froid et le cogna avec son poing sous la cage thoracique. Ce fut si violent que Jonmarc se plia en deux. Il prit un autre coup en pleine figure, si fort que sa vue se voila et qu’il faillit s’évanouir.


    — Je vous salue, seigneur de Havre Sombre, se moqua le Trévathe.


    La lèvre ouverte de Vahanian était mouchetée de sang.


    — Malesh vous a envoyés faire le sale boulot ? grogna-t-il en levant la tête d’un air provocateur.


    Le Trévathe le frappa de nouveau, et les oreilles de Jonmarc sifflèrent.


    — Les autres, on les tue. Vous : il vous veut vivant. Pour l’instant.


    Le Trévathe recula pour frapper encore.


    Prenant appui sur son agresseur pour conserver son équilibre, Jonmarc rua en arrière. Ses pieds volèrent, faisant ainsi glisser la lame de sa botte vers le torse du Trévathe. Son pied atteignit violemment sa cible. Le vayash moru eut une expression de surprise quand une tache sombre s’étala sur sa poitrine autour du couteau profondément fiché dans son cœur.


    Un hurlement de loup suivi d’un grognement retentit tandis qu’un choc faisait chanceler celui qui retenait Jonmarc. L’homme relâcha sa prise et Vahanian put se dégager de son étreinte. Un vyrkin mit le vayash moru à terre et referma ses mâchoires puissantes sur la gorge offerte. La victime se tordit et rua sous le mutant pour se libérer, mais, dans un craquement, le loup lui brisa les vertèbres et lui trancha les tendons.


    — Reculez ! cria Jonmarc en brandissant son épée.


    Le vyrkin se dégagea tandis que l’épée de Vahanian sifflait dans l’air pour décapiter le vayash moru. Une odeur âcre emplit l’atmosphère quand le corps s’effondra.


    Jonmarc regarda autour de lui, son épée toujours levée et prête au combat. La neige était jonchée de petites zones de terre noire. Au clair de lune, il était difficile de distinguer ses alliés vayash moru de leurs ennemis, mais Vahanian avait le sentiment que la majorité des siens était encore en vie. Une mélopée stridente déchira l’air nocturne et leurs adversaires prirent la fuite comme un seul homme. Gabriel et les autres partirent à leur poursuite, mais sans dépasser la lisière de la forêt.


    À quelques pas de Jonmarc, un gémissement attira son attention. Un énorme loup, un mâle, était assis à côté d’une silhouette recroquevillée près de l’arbre. Vahanian scruta de nouveau l’horizon pour vérifier qu’aucun danger ne les menaçait, puis il se rendit auprès des loups, épée en main. Dans la neige, au pied de l’arbre, un second loup gisait dans une mare de sang. L’animal blessé remua en geignant, puis il eut un hoquet et se tut ; son souffle était faible et saccadé. D’après l’angle formé par son corps, Jonmarc comprit que l’impact contre l’arbre lui avait brisé la colonne vertébrale.


    Le mâle poussa l’autre du museau avant de lever la tête pour hurler à la lune. Le loup à terre se détendit et frémit encore. Sous les yeux de Jonmarc, l’animal scintilla comme si l’air qui l’entourait se courbait et se pliait sur lui-même. Le corps ensanglanté d’une femme apparut dans la neige. Vahanian s’agenouilla auprès d’Eiria et la recouvrit de sa cape.


    Il entendit les autres vyrkins approcher un par un jusqu’à ce qu’il se retrouve encerclé par douze loups. Le grand mâle que Jonmarc reconnut comme étant Yestin hurla de nouveau. Le reste de la meute lui répondit. Vahanian avait beau savoir combien un hurlement de loup pouvait vous glacer, il n’avait jamais entendu un cri empli d’une douleur si profonde. Il perçut un léger craquement dans la neige, derrière lui ; il se retourna pour se retrouver face à Gabriel et Laisren.


    — Je suis désolé, murmura le seigneur de Havre Sombre à l’intention de Yestin, avant de relever les yeux vers Gabriel. Quelles sont les pertes ?


    Le vayash moru avait une mine sinistre.


    — Cinq des nôtres. Dix des leurs. Mais soit Uri a menti sur le nombre de vayash moru créés par Malesh, soit d’autres se sont alliés à lui… et je pencherais plutôt pour cette solution. Malesh a moins de cent ans. Les vayash moru qu’il a engendrés devraient être beaucoup plus faibles que les nôtres. Nous aurions dû les écraser, mais ça n’a pas été le cas. J’ai bien peur que la guerre ait déjà commencé.


    Il regarda Jonmarc en fronçant les sourcils et déchira une bande de tissu de sa chemise pour en faire un bandage de fortune.


    — Vous êtes blessé.


    Vahanian se leva. Ses côtes cassées le firent gémir.


    — Je suis toujours en vie. C’est plus que ce à quoi je m’attendais. Malesh ne s’est pas montré.


    Du sang coula le long de son avant-bras ; il laissa Gabriel panser sa blessure pour stopper le saignement.


    — Il était là, le contredit le vayash moru d’une voix tendue. Je l’ai vu dans les bois, au loin… mais j’étais occupé à me battre contre deux vayash moru qui n’avaient absolument rien de novices.


    — J’ai envoyé des éclaireurs dans le village, annonça Laisren qui venait de les rejoindre. Malesh n’a pas tenu sa promesse : ils sont tous morts, exactement comme à Westormere. Sûrement depuis le coucher du soleil.


    — Merde ! jura Jonmarc en les regardant tour à tour. Et maintenant ? On ne peut pas laisser Malesh continuer à massacrer les villageois !


    Gabriel hocha la tête en observant l’horizon assombri.


    — Je suis d’accord avec vous. Il essaie de déclencher une guerre et il veut commencer en vous tuant.


    — Ce qui est sûr, c’est que les vayash moru que j’ai combattus étaient à ma recherche. Ils ont dit qu’ils obéissaient à des ordres.


    Laisren reporta son attention sur Jonmarc.


    — Il y a un autre village à une demi-chandelle d’ici à cheval. C’est le seul hameau des environs assez grand pour être remarqué. Nous pourrions y tendre un piège à Malesh en l’y attendant dès le coucher du soleil.


    — En supposant qu’il choisisse cet endroit pour sa prochaine attaque, objecta Vahanian.


    — Malesh est arrogant, répondit Gabriel. La victoire de cette nuit va lui donner encore plus confiance en ses capacités. Laisren a raison : ce village est un choix logique pour sa prochaine offensive. Reste à savoir combien de vayash moru il compte dans ses rangs… et combien d’Anciens se sont alliés à lui.


    — Riqua nous a laissé tous les novices dont elle pouvait se passer, ceux qui ne sont pas utiles pour garder le manoir, intervint Laisren. On ne peut plus risquer d’en retirer un seul ; il serait trop facile pour Malesh de revenir sur ses pas et de frapper.


    Gabriel se pinça les lèvres en réfléchissant.


    — Mes novices ne sont pas nombreux. Mikhail est en Margolan, et ceux qui ne sont pas avec nous ce soir sont à Havre Sombre. Nous n’avons pas le temps d’aller chercher Rafe et Astasia pour leur demander de l’aide… en imaginant qu’ils soient de notre côté. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.


    — Et Uri ? s’enquit Jonmarc. Il n’était pas censé reprendre Malesh sous son contrôle ?


    Laisren grimaça.


    — Tel que je le connais, Uri a fui la Principauté, à l’heure qu’il est, et il se terre dans une agréable et confortable crypte à l’autre bout de l’Isencroft.


    — Malesh n’écoutera pas Uri, renchérit Gabriel. Il est trop tard pour ça. C’est à nous d’en finir avec cette histoire. Il faut que nous nettoyions les lieux et que nous nous mettions à l’abri avant l’aube, décida-t-il en scrutant l’horizon. Nous sommes à moins d’une chandelle de Wolvenskorn à cheval, en coupant par la forêt… mais il faut faire vite.


    Vahanian opina et, faisant demi-tour, ramassa une cape tombée des épaules d’un vayash moru trépassé. Puis il se rendit auprès du corps d’Eiria où il échangea cette cape contre la sienne. Il l’enveloppa délicatement dans ce linceul improvisé. Même au clair de lune, Jonmarc remarqua que les vyrkins qui montaient la garde avaient tous été blessés dans la bataille. Il prit Eiria dans ses bras, hoquetant sous la douleur de ses côtes.


    — Nous pourrons l’enterrer dans les catacombes de Wolvenskorn, proposa doucement Gabriel tandis que Laisren ramenait leurs chevaux. Plusieurs générations de vyrkins reposent là-bas. Et nous nous occuperons de vous rafistoler, annonça-t-il aux loups.


    Laisren sauta en selle et tendit les bras pour récupérer le corps d’Eiria. Vahanian serra les dents en grimpant sur sa monture, geste qui appuya douloureusement sur ses côtes. Ils levèrent le camp, laissant le clair de lune derrière eux alors que l’obscurité se faisait trop profonde pour des yeux de mortel. Jonmarc garda son épée en main. Après une longue chevauchée, ils distinguèrent la forme massive de Wolvenskorn qui se dessinait sous la lune.


    Les toits hauts et pointus de Wolvenskorn, surmontés de pignons, se découpaient sur le ciel. Ses ailes se dressaient au-dessus de la neige, les unes derrière les autres, sur trois niveaux de bois et de pierre. Chaque palier était coiffé d’un toit très incliné et une haute coupole entourée de statues de monstres surmontait le bâtiment tout entier. La partie la plus ancienne était constituée d’un clayonnage enduit de torchis, avec un toit couvert d’herbe qui se fondait dans le sol de la forêt.


    Depuis la corniche, des grotesques et des gargouilles observaient la cour d’honneur. Entre elles, des runes étranges avaient été gravées, à la fois ornements et protections. Les parties en bois de Wolvenskorn étaient constituées de panneaux sculptés dont la moitié inférieure était couverte de bardeaux superposés. De vieilles colonnes en pierre entouraient le manoir ; Gabriel avait expliqué à Jonmarc qu’on les avait disposées ainsi plus de mille ans auparavant. L’ancien mercenaire espérait que leur magie était aussi puissante que ce que croyait le vayash moru.


    En dépit de l’heure, des domestiques accoururent à leur rencontre et emmenèrent leurs chevaux. Vahanian pénétra dans Wolvenskorn avec une escorte de combattants vayash moru dont les habits déchirés témoignaient de la bataille qui avait eu lieu, même si leurs blessures étaient déjà guéries. Les vyrkins les talonnaient, certains en boitant, d’autres couverts du sang de blessures récoltées au combat. Deux vayash moru portaient les vyrkins morts qui avaient repris forme humaine. Un domestique fit signe aux loups qui bifurquèrent dans un couloir. Jonmarc les suivit quand Gabriel lui fit un geste du menton.


    Un feu brûlait dans l’une des trois énormes cheminées ; Vahanian comprit qu’il s’agissait d’une courtoise attention à son égard et celui des vyrkins, puisque les vayash moru n’en avaient aucune utilité. Des tas de vêtements étaient alignés devant l’âtre et les loups les moins blessés trottèrent dans leur direction. L’air sembla trembler et se replier sur lui-même, les traits des vyrkins devinrent flous quand ils se retransformèrent en hommes et en femmes. Des domestiques les aidèrent à s’habiller ou enveloppèrent de draps ceux qui étaient trop atteints pour enfiler des vêtements. Le corps d’Eiria était étendu sous la cape près de la porte. Yestin, désormais sous sa forme humaine, était assis à côté d’elle, la tête entre ses mains. Lentement, Jonmarc alla s’installer auprès de lui sans un mot.


    Rien de ce que je pourrai dire ne l’aidera, songea Jonmarc. Je ne sais que trop bien ce qu’il ressent.


    L’un des vyrkins, un vieil homme à la barbe soignée et aux yeux enfoncés dans les orbites, sortit un grand sac en tissu d’un coin sombre et le déposa sur une table. Il leva sa main par-dessus en prenant la parole dans la langue de son peuple ; un parler sec et tonal que Jonmarc supposa être le langage des loups adapté aux humains. L’homme passa les doigts au-dessus des quatre coins du meuble, puis s’inclina vers le nord avant de défaire avec prudence les nœuds qui fermaient le sac. Un chaman vyrkin, déduisit Vahanian.


    Le sorcier exhiba une étole en cheveux tissés, ornée de morceaux d’os. Tout en psalmodiant dans sa barbe, l’homme fit une marque au khôl noir sur son front, son menton et ses pommettes. Il y eut comme une étincelle dans ses yeux quand il se munit d’un sceptre sculpté orné d’une tête de loup aux yeux de rubis qui montrait les crocs. Deux serviteurs mortels vinrent l’assister en lui apportant des linges pour les bandages et de l’eau pour ses onguents. Le chaman passa parmi les vyrkins, en commençant par les plus grièvement blessés. Alors que les domestiques préparaient les bandages, le guérisseur chantait des incantations pour ses congénères estropiés. Il versait des poudres ou des liquides sombres sur leurs plaies, prélevant le nécessaire dans les bourses et les fioles accrochées à sa ceinture. Pour les plus amochés, le sorcier touchait leur front en psalmodiant, pendant qu’il levait le sceptre en rythme… Cette musique, ancienne et complètement inhumaine, résonnait étrangement aux oreilles de Jonmarc. Cependant, il voyait les vyrkins blessés se détendre sous les doigts du chaman à mesure que leur respiration s’apaisait.


    Finalement, le sorcier se dressa devant Vahanian.


    — Acceptez-vous que je vous soigne, frère des loups ?


    Jonmarc hocha la tête, le vieil homme lui fit signe de s’étendre. Il s’exécuta en grimaçant sous la protestation de ses côtes cassées. Le guérisseur appliqua sa paume sur le front du blessé, son pouce et son index sur ses tempes ; Vahanian sentit sa douleur se dissiper. Le chaman fronça les sourcils et dégagea le col du combattant sur le côté, découvrant la marque de la Dame. Une ombre passa sur le visage du vieil homme.


    — Un pacte de sang, commenta-t-il en langue commune avec un fort accent.


    Ensuite, il prononça des mots que Jonmarc ne comprit pas, puis il laissa tomber sa tête en arrière en levant les bras.


    — Il vous a fait une faveur, expliqua Yestin sans lever les yeux. Il a demandé au Père Loup d’entendre votre serment et de vous livrer votre ennemi. Vous avez de la chance : habituellement on n’accorde pas ces choses-là aux personnes étrangères à la meute.


    — Merci, murmura Jonmarc alors que le guérisseur reportait son attention sur la vilaine entaille à son avant-bras.


    Vahanian sentit le picotement de la magie quand la plaie se referma sous les doigts du chaman mais c’était une sensation totalement différente de celle qu’il éprouvait quand Carina le soignait. Le vieil homme toucha les côtes cassées de Jonmarc, qui sentit la magie ressouder ses os.


    Quand le sorcier eut terminé, il se tourna vers Yestin et, plaçant une main au sommet de son crâne, se mit à chanter d’une douce voix de baryton. Bien que Vahanian n’en comprenne pas les paroles, il sut qu’il s’agissait d’une mélopée funèbre. Il écouta attentivement et des images étranges et merveilleuses emplirent son esprit : des forêts touffues, d’épaisses couches de neige, la vitesse, la puissance de la meute et la chaleur de la tanière. Lorsque la chanson prit fin, Yestin, incapable de parler, leva ses yeux brillants de larmes et hocha tête.


    Le chaman rangea méticuleusement ses affaires en murmurant des prières ou des incantations à mesure qu’il replaçait chaque objet dans son sac. Il sortit ensuite de la pièce, accompagné de plusieurs vyrkins indemnes. Des domestiques apportèrent de la nourriture ; des plateaux de viande crue pour les loups, une assiette de fromage et de viande séchée pour Jonmarc ainsi qu’un verre d’eau-de-vie.


    Quand ils eurent mangé, le chaman reparut dans l’encadrement de la porte. Il portait une longue cape brodée de runes qui semblaient se déplacer sous les yeux de Vahanian. Quatre disques d’argent pendaient à une large lanière autour de son cou. Chacun des disques représentait une phase de la lune : montante, pleine, descendante et enfin la nouvelle lune. Le sorcier avait rajouté deux rayures de peinture rouge foncé sur son visage. À sa vue, les vyrkins se levèrent sans un mot pour se regrouper en procession autour du corps d’Eiria. Gabriel toucha l’épaule de Jonmarc ; il avait fait si peu de bruit en s’approchant que l’ancien mercenaire sursauta. Sans mot dire, le vayash moru lui fit signe de le suivre.


    Ils emboîtèrent le pas au défilé silencieux qui descendait un escalier taillé dans la roche des fondations de Wolvenskorn. Ils s’enfoncèrent de plus en plus bas le long de tunnels étroits où l’air se refroidissait. Au bout d’un moment, le passage s’ouvrit sur une salle immense. À la lumière vacillante des flambeaux, Jonmarc vit de grandes pierres polies qui semblaient s’élever du sol pour disparaître dans le plafond et se demanda s’il s’agissait des mêmes antiques colonnes qui entouraient le manoir. Sur les parois de la caverne, des fresques détaillées illustraient des légendes. Au centre de la pièce, on avait déplacé une énorme dalle pour ouvrir sur une crypte. Trois corps enveloppés dans des linceuls étaient étendus à l’entrée des catacombes, chacun portant un disque d’argent attaché au cou par un fin lacet de cuir. D’après leur taille, Jonmarc devina que deux d’entre eux étaient des hommes ; le troisième, plus petit, était certainement celui d’Eiria.


    Les vyrkins se déployèrent en cercle dans la crypte. Gabriel et Jonmarc se postèrent derrière eux. Ce dernier vit Yestin, en noir comme les autres, se placer à côté du corps d’Eiria. Le chaman se dressa devant lui entre deux grandes torches. Lorsque le calme fut revenu dans la salle, le vieil homme se mit à chanter d’une voix qui se répercuta sur la pierre sous la forme de glapissements, grognements et claquements typiques du langage vyrkin. Tout en psalmodiant, il entama une danse, une histoire mimée comprit Vahanian, bien qu’il n’ait aucune idée de ce qu’elle racontait. Pourtant, même sans le saisir complètement, ce rituel émouvait tant Jonmarc qu’il dut lutter pour chasser de son esprit la dernière vision qu’il avait eue de Carina, pâle et immobile à Havre Sombre.


    Lorsque le chaman termina son chant, trois mâles vyrkins s’avancèrent et prirent délicatement les corps dans leurs bras. Yestin tomba à genoux. Il poussa un cri de désespoir absolu quand les défunts furent descendus dans la crypte et la lourde dalle remise en place. Les deux hommes qui se tenaient auprès de lui l’aidèrent à se relever et Jonmarc eut l’impression qu’il s’appuyait lourdement sur eux quand le groupe défila en silence vers la sortie pour remonter l’escalier de Wolvenskorn. De retour au rez-de-chaussée du manoir, les vyrkins empruntèrent un couloir et Gabriel posa la main sur le bras de Jonmarc en secouant la tête pour l’empêcher de les suivre.


    Quand les mutants furent partis, Vahanian se tourna vers Gabriel.


    — Et maintenant ?


    — Nous nous reposons. Au réveil, nous verrons si nous pouvons intercepter Malesh au prochain village.


    — Et si nous nous trompions ?


    Le vayash moru prit un air solennel.


    — Malesh veut que nous le trouvions. Il a l’intention de vous affronter. Je pense qu’il sait avec quel acharnement nous vous protégerons et je le soupçonne de chercher à réduire nos effectifs avant de s’attaquer à vous.


    Dans la chambre vide, Jonmarc se mit à faire les cent pas. Derrière la fenêtre à meneaux, les premières lueurs de l’aube zébraient le ciel.


    — Je croyais que vous deviez dormir avant l’aurore.


    Gabriel le rejoignit.


    — Le fait d’avoir quatre cents ans me permet d’avoir un aperçu du lever et du coucher du soleil. Cela m’a manqué, confia-t-il avant de prendre un instant de réflexion. Comme vous l’a expliqué Laisren, notre force augmente avec l’âge, qui peut égaler plusieurs vies d’hommes. Quelques instants en plein soleil brûlent ceux qui ont vécu aussi longtemps mais c’est guérissable. Comme si vous mettiez votre bras au feu : au départ, les dommages sont réversibles, mais passé un certain seuil plus rien ne peut reconstituer ce qui a été consumé. Je ne crains pas la mort, cependant je n’aime pas plus souffrir que de mon vivant. Comme vous avez pu le constater cette nuit pendant la bataille, il y a de meilleures façons de mourir.


    Jonmarc resta un moment à observer silencieusement la lumière au-dessus des montagnes.


    — Je m’attendais que Malesh participe à la bataille. Je pensais qu’on se battrait et que ce serait fini.


    Gabriel le regarda comme s’il lisait dans ses pensées.


    — Peut-être que Riqua et les autres trouveront un moyen de faire revenir Carina. Ce n’est pas impossible ; cela n’a simplement encore jamais été fait. Il y a toujours un espoir.


    Vahanian ne se retourna pas.


    — Personnellement, l’espoir ne m’a jamais vraiment porté chance.

  


  
    CHAPITRE 2


    — Tout s’est bien passé, vous ne trouvez pas ?


    Malesh de Trémont s’étira sur le canapé. Bien qu’il ait observé la bataille de loin cette nuit-là, tuer les villageois du carrefour de Calligan avait largement étanché sa soif.


    — Un excellent début, répondit Senan. Puis-je demander pourquoi vous êtes resté dans la forêt à nous regarder nous charger du combat ?


    — Parce que les généraux ne se battent pas sur le front : je voulais voir comment nos ennemis se défendaient ; ce que Gabriel et Riqua pouvaient nous opposer, et comment Jonmarc Vahanian s’en sortirait dans une bataille rangée contre des vayash moru.


    — Alors ? demanda Berenn.


    Senan et Berenn faisaient partie du cercle de confiance de Malesh ; de jeunes nobles du même âge que lui auxquels il avait offert le don ténébreux pour rendre plus tolérable son existence au milieu de la progéniture d’Uri. Cette nuit-là, ils s’étaient rassemblés dans un des abris de Malesh, les restes d’un caveau familial sous les ruines d’un vieux manoir. C’était l’un des nombreux refuges que Malesh avait préparés pour la nuit de la bataille. Comme ses autres caches, cet endroit confortable était meublé de fauteuils, de lits et approvisionné en bouteilles de sang de chèvre et en lanternes. Et il était assez spacieux pour lui et sa bande.


    — Notre stratégie est sûre : envoyer les volontaires des autres engeances contre les Anciens qui soutiennent Vahanian et lui retirer ses meilleurs défenseurs.


    — Vahanian a tué trois vayash moru à lui tout seul, objecta Senan. Je n’ai jamais vu un mortel se battre comme ça.


    — Raison de plus pour laisser les plus jeunes novices trouver ses points faibles à notre place, rétorqua Malesh.


    — Pouvons-nous nous attendre à du renfort ? Qu’en est-il des bandes de Rafe et d’Astasia ? s’enquit Berenn.


    — Rafe et Astasia ne veulent pas prendre parti, ni l’un ni l’autre, sourit Malesh. En ne s’opposant pas à nous, ils nous soutiennent. Leurs novices sont libres de décider eux-mêmes… et certains rejoignent nos rangs.


    — Il faut en finir.


    Malesh et les autres se tournèrent brusquement vers le couloir. Uri se tenait dans l’entrée. Pour la première fois, il ne portait aucune de ces chaînes d’or ou de ces bagues serties qui le caractérisaient. Son gilet raffiné et sa chemise à jabot avaient également disparu. Vêtu de noir, sans aucune parure, Uri avait plus l’air d’un mendiant que d’un seigneur.


    — En finir ? l’interrogea Malesh en déplaçant langoureusement ses jambes afin de faire face à son interlocuteur sans quitter son siège. Nous n’en sommes qu’au début.


    Il caressa le talisman qui pendait à son cou, ensorcelé par la magie du sang qui masquait ses pensées à son créateur.


    — Quel est le problème, Uri ? Vexé de ne pas avoir été invité à la fête ?


    Une lueur de colère passa dans les yeux noirs d’Uri.


    — Riqua et Gabriel ont conclu un pacte de sang contre nous ; pas seulement contre tes novices mais contre toute ma maison. Tresa et Calthian ont été tués pour servir d’exemples et abandonnés sur le seuil de Scothnaran. J’ai envoyé les autres se cacher.


    — Peut-être que certains se cachent, mais les autres sont venus me voir. S’ils ne voulaient pas se battre avant, le meurtre de Tresa et de Calthian les a convaincus d’accorder de l’intérêt à mon point de vue.


    — Vous avez massacré deux villages, continua Uri en entrant dans la pièce. Combien de temps avant que le roi Staden vous envoie ses troupes ? Même si vous tuez Vahanian, ce qui sera plus difficile que vous le croyez, Staden ne vous laissera pas gagner. Dès qu’ils auront commencé à dresser des bûchers, les mortels ne prendront plus la peine de distinguer les « gentils » des « méchants » vayash moru. Ils nous brûleront tous autant que nous sommes.


    Malesh détourna le regard en jouant ostensiblement avec la chaîne d’or qu’il portait au poignet.


    — Alors, nous nous unirons contre l’ennemi commun et nous reprendrons ce qui nous revient de droit. C’est ce qui vous fait peur, Uri ? le bûcher ? demanda-t-il en se dressant face à son créateur. Savez-vous ce qui m’effraie, moi ? Passer l’éternité à faire semblant de valoir moins que ce que je vaux réellement. À jouer les serviteurs alors que je suis né pour être le maître. Nous méritons de régner sur les mortels. Vous l’avez dit vous-même. Nous méritons de régner avec la Déesse, car nous sommes nous-mêmes des dieux.


    Uri se précipita en direction de Malesh, mais il fut arrêté dans son élan par une demi-douzaine de vayash moru.


    — Il ne faut pas s’y prendre comme ça. Les mortels sont plus nombreux que nous. Nous ne pouvons pas nous reproduire aussi vite qu’eux. Même s’ils meurent par centaines, voire par milliers, il en restera toujours assez pour nous traquer, les prévint Uri en balayant du regard les visages impassibles du cercle de Malesh. Je n’ai pas oublié quand on m’a chassé de Trévath, se remémora-t-il en s’en prenant à un pichet en cristal qui éclata au sol et éclaboussa toute la pièce de sang.


    » Vous vous croyez à l’abri, dans vos cachettes, mais les mortels vous retrouveront, s’ils sont vraiment motivés. Il y a des Chasseurs dehors ; le Nargi et Trévath n’ont jamais cessé de les utiliser. Certains mortels n’attendent qu’une provocation pour en envoyer et vous leur donnez exactement ce dont ils ont besoin pour retourner les autres contre nous.


    — Toutes ces années où vous avez contesté la trêve, ce n’étaient que des paroles en l’air alors ! le provoqua Malesh.


    — Nous régnons mieux dans l’ombre du trône.


    — Cela n’a pas très bien marché pour Arontala.


    — Il est allé trop loin… et il a trahi notre espèce. Nombreux sont les mortels qui désirent ce que nous avons : la vie, la jeunesse éternelle et la beauté. Ce sont des pantins consentants qui nous permettent d’intervenir dans la direction d’un royaume et d’avoir la maîtrise de notre destinée.


    — Ça ne m’intéresse pas de régner dans l’ombre, répliqua Malesh avec dédain. La guerre est en marche ; une guerre qui balaiera les mortels des Royaumes de l’Hiver. Alors nous nous repaîtrons de leur sang, nous seuls serons assez forts pour nous relever du chaos et les mortels se tourneront vers nous pour que nous les sauvions.


    — C’est de la folie ! Vous devez arrêter ça. Tout de suite.


    — Non, refusa Malesh, englobant la pièce et la demi-douzaine de vayash moru qui l’occupait d’un large mouvement du bras. Votre temps est révolu. Maintenant, c’est à nous de régner.


    Avant que Malesh ait le temps de l’arrêter, Uri sauta à la gorge de Senan et le jeta sur le côté. Berenn se précipita vers son créateur. Mais ce dernier, plus rapide que Malesh l’avait escompté, l’esquiva et prit son élan pour frapper de nouveau. Berenn attira vers lui Uri pour qu’il tourne le dos à Malesh, qui sortit un stylet de sa manche. Alors que les vayash moru encerclaient Uri, Malesh plongea dans son dos et lui enfonça le couteau droit dans le cœur à travers son manteau. Uri cracha du sang et tomba à terre, paralysé.


    Malesh sourit.


    — Les Anciens ne meurent pas d’un pieu dans le cœur, je le tiens de source sûre ; du moins, pas sans l’aide d’autres armes magiques. Mes sortilèges de sang ne vous détruiront pas, mais je peux vous empêcher de vous mettre en travers de mon chemin. Nous sommes en train d’accomplir ce dont vous avez toujours rêvé : un monde dirigé par les plus forts ! se glorifia-t-il avant de laisser son sourire s’effacer. Mes sources ont été un peu floues en ce qui concerne la durée pendant laquelle je peux vous garder ainsi. Quelques jours peut-être… ou éternellement. Reposez-vous bien pendant que nous mènerons votre bataille ; le combat que vous n’avez jamais eu les couilles de déclencher, lança-t-il en faisant signe au groupe de sortir.

  


  
    CHAPITRE 3


    — Elle bouge. Voyons si elle revient à elle.


    Elle entendait des voix lointaines, comme dans un rêve. L’obscurité était si totale qu’elle semblait solide, tel un liquide noir et étouffant, au lieu d’être impalpable. Elle s’y fraya un passage avec un désespoir proche de la panique. Les ténèbres la retenaient, transformant le moindre geste en effort de volonté. Elle se concentra sur son énergie vacillante pour une dernière poussée, et elle traversa la barrière qui la maintenait dans le noir.


    Dame Carina Vahanian ouvrit les yeux. La pièce qui l’entourait était sombre, et les rideaux épais fermés avec soin. Des chandelles brillaient faiblement, mais assez pour permettre à Carina de distinguer des silhouettes debout autour de son lit, ainsi que la forme lumineuse de Raen la fille fantôme, dans la pénombre. L’une des silhouettes se pencha vers elle.


    — Bienvenue, l’accueillit sœur Taru avec un sourire fatigué.


    Une faim dévorante envahit Carina. Elle avait l’impression d’avoir escaladé une montagne pendant des jours, au-delà de toute endurance.


    — Buvez ceci.


    C’était Riqua, qui tenait un verre plein. Trop affamée pour poser des questions, Carina avala la boisson avant de se rendre compte finalement de son goût étrange, à la dernière gorgée. Cela ressemble à un mélange de lait et de sang, songea-t-elle avec répulsion.


    — Ai-je reçu le don ténébreux ? s’enquit-elle d’une voix faible et éraillée.


    — Pas exactement, répondit Royster, le bibliothécaire, qui s’approcha sur sa gauche et s’assit au bord du lit. C’est bien le problème.


    Lisette, la dame de compagnie vayash moru de dame Vahanian, s’avança pour aider la malade à s’asseoir en l’appuyant sur des oreillers. Carina lut l’inquiétude sur son visage, sentiment qu’elle vit se répandre sur les traits des autres, faiblement éclairés.


    — De quoi vous souvenez-vous ? lui demanda doucement Taru.


    — Je me suis rendue à Westormere, répondit-elle tout bas en fermant un instant les yeux avec une grimace. Pour soigner les gens atteints de fièvre. Nous avons été attaqués par des vayash moru, se rappela-t-elle, le regard plus sombre. Ils ont tué… tout le monde. Je me suis battue, mais Malesh a été plus fort.


    Elle porta la main à sa gorge et y trouva les deux morsures récentes, pas encore guéries.


    — Il m’a obligée à le laisser boire… et puis il m’a fait prendre son sang. Il voulait me transformer.


    — Malesh est encore jeune en matière de don ténébreux, expliqua Taru avec un regard triste en prenant Carina par la main. Il ne savait pas qu’un guérisseur ne pouvait pas être transformé… pas si ses pouvoirs de guérison sont intacts, en tout cas. La magie de guérison lutte contre le don ténébreux.


    — À l’heure qu’il est, vous êtes coincée entre les deux, termina Riqua. Vous ne vivez plus, mais vous n’êtes pas une vayash moru et, de toute évidence, vous n’êtes pas morte non plus.


    Carina ferma les yeux pour percevoir sa magie de guérisseuse. Au bout d’un moment, elle regarda Taru.


    — Je ne peux pas rester comme cela. Je sens la tension du combat qui a lieu en moi. Qu’allons-nous faire ?


    — Pour l’instant, nous essayons de trouver comment vous guérir… ou vous transformer complètement, répondit Royster.


    Carina se tourna vers le vieil érudit. Les cheveux blancs de Royster étaient encore plus ébouriffés que d’habitude, comme s’il s’était passé la main dedans. Devant l’air fatigué et la mine défaite du vieil homme et de Taru, Carina se demanda depuis combien de temps ils la veillaient et s’ils avaient dormi. Même Riqua avait l’air inquiète.


    Carina reporta son attention sur Taru.


    — Où est Jonmarc ?


    — Malesh l’a défié pour le titre de seigneur de Havre Sombre, expliqua Taru avec un coup d’œil vers les autres. Jonmarc, Gabriel et la plupart des gardes vayash moru sont partis au coucher du soleil, hier. Ils ne sont pas rentrés alors que le jour vient de se coucher.


    — De combien de temps disposons-nous pour trouver un remède ? s’enquit Carina.


    — Nous ne savons pas vraiment, répondit Taru d’une voix inhabituellement douce. Il n’existe aucune trace écrite d’un événement similaire. Mais vous avez raison : cela exerce une pression effrayante sur votre organisme. Nous pensons qu’il nous reste à peu près six jours pour trouver une solution avant que votre corps se consume.


    — Il y a une autre complication, intervint Riqua que tous dévisagèrent. Malesh n’a pas réussi à vous transformer mais il vous a suffisamment changée pour que vous restiez bloquée quelque part entre les deux états. Nous ne connaissons pas la force du lien qui vous unit à lui. Normalement, le lien entre un créateur et son novice demeure très puissant le temps de plusieurs vies humaines. Si le créateur meurt, ses créatures subissent la même mort que lui.


    L’horreur de cette nouvelle envahit lentement Carina.


    — Alors si Jonmarc tue Malesh avant que nous ne trouvions comment me soigner, il y a de grandes chances pour que cela me tue aussi ? Et que je ressente ce que ressentira Malesh au moment de son trépas ?


    Riqua approuva du menton.


    — Jonmarc le sait-il ? demanda Carina.


    — Il est au courant, acquiesça Riqua avec une étincelle de chagrin dans les yeux. Mais Malesh a dit qu’il massacrerait un village chaque nuit où Jonmarc repousserait leur affrontement.


    — Par la douce Mère et l’Enfante ! s’exclama Carina, la gorge serrée.


    Elle ferma les paupières un moment, essayant d’oublier la vision de Malesh se vantant de tuer Vahanian. En revanche, un rêve qui l’avait hantée dans les ténèbres lui revint clairement et prit un tout autre sens, plus dangereux. Carina rouvrit les yeux et regarda sœur Taru.


    — J’ai fait un rêve. Du moins, j’ai cru que c’en était un. À présent, je n’en suis plus si sûre. J’ai vu une clairière dans la forêt, ainsi qu’un carrefour. Il y avait un petit village. Les bois étaient obscurs. Et j’ai vu des vayash moru combattre au clair de lune. Mais c’était comme si j’y assistais de loin. Le rêve n’a pas duré longtemps ; je n’ai fait que l’entrevoir. Je ne sais pas comment la bataille s’est terminée. Est-ce possible que j’aie vu tout cela par le biais de Malesh… grâce à notre lien ? s’enquit-elle en examinant leurs expressions.


    — Ça complique les choses, répondit Riqua en se détournant d’un air sombre. Ils se dirigeaient vers le carrefour de Calligan. Ce village ressemble beaucoup à ce que vous avez décrit, commenta-t-elle en se mettant à faire les cent pas. Ça répond à nos doutes sur un éventuel lien entre vous et Malesh.


    — Ce lien fonctionne-t-il dans les deux sens ? Le créateur peut-il voir par le biais de ses novices ? demanda Taru à la vayash moru.


    Riqua haussa les épaules avec mauvaise humeur, comme si la révélation de Carina avait fait voler en éclats toutes ses suppositions.


    — Ça dépend. Je ne pense pas que Malesh soit assez puissant pour créer un lien aussi fort. C’est peut-être un coup de chance dû à la magie de Carina. Ce que nous sommes en train de faire, en essayant de la guérir, ne devrait pas être dangereux, même s’il l’apprenait par ce lien. Cela pourrait même jouer en notre faveur, si ça détourne son attention et l’empêche de pourchasser Jonmarc, déclara-t-elle lentement tout en réfléchissant. Puisqu’on n’y peut rien, nous ferons avec, soupira-t-elle.


    — Si ce que j’ai vu n’était pas un rêve, mais une vision grâce à mon lien avec Malesh, alors, pour une raison ou pour une autre, Jonmarc ne l’a pas encore affronté, devina Carina.


    Je pars du principe que Jonmarc gagnerait en combat singulier et que Malesh serait abattu, ce qui me tuerait, pensa-t-elle. Mais s’ils se sont affrontés et que Malesh a gagné…


    Carina referma brutalement les paupières pour éloigner cette pensée.


    — Il semblerait, confirma Royster d’une voix neutre.


    S’il avait suivi le même raisonnement, il n’en montra rien.


    Carina serra les dents.


    — Je vais vous aider à étudier les rapports. Je ne peux pas rester ainsi, entre-deux. Et si nous pouvons annuler ce qu’a fait Malesh avant que Jonmarc le détruise…


    — Nous devons agir vite, acquiesça Riqua. Lisette peut vous aider à vous habiller. Nous serons dans le salon. C’est devenu un bureau. Royster a quelques idées qu’il a trouvées dans certains vieux rapports et qui valent peut-être la peine d’être tentées.


    Riqua, Taru et Royster sortirent de la chambre les uns après les autres, ne laissant que Lisette et Raen. La revenante resta à l’écart pendant que la dame de compagnie aidait sa maîtresse à se changer et lui offrait un autre verre du mélange de sang et de lait. Carina regarda le liquide avec dégoût.


    — Je sais ce que vous pensez, dit Lisette avec un sourire triste. Mais c’est ce que nous avons trouvé de mieux. Riqua estimait que… vu votre état… vous ne pourriez pas digérer de nourriture solide. Le peu de don ténébreux que vous possédez a soif de sang. Vous devez reprendre des forces.


    Elle lui tendit le verre, que Carina accepta sans le regarder avant de se forcer à le boire en réprimant un haut-le-cœur. Puis elle le rendit à Lisette.


    Raen osa s’approcher un peu pour s’agenouiller auprès d’elle, tendant le bras pour effleurer sa main de son toucher fantomatique. Bien que la revenante ne parle pas, son inquiétude se lisait sur son visage.


    — Merci, balbutia Carina aux deux femmes. Je vous soupçonne de m’avoir veillée avec les autres, vous aussi.


    — Nous ferons tout ce dont vous aurez besoin, madame, déclara Lisette, accompagnée d’un hochement de tête de Raen. Le manoir tout entier attend vos ordres.


    — Il y a trop de choses à faire pour que je reste au lit.


    Carina essaya de se lever. Elle vacilla et Lisette accourut pour la soutenir.


    — Vous avez encore besoin de repos, madame.


    — Si Riqua a raison, précisa Carina en hochant la tête, je serai morte dans moins d’une semaine, sauf si nous trouvons un remède. Donc je ferais mieux de me lever et de commencer à aider sinon j’aurai l’éternité pour me reposer… et je n’en ai pas encore l’intention.


    Carina se leva à la simple force de sa volonté et parvint à rester debout. Lisette l’accompagna doucement jusqu’à la fenêtre dont elle ouvrit les lourds rideaux sur la cour en bas. C’était la nuit, des torches éclairaient l’endroit.


    — Regardez, murmura Lisette.


    Au centre de la cour enneigée, une vingtaine de personnes chantaient à côté d’un tas d’objets que Carina ne distinguait pas bien de là où elle se trouvait.


    — Ils ont commencé à arriver dès que la nouvelle de votre état s’est répandue, expliqua Lisette. Ce matin, ils n’étaient que dix. Il y a en de nouveaux chaque fois que je regarde. Ce sont des villageois que vous avez soignés, des gens de la ville qui croient en ce que fait le seigneur Jonmarc pour réhabiliter Havre Sombre. Ces choses dans la neige sont… des amulettes et toutes sortes de cadeaux. Les gens de la ville les ont apportées. Ils se contentent de rester là et de chanter, de prier, de psalmodier. Neirin leur a proposé de rentrer à l’abri, mais ils ont refusé. Ils disent qu’ils ne bougeront pas tant que vous ne serez pas guérie.


    Ébahie, Carina les contempla encore quelques instants. Puis elle étreignit la main de Lisette, qui laissa les rideaux se refermer.


    — Cela fait beaucoup à admettre d’un seul coup, confessa Carina.


    Sa suivante lui serra la main en un geste de réconfort et Raen s’approcha.


    — Nous sommes là pour vous, madame, répéta Lisette. Vos désirs seront des ordres.


    Quelques minutes plus tard, Carina pénétrait dans le salon. Riqua et Taru étaient penchées sur un énorme livre ouvert sur la table, que Royster traduisait d’une langue que Carina ne reconnut pas. Ils levèrent les yeux à son arrivée et la Sœur se poussa pour lui faire une place.


    — Royster a emporté tous les livres qu’il a pu en partant d’Ouestmarche, expliqua Taru. Vous comprenez : Gabriel nous a envoyé des messagers il y a deux nuits. Nous avons eu très peu de temps pour nous préparer, mais chacun de nous a pris tout ce qu’il a pu. Kolin et Jess sont retournés à la citadelle et à Ouestmarche pour rapporter d’autres affaires, maintenant que nous avons une idée plus précise de ce dont nous avons besoin. Grâce à la Dame, les vayash moru sont très rapides !


    — Nous devons comprendre ce qui vous est arrivé pour pouvoir vous guérir, continua Royster de la même voix qu’un professeur faisant un cours sur la reproduction des crustacés. Le problème, c’est que personne n’a jamais considéré le don ténébreux sous cet angle avant nous. Nous savons comment on peut être transformé, mais nous ne savons pas pourquoi ce changement s’opère, ni de quelle manière.


    » En revanche, nous sommes certains que cela implique de la magie ; une magie très ancienne. Et nous pensons qu’elle fonctionne, au moins en partie, comme la magie mutante des vyrkins ; sauf qu’au lieu de modifier l’apparence, la magie vayash moru change le fonctionnement de l’organisme. Pour l’instant, ce ne sont que des conjectures, conclut Royster avec un soupir. Mais c’est un sujet d’étude fascinant !


    Taru décocha au bibliothécaire un coup d’œil impatient bien qu’affectueux.


    — Laissons les érudits se perdre dans les livres, rétorqua-t-elle, en adoucissant son regard en même temps que sa voix. Si Malesh avait réussi à vous transformer complètement, nous ne pourrions rien y faire. La mutation serait définitive. Mais vous êtes entre-deux… alors nous pensons avoir une chance d’inverser le processus.


    — Il y a une autre option, intervint Riqua en regardant Carina droit dans les yeux. Nous pourrions découvrir qu’il serait plus simple d’achever la transformation que de l’annuler.


    — Mais vous avez dit que c’était ma magie de guérisseuse qui m’empêchait de recevoir le don ténébreux !


    Riqua acquiesça.


    — Certaines histoires… de vieilles histoires… parlent de mages ayant perdu leurs pouvoirs, ou à qui on les a retirés. Si nous trouvons un moyen de neutraliser votre magie, nous pensons que la transformation s’accomplirait enfin d’elle-même.


    — Mais je ne serais plus guérisseuse, en conclut Carina en écarquillant les yeux.


    — Exact.


    Carina s’assit dans un fauteuil auprès du feu. Elle examina ses mains, tournant ses paumes vers le haut.


    — Être guérisseuse m’a coûté ma famille quand mon père nous a bannis, Cam et moi, et je crois que je n’y aurais pas renoncé même si j’avais pu. Cela fait trop partie de moi. Je ne pense pas pouvoir survivre sans, dit-elle, consciente que sa peine se lisait sur son visage mais découvrant qu’elle ne pouvait pas pleurer. Que la Déesse me vienne en aide ! Je préférerais mourir.


    — Jonmarc se doutait que vous diriez ça, fit Taru. Voilà pourquoi nous nous sommes concentrés sur l’inversion de la mutation. Cependant, vous méritez de connaître toutes les solutions possibles. Nous avons deux ou trois idées pour tenter une guérison, annonça-t-elle après une courte pause. Royster est persuadé que le Courant a un rapport avec tout ça. Lisette nous a raconté qu’au solstice d’hiver, Raen vous a conduite dans une chambre sous Havre Sombre pour essayer de guérir le Courant qui s’était tendu vers vous.


    Carina hocha la tête à ce souvenir. Le Courant, l’immense rivière de pouvoir, s’écoulait depuis l’extrême nord en passant sous Havre Sombre puis à travers les plaines du sud de Margolan et au-delà. Il avait été altéré onze ans plus tôt, lorsque le mage noir Foor Arontala avait arraché le Happeur d’Âmes emprisonnant l’esprit du Roi d’Obsidienne à la garde du Courant. Cela avait affecté la magie motrice du Courant, celui-ci étant devenu de plus en plus instable, favorisant la magie du sang contre celle de la lumière. Depuis peu, la rivière de pouvoir s’était encore fragilisée et Carina avait pu constater les conséquences de cette faiblesse sur ses propres pouvoirs.


    — À quoi pensez-vous ?


    — Vous soigner est au-delà du champ de mes compétences, soupira Taru. Mais si vous le permettez, je voudrais essayer d’exploiter le Courant et de le canaliser afin d’amplifier votre énergie guérisseuse. Je ne sais pas ce qui se produira, souffla-t-elle calmement. Le Courant s’est montré dangereusement instable. Toutefois, je pense que Royster a eu une bonne intuition : le Courant a un rapport avec tout ça, d’une façon ou d’une autre.


    — Je ferai tout ce qu’il faudra, déclara Carina en la regardant dans le blanc des yeux. Quand voulez-vous commencer ?


    Quelques minutes plus tard, elle était installée dans un fauteuil face à Taru. Riqua, Royster et Lisette restaient à l’écart mais ils observaient attentivement. La Sœur prit les mains de Carina dans les siennes et ferma les paupières pour se concentrer. Carina l’imita pour que tous ses pouvoirs de guérisseuse convergent vers le lien que Taru avait établi entre elles. La Sœur tendit sa magie et s’ouvrit au Courant.


    Carina sentit le fourmillement particulier de la rivière de pouvoir. La sensation s’intensifia au point que l’air qui les entourait crépita sous la force de la magie. La jeune femme réprima sa peur. Elle sentait les fluctuations du Courant, ses vagues irrégulières et ses écoulements qui rendaient son pouvoir totalement imprévisible. Elle se focalisa sur Taru, qui tissait sa magie au cœur même de son être dans l’espoir d’y trouver et de soigner les souillures de Malesh. Comme le pouvoir de la Sœur grandissait, Carina se raidit ; elle parvint à peine à se retenir de crier pendant que Taru sondait les changements qui faisaient d’elle un être ni vivant, ni mort.


    Un éclair aveuglant se répercuta le long des canaux magiques, accompagné d’une terrible explosion. Carina entendit un cri. La déflagration l’éjecta de son siège et la projeta de l’autre côté de la pièce. Sa tête lui tourna comme si elle s’était écrasée sur un rocher et les voies de la magie se firent douloureuses à cause de la projection. Carina ouvrit les yeux à l’instant où Royster se penchait au-dessus d’elle.


    — Vous sentez-vous bien ?


    Carina acquiesça d’un faible signe de tête en luttant contre la migraine qui martelait son crâne en réaction au choc. À l’autre bout du salon, Riqua et Lisette étaient agenouillées auprès de Taru qui gisait, affalée, au milieu des débris de son fauteuil. Avec l’aide de Royster, Carina alla rejoindre la Sœur.


    — Elle respire, la rassura Riqua avant de lever les yeux vers elle. Le Courant ?


    Carina hocha la tête et le regretta dès que la douleur recommença à marteler ses tempes.


    — Il est aussi déchaîné que lorsque je suis allée dans les catacombes. D’habitude, on n’y puise pas directement sa magie guérisseuse, comme pour les autres types de pouvoirs. Comment Tris peut-il mener une guerre en Margolan si c’est si difficile de soigner ?


    — Avec beaucoup de difficulté, je présume, répondit Riqua en secouant la tête. D’après Taru, plusieurs Sœurs se sont retirées pour le suivre en tant que mages de guerre. Il aura besoin de toute la chance que nous pourrons lui souhaiter.


    Quand Taru remua, ils reportèrent leur attention sur elle. Lisette la souleva facilement et la porta jusqu’au canapé.


    — Je n’avais pas tout à fait prévu ça, avoua la Sœur avec un faible sourire.


    Carina lui pressa la main.


    — Je suis désolée que vous ayez été blessée.


    Taru haussa les épaules.


    — Ce n’est pas la première fois que je dois payer pour m’être servie de la magie. À votre avis, ç’a changé quelque chose ?


    Carina ferma les yeux pour s’ouvrir à son pouvoir. Elle ressentait plus que jamais cette sensation de flottement qu’elle avait éprouvée à son réveil.


    — Je ne pense pas, répondit-elle en esquissant un pâle sourire. Nous pourrions attendre le lever du jour et voir ce qui se passe si j’ouvre les rideaux.


    — Ce n’est pas une bonne idée, se rembrunit Riqua avant de s’adresser à Royster. Si le Courant joue un rôle dans cette histoire, et je suis d’accord pour dire que c’est fort probable, nous devons trouver un meilleur moyen pour le canaliser.


    — J’ai une idée, annonça Royster, le regard dans le vague. Venez. Je veux vérifier une chose que j’ai vue dans un vieux parchemin sur la guérison.


    Elles se pressèrent autour du bibliothécaire, de ses livres et rouleaux jusque tard dans la nuit. Taru les accompagna mais elle resta assise, le teint blême. Carina s’aperçut que Royster et la Sœur avaient inversé leur cycle de sommeil spécialement pour Riqua et elle. Cependant, l’épuisement était visible sur leurs traits. Les chandelles passèrent, Taru dressant une liste des ouvrages que Kolin et Jess pourraient rapporter d’Ouestmarche ou de la citadelle de la Consœurie. Carina écoutait leurs discussions mais elle se sentait trop accablée pour faire autre chose que répondre aux questions directes qu’ils lui posaient.


    Finalement, les cloches sonnèrent cinq coups. Royster rangea ses livres et Taru s’étira. Carina trouva que même Riqua avait l’air fatigué.


    — Riqua a besoin de dormir, décida Taru. Et Royster et moi devons manger. Carina, vous ne devriez pas abuser de vos forces, lui conseilla-t-elle d’un air inquiet. Quand nous aurons fait une petite pause, Royster et moi reviendrons finir le travail. Vous feriez mieux d’aller vous reposer.


    Carina les regarda s’en aller, puis elle les suivit.


    — Je croyais que vous alliez vous reposer, s’étonna Lisette.


    La dame de compagnie était revenue du salon si discrètement que la guérisseuse ne l’avait pas entendue approcher. Carina eut un pâle sourire.


    — Je vais y aller, mais pour l’instant, j’ai tant de choses en tête que je pensais aller réfléchir à la chapelle.


    — Par précaution, nous vous avons tenue à l’écart du soleil, lui rappela Lisette en hochant la tête. Je vous en prie madame, restez dans les couloirs intérieurs. Le jour brûle terriblement quand on vient d’être transformé.


    — Vous aussi, vous avez besoin de repos, constata Carina. Tout ira bien pour moi, la rassura-t-elle.


    La guérisseuse se glissa hors de la pièce, traversa Havre Sombre à l’abri des couloirs intérieurs et descendit l’escalier raide vers la chapelle de la Dame Noire. Des rangées de bougies faisaient le tour de la pièce et brillaient derrière le vitrail immense qui représentait la Dame Noire – la lumière des torches donnant l’impression que l’image bougeait. Comme toujours, l’endroit était vide. Carina n’avait jamais ne serait-ce qu’entraperçu le concierge vayash moru qui gardait les chandelles allumées et s’occupait des torches du vitrail dans ce sanctuaire souterrain que les rayons du soleil n’atteignaient jamais.


    Née en Isencroft, Carina avait été élevée dans le culte de Chenne, la Guerrière. Lorsqu’elle s’était engagée avec Cam chez les mercenaires de Principauté et d’Estmark, elle avait beaucoup appris sur la plupart des faces ; elle avait découvert que, en tant que guérisseuse, elle était plus séduite par la double allégeance de Margolan pour la Mère et l’Enfante. Pourtant, seule dans ce lieu sacré, la jeune femme ne parvenait pas à détacher son regard du visage rayonnant d’Istra, la Dame Noire, dans la splendide rosace qui ornait le chœur de la chapelle.


    Une chevelure noire et sauvage encadrait le visage à la beauté ténébreuse de la Déesse. Ses lèvres rouges s’étiraient pour laisser apparaître des dents pointues, mais elle affichait une expression paisible, inoffensive. Carina se sentit attirée par les yeux d’ambre brillants qui semblaient la suivre sous l’effet des torches, ces dernières donnant à l’ensemble de la verrière une illusion de mouvement.


    Carina s’était aventurée dans la chapelle avec le mince espoir d’y trouver du réconfort. Désormais, elle se sentait perdue. Elle ignorait comment les fidèles de la Dame Noire lui présentaient leurs offrandes. Istra s’offenserait-elle si on l’honorait selon le rituel attribué à une autre face ? La guérisseuse fit le signe de la Dame et se prosterna avant de murmurer le peu qu’elle se rappelait d’une prière entendue dans son enfance.


    — Dans les lieux obscurs, je Vous appelle. Dans les terres arides, je cherche Votre visage. Réconfortez-moi dans la nuit, car rien ne peut me consoler. Montrez-moi le chemin et je Vous suivrai.


    Une légère brise souffla devant Carina, faisant trembler la flamme des bougies. Des ondes roulèrent à la surface du bassin miroitant situé sous la plus grosse des statues. Il s’agissait d’une magnifique représentation d’Istra qui, sa cape protectrice déployée et les traits déformés par le chagrin, levait au ciel le corps brisé d’un de ses enfants vayash moru.


    La jeune femme s’apprêtait à partir quand elle aperçut un petit paquet au pied de la statue. Elle s’en approcha pour ramasser le stylet et la bouteille d’encre. Carina tomba à genoux quand elle comprit la raison de leur présence.


    — Jonmarc a passé le Pacte d’Istra ! chuchota-t-elle.


    Riqua avait raison : il savait ce que lui vaudrait l’anéantissement de Malesh. Il ne reviendra pas.


    Elle enlaça ses genoux et posa sa tête dessus, mais il lui était impossible de pleurer. Une lueur s’alluma à côté d’elle et Raen apparut de plus en plus nettement. La revenante posa une main désincarnée sur l’épaule de Carina pour la réconforter avant de s’asseoir auprès d’elle en silence. Inconsolable, dame Vahanian se balança d’avant en arrière.

  


  
    CHAPITRE 4


    Mon cher Tris,


    L’absence de nouvelles du siège laisse libre cours à mon imagination, qui ne parvient pas à s’expliquer pourquoi je n’ai toujours reçu aucun courrier de ta part. Je te supplie de m’écrire ne serait-ce que quelques lignes afin d’apaiser mon inquiétude. Tu me manques terriblement.


    Je me porte bien et ma grossesse commence à se voir. Je vais peut-être enfin pouvoir garder un peu de nourriture dans l’estomac. Cerise me dit que ces ennuis digestifs vont cesser, mais je n’en vois pas la fin. Je sais que Crevan ne pense qu’à ma sécurité, mais je n’ai pas l’habitude de rester dans mes appartements à longueur de journée avec un garde à ma porte. Harrtuck étant parti dans le coteau avec quelques gardes pour résoudre un problème, c’est comme si tous nos vieux amis s’en allaient un par un loin de moi.


    J’ai tant de choses à te raconter, mais je ne peux pas te les confier dans une lettre. Ton retour résoudra beaucoup de difficultés ; en attendant, nous faisons de notre mieux pour aller de l’avant.


    Dans l’attente de tes nouvelles, je prie pour que le siège soit court et que tu reviennes vite.


    Prends soin de toi.


    Je t’aime.


    Kiara.


     


    Avec un soupir, Kiara glissa la lettre dans une enveloppe qu’elle cacheta aux armoiries de la reine de Margolan. Ensuite, elle remit le pli à Crevan, le sénéchal.


    — Vous êtes sûr que mes lettres sont envoyées avec les paquets destinés au front ? l’interrogea Kiara.


    — Oui, ma reine, affirma-t-il en se dandinant sur ses jambes maigres avec des airs d’échassier. Mais les neiges sont profondes et même les documents qui requièrent la signature du roi mettent du temps à nous parvenir. Certains papiers ne sont pas revenus du tout. Il faut presque une semaine pour se rendre au campement de l’armée. Et seulement si les routes sont praticables et qu’il n’y a pas de bandits. Je crains que le roi n’ait d’autres soucis en tête. Je suis sûr que vos lettres lui apportent du réconfort, même s’il n’est pas en mesure de répondre, la rassura-t-il en souriant. Un autre de mes messagers part demain avec du ravitaillement.


    — Je vous remercie, marmonna Kiara.


    — Je vous demande pardon madame, mais vous avez l’air fatigué. Peut-être devriez-vous vous reposer.


    — Oui, soupira Kiara. Il faut juste que je me calme.


    — Comme vous voudrez, madame. Dois-je vous faire porter du thé et des gâteaux ?


    — Non, je vous remercie, refusa la reine en secouant la tête. Macaria m’a monté un peu de cidre chaud. J’en prendrai plus tard.


    — Dormez bien, madame.


    Quand Kiara eut refermé la porte, elle fit volte-face.


    — Cerise, j’ai peur. Cela fait bientôt trois mois que l’armée est partie et je n’ai pas reçu la moindre lettre de Tris. Ça ne lui ressemble pas.


    Cette nuit-là, elle était restée tard dans la chambre de Cerise, car la guérisseuse veillait plus longtemps qu’Alle et Macaria. Elle posa son courrier. Derrière les fenêtres couvertes de givre, les cloches de la tour intérieure sonnèrent minuit. Son petit gyrgon, Jae, était allongé le plus près possible du feu, roulé en boule pour se réchauffer. Les trois chiens de Tris, deux chiens-loups et un mâtin, étaient aussi étendus près de la cheminée.


    — Il peut y avoir des tas d’explications, répondit doucement Cerise. La guerre lui laisse peut-être peu de temps pour des plaisirs personnels ou bien le roi hésite à remettre des messages si intimes dans des mains inconnues. Votre mère se tracassait pour les mêmes raisons quand votre père était en campagne.


    — Je voudrais que Tris soit ici, Cerise, confessa Kiara à voix basse. Il s’est passé tant de choses depuis le départ de l’armée : la mort de Malae, l’incarcération de Mikhail et de Bian, l’envoi de Harrtuck et de ses troupes, et les agressions, énuméra-t-elle d’une voix gagnée par le sommeil. Je ne veux pas lui raconter ce qui s’est passé… il a assez de soucis. Mais je sais qu’on en finirait avec tout cela s’il était là. M’enfermer dans ma chambre dès mon premier mois sur le trône me semble une bien piètre façon de faire mes débuts en tant que reine ! se lamenta-t-elle en laissant tomber ses mains sur son ventre légèrement arrondi.


    — Tant que nous ne saurons pas qui se cache derrière ces agressions, nous n’aurons pas le choix. Il est tard, ajouta-t-elle avec un sourire, la main posée sur l’épaule de la reine. Crevan a raison : vous devriez vous reposer.


    Kiara approuva du menton et se leva en s’étirant.


    — Si je n’ai pas de nouvelles de Tris rapidement, je ferai une séance de divination. Quel est l’intérêt de posséder des pouvoirs si je ne peux pas les utiliser ?


    La guérisseuse gardait toujours ses fenêtres ouvertes la nuit ; un courant d’air souleva les parchemins posés sur le bureau et Kiara changea de position pour s’écarter du froid.


    — Carrovet m’a raconté quels risques vous avez pris quand vous avez fait une séance de divination pendant votre voyage, se rembrunit Cerise.


    — C’était à cause du Roi d’Obsidienne et de Foor Arontala. Ils sont morts, maintenant.


    — Il y a toujours des forces obscures qui vous cherchent, vous et votre enfant, dans les plaines des Enfers. Je vous en prie, Kiara, réfléchissez bien.


    — D’accord, pour l’instant, accepta la reine en hochant la tête avec lassitude. Bonne nuit, Cerise.


    Elle prit sa chandelle et passa la porte qui séparait ses appartements de ceux de la guérisseuse. Jae et les chiens s’arrachèrent de leur coin auprès du feu pour la suivre. Quand la reine entra chez elle, elle vit qu’Alle s’était installée pour la nuit dans un fauteuil devant la cheminée. Macaria s’était endormie sur la table, la tête sur sa partition, sa flûte posée par terre à côté d’elle. Kiara sourit et alla secouer doucement la musicienne. Elle ne se réveilla pas. La reine posa sa bougie sur la table et prit la jeune femme par les épaules pour la secouer des deux mains.


    — Réveillez-vous, marmotte ! Vous allez avoir mal au cou.


    Macaria ne broncha pas. Kiara se tourna vers Alle, affalée dans son fauteuil.


    — Alle, debout !


    Elle ne bougea pas non plus, mais Cerise apparut dans l’entrée.


    — Que se passe-t-il, Kiara ?


    — Elles ne se réveillent pas !


    La guérisseuse ferma les yeux et huma l’air en tendant la main pour utiliser ses pouvoirs. Elle écarquilla les yeux.


    — L’air est mauvais. Ouvrez grandes les fenêtres ! Vite !


    Kiara courut ouvrir les fenêtres à meneaux autant que le permettaient les lourds panneaux. Elle aida Cerise à tirer Macaria et Alle près de l’air froid et pur et les éventa pendant que la guérisseuse allait chercher de l’eau froide ainsi que son sac de soins.


    — Pouvons-nous ouvrir les portes du balcon de la chambre du roi ? demanda Cerise.


    Kiara utilisa sa clé pour déverrouiller les deux battants qui séparaient son salon de la chambre à coucher de Tris, alors que la guérisseuse s’en allait chercher les gardes. Ammond et Hothan, deux des préférés de la reine, accoururent et prirent sans difficulté Macaria et Alle dans leurs bras pour suivre Kiara dans la chambre du roi. Elle ouvrit à la volée les portes du balcon enneigé. Le vent d’hiver gonfla les rideaux et des tourbillons de flocons s’éparpillèrent sur le tapis de Noor. Ammond et Hothan portaient les deux femmes inconscientes afin que le vent froid souffle directement sur leur visage pendant que Cerise leur frottait la peau avec de la neige.


    — Allongez-les par terre, ordonna la guérisseuse.


    Les gardes obéirent. La guérisseuse sortit une fiole de liquide vert d’une bourse accrochée à sa ceinture et obligea Alle à ouvrir la bouche pour lui verser doucement la mixture odorante sur la langue. Elle réitéra l’opération avec Macaria.


    — Aucune de nous n’allait bien aujourd’hui, rapporta Kiara en l’aidant à leur administrer les gouttes d’une deuxième potion.


    — Comment vous sentiez-vous ? s’enquit laconiquement la guérisseuse.


    Au même instant, Macaria commença à s’agiter. Alle grommela et grimaça avec un léger temps de retard.


    — Alle avait mal à la tête depuis le réveil. Moi, j’avais encore plus mal au ventre que d’habitude, répondit Kiara. Macaria se plaignait d’être terriblement fatiguée. Elle s’est un peu ragaillardie après être descendue répéter avec les bardes pendant un moment, mais quand elle est revenue ce soir, sa fatigue est vite réapparue. Savez-vous ce que c’était ? demanda-t-elle avec un regard insistant.


    La guérisseuse acquiesça, les lèvres pincées. Alle ouvrit alors les yeux.


    — Pourquoi suis-je allongée dans la neige ?


    — Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ? l’interrogea Cerise.


    En parlant, elle passa sa main sur le front de la malade puis sur son cou et sa poitrine en faisant appel à ses pouvoirs.


    — Comme j’avais très mal à la tête, je me suis dit que, si je fermais les yeux juste un moment, je me sentirais peut-être mieux, répondit Alle. Que s’est-il passé ?


    Macaria hoqueta, et Cerise fit signe à Hothan de l’aider à s’asseoir. La barde ouvrit les yeux en frissonnant.


    — Où suis-je ?


    Kiara s’agenouilla à côté d’elle.


    — En sécurité. Nous essayons de comprendre pourquoi vous avez été malades.


    — Ce n’est pas une maladie, la corrigea Cerise d’une voix sèche en retirant sa main du front de Macaria. Dès que je suis entrée dans votre chambre, ma magie m’a avertie que l’air était impur. J’ai déjà vu ça. Le feu ne diffuse pas que de la chaleur, mais aussi des vapeurs nocives. Si le conduit de la cheminée est obstrué, l’air vicié emplit la pièce. Heureusement que vous êtes restée dans ma chambre au lieu de vous coucher tôt. Vous seriez certainement mortes toutes les trois.


    Kiara et Cerise échangèrent un coup d’œil. La reine comprit que la guérisseuse partageait ses soupçons. Elles n’en dirent rien pendant que Hothan et Ammond aidaient Alle et Macaria à retourner dans la chambre à coucher. Kiara verrouilla les portes du balcon derrière eux. Cerise les invita dans ses appartements, puis elle isola hermétiquement l’espace au bas de la porte de chez Kiara à l’aide de couvertures. Ensuite, ils ouvrirent en grand les fenêtres.


    — Demain matin, je veux que vous examiniez ma cheminée personnellement, Hothan, exigea Kiara. Si on vous interroge, répondez que je me suis plainte de la suie. Prenez un long bâton et regardez si quelque chose est coincé là-dedans. Quand l’air sera purifié, nous pourrons faire la même chose par le bas.


    — Dois-je en informer maître Crevan ? demanda Hothan.


    Kiara secoua la tête.


    — Pas encore. Voyons d’abord ce que nous découvrons.


     


    Elles dormirent d’un sommeil léger, blotties les unes contre les autres sous plusieurs couches de couvertures ; le feu qui brûlait dans l’âtre de Cerise ne suffisait pas pour faire échec au vent d’hiver soufflant par les fenêtres ouvertes. Jae dormait aux pieds de Kiara, recroquevillé à côté des chiens de Tris. Au point du jour, Hothan quitta son poste derrière la porte pour entreprendre la dangereuse escalade du toit du palais.


    Les femmes prirent leur petit déjeuner dans les appartements du roi pour laisser aux gardes le temps d’examiner la cheminée. Une chandelle plus tard, Kiara retourna dans sa chambre où régnait un froid glacial. Le feu était éteint, l’air extérieur avait purifié l’atmosphère.


    La reine s’enveloppa dans sa cape, fit signe à Cerise de lui apporter une lanterne et se munit d’un tisonnier. Après avoir recueilli les braises dans un seau avec une pelle, Kiara posa un épais tapis sur la pierre du foyer encore chaude et leva une lanterne tout en se tordant pour mieux y voir. Avec précaution, elle donna des petits coups avec sa barre de fer, qui toucha quelque chose de dur. Kiara tendit sa lanterne à Cerise et frappa plus fort, des deux mains. Le métal de la barre résonna contre la pierre.


    — Il y a quelque chose de coincé là-dedans, hors de portée, expliqua Kiara. Ça bloque partiellement la cheminée.


    — Mais un homme pourra l’atteindre, dit Cerise d’un air songeur.


    Hothan reparut à cet instant. Il avait le visage rouge de froid et se frictionnait les mains.


    — Vous aviez raison, madame. Il y avait une pierre coincée en haut de la cheminée ; elle laissait sortir la fumée juste assez pour conserver l’air vicié à l’intérieur. J’ai réussi à la dégager mais j’ai dû casser une ou deux briques au passage.


    Kiara s’épousseta et fit signe à Hothan de prendre sa place dans l’âtre.


    — Je vous remercie. Il y a aussi quelque chose de ce côté. Allez-y, je vous en prie ; vous y arriverez peut-être mieux que moi.


    Elle lui remit le tisonnier et Hothan poussa fort. Au bout de quelques instants, des morceaux de pierre tombèrent. Kiara se pencha pour en ramasser un échantillon, qu’elle retourna entre ses mains.


    — C’est étrange, commenta-t-elle d’un air pensif. Vous êtes vraiment sûr que la chose bloquée là-haut était une pierre ? interrogea-t-elle le garde.


    — Comme une pierre taillée prise sur un bâtiment, acquiesça Hothan. Il y avait des marques de burin, dessus.


    Kiara se tourna vers Cerise et les autres.


    — C’est la même chose : regardez les marques d’outil.


    — Quelqu’un a voulu boucher la cheminée pour que nous suffoquions, dit Alle à voix basse.


    Dehors, les cloches sonnèrent sept fois. Macaria se leva d’un bond.


    — Je dois aller retrouver Carrovet et les bardes, annonça-t-elle en se précipitant dans la chambre de Cerise pour se changer. Je vais voir s’ils ont entendu parler de quoi que ce soit… ou s’ils ont vu quelqu’un traîner sur les toits. Et je vous promets de vous rapporter des pâtisseries toutes chaudes si la cuisinière ne l’a pas fait d’ici là.


    La barde passa devant les gardes pour se glisser dans le couloir.


    — Et maintenant ? demanda Alle. Il y a toujours eu quelqu’un dans vos appartements, au moins l’une d’entre nous.


    — Qui s’est approché de la cheminée ? demanda Kiara qui prit la pierre pour la jeter dans son armoire.


    — Seulement les domestiques qui ont livré les bûches lorsque j’étais là, rapporta Alle en fronçant les sourcils. Macaria et moi sortons à tour de rôle pour les repas, mais ce sont toujours les deux mêmes hommes qui apportent le bois et allument le feu matin et soir.


    — As-tu remarqué une différence ? Sont-ils restés plus longtemps que d’habitude ? Ou fait quoi que ce soit qui change de l’ordinaire ? l’interrogea Cerise.


    Alle réfléchit quelques instants avant de secouer la tête.


    — Je dois admettre que je n’ai pas traîné autour d’eux. Dès qu’ils sont entrés, ils sont allés droit vers la cheminée et sont partis sans toucher à rien. Je ne me rappelle pas les avoir vus se comporter bizarrement.


    — Pour la plupart d’entre nous, les domestiques sont presque invisibles, commenta Cerise à voix basse. Ça fait d’eux les meilleurs des espions… et de parfaits assassins.


    — Personne n’a frappé à votre chambre en dehors des hommes chargés du feu et de la servante qui a monté votre dîner, précisa Ammond. Je suis d’accord avec dame Alle : c’étaient les mêmes que d’habitude et ils n’ont rien fait qui ait attiré mon attention.


    — Essayez de trouver ces domestiques, ordonna Kiara au garde. Prétendez que les bûches étaient trop vertes et qu’elles n’ont pas bien brûlé. Ou vous pouvez dire que je n’ai pas aimé la façon dont le feu a été allumé. Tout ce qui pourra vous donner une excuse pour voir si ce sont les hommes habituels qui sont venus hier et si quelqu’un a un comportement suspect. Nous ne pourrons certainement pas prouver la culpabilité de ceux qui ont fait cela, mais nous obtiendrons peut-être des informations.


    — C’est comme si c’était fait, madame, répondit Ammond avec une révérence avant de sortir rapidement de la pièce.


    — Nous n’avons plus qu’à attendre, conclut Kiara en regardant Alle qui acquiesça. Le responsable de cet attentat saura qu’il n’a pas réussi dès qu’il comprendra que nous ne sommes pas mortes. Si nous avons de la chance, il reviendra pour découvrir ce qui s’est passé. Dans le cas contraire… peut-être que cette personne, quelle qu’elle soit, attendra un peu avant de tenter autre chose.


    Ammond reparut une chandelle plus tard.


    — J’ai trouvé un des responsables du feu, rapporta-t-il. Je suis tombé sur lui alors qu’il revenait au bûcher pour une nouvelle tournée. Il s’appelle Lasset et il a passé sa vie au palais, à part l’année dernière quand il a fui pour se cacher de Jared. C’est un vieil homme et il a été très chagriné que madame soit mécontente de son feu, déclara le garde. Une fois que j’ai réussi à le faire cesser de s’excuser, il a dit qu’il n’avait pas vu Sarrey, son partenaire, depuis la nuit dernière. Il semble que ce dernier ait été absent pour sa tournée de ce matin et qu’il ait laissé tout le travail à Lasset. Celui-ci affirme qu’il ne s’occupe pas de votre chambre avant les dixièmes cloches, au cas où madame voudrait dormir tard.


    — Et Sarrey ? s’enquit la reine.


    — C’est là que ça devient intéressant. Je repartais du bûcher quand j’ai trouvé des gardes derrière les écuries. Je suis allé voir ce qui provoquait tant d’agitation : il semble qu’on ait poignardé Sarrey dans le dos pendant la nuit. Il est à parier qu’il ne s’est pas poignardé tout seul ; c’est donc qu’on ne voulait pas qu’il puisse répondre à nos questions, conclut-il avec une grimace.


    — Je vous remercie, dit Kiara d’une faible voix en s’asseyant. Ce sera tout. Ne parlez de cela à personne.


    Elle le congédia. Ammond et Hothan s’inclinèrent et rejoignirent leur poste dans le couloir.


    — Bon sang ! reprit-elle. Nous ne savons toujours pas si nous avons affaire à un unique conspirateur ou s’ils sont plusieurs… ni même ce qu’ils attendent en échange.


    Alle sourit d’un air complice.


    — Essayons de ne plus penser à tout ça ; au moins tant que nous ne saurons pas ce que ça cache. Je vous propose quelque chose de beaucoup plus amusant : parier sur le temps qu’il faudra à Carrovet et Macaria pour reconnaître enfin qu’ils sont amoureux, par exemple, sourit-elle d’un air complice.


    — Pendant l’année qu’a duré notre voyage, Carrovet n’a cessé d’écrire des ballades en son honneur, gloussa Kiara. Honnêtement, il n’a pas toute sa tête quand elle est loin de lui ; et quand elle l’approche, il fait semblant d’être débordé !


    Cerise alluma un nouveau feu avec du petit bois et des bûches du tas dressé auprès de l’âtre.


    — Je n’ai jamais vu deux personnes aussi attirées l’une par l’autre se compliquer autant les choses. Pas besoin d’une voyante pour comprendre que cette fille est éperdument amoureuse de lui. S’il a peur de s’engager avec elle parce qu’il est son protecteur, alors pourquoi ne pas lui en trouver un autre… comme dame Éadoin ? C’est ce que font beaucoup de seigneurs quand une jolie jeune fille vole leur cœur.


    En dépit de la gravité de l’heure, Kiara pouffa.


    — Ou bien Macaria pourrait prendre exemple sur Tris et moi, en admettant qu’on peut être à la fois des amoureux et des vagabonds hors la loi !


    La porte s’ouvrit à cet instant. La barde entra et posa un panier de pains sur la table avant de se retourner rapidement. Mais il était évident qu’elle avait pleuré.


    Alle lança un regard inquiet à Kiara et fit un pas vers Macaria.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? Que s’est-il passé ?


    Macaria étouffa un sanglot et revint vers elles.


    — Ils l’ont renvoyé ! lâcha-t-elle en luttant pour se maîtriser. Crevan a banni Carrovet de Shekerishet.


    — Pourquoi ? hoqueta Kiara.


    Alle proposa un verre d’eau à Macaria, mais elle le refusa d’un geste et se mit à arpenter la pièce de long en large.


    — On ne parle que de ça dans tout le palais : Carrovet a toujours fait attention à ne jamais être seul avec vous, Kiara. Il venait rarement et il y avait toujours une ou plusieurs d’entre nous avec lui. Mais les vieilles rumeurs à votre propos ne veulent pas disparaître. Une personne de la cour en a inventé une autre. On prétend qu’il vous a séduite et que vous êtes devenus amants depuis le départ du roi…


    — Aucun de nous ne trahirait jamais Tris de la sorte ! protesta Kiara en blêmissant.


    — La plupart des gens ne laissent pas les faits contredire une bonne histoire, objecta Macaria en s’essuyant les yeux du revers de la main. Paiva et Bandele, deux de nos plus proches amis ménestrels, pensent que cette rumeur a été lancée par dame Guarov. C’est une langue de vipère et c’était une amie de dame Nadine.


    Les trois femmes comprirent le sous-entendu. Nadine était l’aristocrate que le roi Bricen avait bannie des années plus tôt pour avoir forcé Carrovet à entretenir une liaison avec elle alors qu’il n’était qu’un adolescent.


    — Où est Carrovet ? s’enquit Alle, tandis que Cerise posait une main réconfortante sur l’épaule de Kiara.


    Macaria prit une inspiration saccadée.


    — Il est assigné à résidence à l’Auberge du Dragon Enragé jusqu’au retour du roi. Crevan l’aurait sûrement jeté au cachot sans cette vieille amitié entre Carrovet et le roi. En l’état actuel des choses, il a interdiction de revenir à la cour ou de se trouver en présence de la reine, sous peine de mort. Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle en regardant tour à tour Kiara, Alle et Cerise. Il va être accusé de haute trahison.


    La reine inspira profondément. Son cœur battait à tout rompre. Si les bavards ajoutent foi aux rumeurs, ils n’envisageront que deux possibilités : soit que nous sommes complices, soit que Carrovet m’a forcée. Pour ces deux crimes, il encourt la peine de mort ou l’exil. Grâce à la Dame, il n’y a aucun doute sur la paternité de Tris, mais après la naissance…


    — Malheureusement, nous ne pouvons rien faire, répondit Cerise tout bas. Carrovet est l’accusé, mais la reine est impliquée aussi. Si elle lève le petit doigt pour lui, ça ne fera que confirmer les rumeurs, déplora-t-elle en secouant la tête. Quand Tris a épousé une étrangère, certains nobles ont perdu toute chance de gouverner, nous le savions. Margolan aurait certains intérêts à voir la reine déshonorée. Et puis les espions de Curane et les partisans de Jared ont tout à gagner si la légitimité de l’enfant à monter sur le trône est mise ne serait-ce qu’un peu en doute, sans compter dame Nadine qui a un solide motif de vengeance. Les suspects sont trop nombreux et nous ne savons même pas si nous nous battons contre un seul ou tous à la fois.


    — Tante Éadoin saura quoi faire, avança Alle. Je vais me renseigner sur ce qu’elle a appris. Elle connaîtra tous les protagonistes. Je pensais lui demander si nous pouvions nous installer dans son manoir pendant quelque temps pour nous éloigner du palais et de ses dangers. Brightmoor est petit et ses domestiques sont auprès d’elle depuis toujours. Il serait très facile de remarquer un intrus ou un étranger.


    — Allez la voir, acquiesça Kiara avec un hochement de tête. Nous avons besoin de toute l’aide possible. Bon sang ! Nos amis sont pris pour cibles les uns après les autres. Nous devons découvrir qui se cache derrière tout ça, ou Tris pourrait bien revenir victorieux de sa bataille pour retrouver sa cour en pleine guerre civile.


    » En nous cloîtrant dans nos chambres pour contrecarrer l’assassin, nous laissons d’autant plus le champ libre aux rumeurs, déclara Kiara en tentant de calmer son émotion. Mais, en admettant qu’on nous croie encore, si nous laissons filtrer qu’on en veut à ma vie, cela sapera l’autorité de Tris. Il ne pourra ni contrôler sa propre cour ni assurer ma sécurité. Et si une seule de ces rumeurs parvient en Isencroft, mon père en prendra ombrage. Ses seigneurs le pousseront à sauver la face, or il est déjà dans une position délicate avec les séparatistes. Il aurait le choix entre deux solutions également désastreuses : ne rien faire et passer pour un faible, ou rompre le traité et déclencher les hostilités. L’Isencroft ne peut pas se permettre d’entrer en guerre… et Margolan non plus.


     


    À l’étage de l’Auberge du Dragon Enragé, le maître barde Riordan Carrovet faisait les cent pas dans sa petite chambre austère. Dehors, les deux gardes qui l’avaient escorté à la pointe de l’épée depuis Shekerishet montaient la garde. Il passa sa main dans ses longs cheveux d’un noir bleuté. Il avait l’estomac noué depuis que Crevan lui avait annoncé de quoi les rumeurs l’accusaient. Rien n’avait réussi à convaincre Crevan de revenir sur la sentence d’exil ; or, les ordres du sénéchal faisaient loi en l’absence du roi.


    Quelques chandelles après l’emprisonnement de Carrovet, un domestique était venu lui apporter le contenu de sa chambre au palais, confirmant le tour définitif que prenait son bannissement. Ses instruments étaient soigneusement déposés contre un mur, ses vêtements sortaient d’une grosse malle, et un coffre plus petit contenait ses autres effets personnels. Sur la table, son dîner était intact.


    Carrovet leva brusquement les yeux lorsque la porte s’ouvrit ; il s’attendait presque qu’un garde vienne pour le transférer dans les geôles. Macaria retira la capuche de son manteau en se glissant dans la chambre. Elle avait les traits tirés et ses yeux étaient rougis par les larmes.


    — Oh, Carrovet ! s’écria-t-elle en se jetant à son cou. Je suis venue dès que j’ai su. Comment vas-tu ?


    — Plutôt bien pour quelqu’un accusé de trahison, rétorqua Carrovet avec un sourire amer.


    — Mais ce n’est pas vrai ! Nous le savons tous. Le roi Martris te croira. Tu es son meilleur ami.


    — Je voudrais en être sûr, soupira le maître barde, mais j’ai aussi entendu assez d’histoires sur les souverains des Royaumes de l’Hiver : plus d’un furent trahis par leur meilleur ami et leur reine, lui rappela-t-il avant de s’effondrer dans son fauteuil, ses longs doigts croisés fermement. De plus, le mal est fait. Non seulement on m’accuse de ce crime, mais tout ce qu’on raconte blesse Kiara. Margolan peut trouver un nouveau maître barde plus facilement qu’une autre reine. Si j’étais chevaleresque, j’imagine que j’écrirais une lettre fleurie scandant mon innocence en vers, puis j’aurais la décence de me pendre pour épargner des ennuis à Tris, ironisa-t-il en évitant de croiser le regard de Macaria. Cela pourrait même faire une bonne ballade.


    — Ne plaisante pas avec des choses pareilles !


    — C’est une des meilleures solutions, insista-t-il avec un haussement d’épaules.


    — Que veux-tu dire ?


    — D’habitude, la haute trahison est punie par la pendaison ou la décapitation si le roi se sent d’humeur théâtrale, expliqua-t-il d’un air triste. Pour une histoire d’adultère avec la reine, on en a vu d’autres passer au fil de l’épée et se faire écarteler.


    Pris d’une soudaine agitation, il se leva et se remit à faire les cent pas.


    — Si Tris décide de m’épargner, l’autre possibilité est l’assignation à résidence dans une des citadelles de la Consœurie, obligé de prêter serment à la Dame ou ce genre de chose. Cela ne me dérangerait pas tellement d’être enfermé à Ouestmarche : certains Gardiens sont de très bons musiciens là-bas. Sauf que, pour entrer dans les détails, ce genre d’emprisonnement implique la castration, selon la tradition. Pas très réjouissant, commenta-t-il avec une grimace.


    Incapable de supporter l’expression de Macaria, Carrovet se détourna.


    — L’exil entraîne tout un tas de complications. Tout dépend de la façon dont le roi fait sentir son mécontentement. Il est lié à cinq des sept royaumes par parenté, par mariage ou par alliance. Le Nargi et Trévath sont à peine envisageables, dit-il avec dégoût. Aucune autre cour ne m’accueillerait si cela devait compliquer ses relations avec Margolan. Pas davantage que les seigneurs les plus puissants. Il me reste donc les maisons de plus basse lignée, celles qui ont peu de chances d’être remarquées par la couronne, ou les auberges. Je jouerais en échange d’un dîner et d’un couchage dans les écuries, mais cela me permettrait de subsister.


    Il y avait une autre option, dont il ne parlerait pas à voix haute. Sans pour autant me proposer un poste de barde, plus d’une aristocrate m’accueilleraient en douce et m’échangeraient un abri contre… quelques faveurs. Dame Nadine n’était pas la première à me le proposer ; seulement la plus agressive. Au moins, j’aurais un toit sur la tête… tant que mon physique suivra. Douce Chenne ! En suis-je déjà réduit à la prostitution ?


    Macaria se glissa derrière lui et l’entoura de ses bras. Carrovet se raidit à son contact.


    — Nous en avons parlé avec les autres, répondit Macaria. Paiva, Bandele, Tadhge et Halik sont tous d’accord : si tu es exilé, nous partons avec toi. Nous nous en sortirons mieux ensemble.


    Elle posa sa joue sur le dos du barde qui ferma les yeux. Par pitié ! ne me dis pas que tu m’aimes. Pas maintenant. Je crois que je ne le supporterais pas. Il puisa dans ses dons de comédien pour conserver un visage neutre quand il se retourna et se dégagea doucement de son étreinte.


    — À quoi bon ? Sans moi, vous monterez tous en grade, plaisanta-t-il, avec un sourire torve. Tu as suffisamment de talent pour prendre ma place de maître barde. Ta musique est réellement magique. Et la reine a fait de toi sa protectrice désormais. Tu as les entrées et le poste que tu as toujours voulus. Je m’en sortirai.


    — Kiara pense qu’il s’agit d’un complot, lâcha Macaria.


    Carrovet l’écouta attentivement lorsqu’elle lui raconta les dernières tentatives d’assassinat.


    — Aucun doute : le conduit de la cheminée a été bouché dans l’intention de nous tuer. Et ç’aurait pu marcher si Kiara n’était pas restée tard chez Cerise qui dort toujours avec les fenêtres ouvertes ; elle doit avoir de la glace à la place du sang, gloussa Macaria malgré les larmes qui luisaient dans ses yeux.


    — Je suis heureux que vous vous en soyez sorties.


    — Alle va faire en sorte que Kiara soit invitée au manoir de dame Éadoin pendant quelque temps. Elle pense qu’il sera plus facile de la protéger là-bas.


    — C’est une excellente idée. Éadoin pourra peut-être découvrir la source des rumeurs.


    — Alle y travaille déjà, répondit la jeune femme.


    — Ta priorité est de protéger Kiara et l’héritier, déclara Carrovet en la prenant par la main. Sur le grand canevas de l’histoire, rien d’autre n’a d’importance ; et certainement pas un barde.


    — Depuis le jour où je suis arrivée à la cour, je t’entends parler de Tris… du roi Martris, se reprit Macaria d’une voix égale. Et depuis qu’il est monté sur le trône, tu nous répètes à nous tous qu’il est équitable, que la justice est importante à ses yeux et que c’est un bon roi. Si tout cela est vrai, je ne peux pas croire qu’il se débarrassera de toi de cette façon. Tu lui as sauvé la vie lors du coup d’État et tu n’as eu de cesse de le protéger pendant votre voyage.


    — C’est ce qu’on fait pour son roi, se justifia-t-il à voix basse avec un sourire triste. Et puis, toute amitié mise à part, ce fut un honneur de le faire. En général, les sacrifices sont à sens unique.


    — Il s’est introduit dans le Nargi pour secourir Jonmarc Vahanian, lui rappela Macaria en serrant les dents alors qu’un éclair passait dans ses yeux.


    — Tris n’était pas encore roi, soupira le barde. Maintenant, le royaume dépend de lui. Il ne peut plus se permettre de prendre des risques.


    Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras et de ne plus la lâcher jusqu’à ne plus avoir peur, mais son bannissement rendait cette idée encore moins envisageable.


    — Tu ferais mieux de rentrer au palais, lui conseilla-t-il. J’aime ta compagnie, mais sois prudente, je t’en prie. Il ne faudrait pas que les gens s’imaginent que tu transmets des messages de la reine à son amant emprisonné.


    — J’y ai pensé, reconnut Macaria la gorge serrée. Je ferai attention. Je te le promets. Mais j’avais besoin de venir.


    — Et j’en suis heureux. Remercie les autres de ma part et transmets mes plus sincères excuses à Kiara, s’il te plaît. Je ne ferai jamais rien qui puisse les blesser, elle et Tris.


    — Elle le sait. Nous le savons tous.


    Macaria jeta ses bras autour de lui et le serra fort. Il grava cet instant dans sa mémoire ; la pression de son corps contre le sien, le parfum de ses cheveux, le contact de ses mains dans son dos.


    — Il y a forcément une solution, murmura-t-elle. Ce n’est pas possible autrement.


    Délicatement, Carrovet se libéra avant de perdre contenance.


    — Peut-être. Mais ce n’est pas pour rien si tant de ballades inspirées de faits réels finissent mal.


    Il secoua la tête avant qu’elle n’ait le temps de répondre.


    — Tu ferais mieux de rentrer, répéta-t-il en constatant avec surprise que sa voix était ferme. Ta visite signifie beaucoup pour moi.


    Macaria opina. Elle enroula son manteau autour de ses épaules et s’arrêta un instant pour se tourner vers lui avant de disparaître par la porte. Carrovet se servit un verre d’eau-de-vie qu’on lui avait apportée en même temps que son dîner. Il ne fut pas étonné de voir ses mains trembler. Mourir jeune et tragiquement est le meilleur moyen d’accéder à la gloire éternelle, songea-t-il. Peut-être qu’on se souviendra de moi, après tout.

  


  
    CHAPITRE 5


    Kiara, mon amour,


    Je suis inquiet de ne pas recevoir de tes nouvelles. J’ai beau fouiller les paquets de Crevan, je n’y trouve que de mornes documents exigeant ma signature. Malheureusement, même ma magie ne peut pas atteindre Shekerishet ; sinon je demanderais aux fantômes comment tu t’en sors. Je crains que tu n’ailles pas bien, que la grossesse ne te rende malade. Et si un roi peut se permettre de reconnaître ses faiblesses, je souffre terriblement du mal du pays. S’il te plaît, apaise mes craintes et envoie-moi ne serait-ce qu’une courte lettre. La moindre nouvelle de la maison sera plus agréable que ce qui m’entoure sur le champ de bataille.


    Je n’ose te dire tout ce que je voudrais partager avec toi. Nous avons eu quelques victoires, mais nous les avons payées cher. Ban a été grièvement blessé. Tarq nous a trahis. Notre progression est lente. La magie est plus difficile à dompter et plus fragile que jamais à cause du mauvais état du Courant. Je n’ai jamais été très porté sur les amulettes ni les offrandes pour attirer la chance, mais mes hommes et moi t’en serions reconnaissants si tu en faisais. Senne prétend qu’il faut s’attendre à ce genre d’événement lors d’un siège. Je hais cette guerre et j’ai hâte qu’elle soit terminée ; nous pourrions tous rentrer chez nous, grâce à la Déesse.


    Je reste dans l’attente de tes lettres, plus que tu ne peux l’imaginer.


    Je t’aime.


    Tris.


     


    Le roi Martris Drayke de Margolan frissonna et resserra sa cape autour de lui. Dehors, le vent d’hiver hurlait et fouettait un côté de la tente, si bien qu’une rafale de neige s’engouffra sous le rabat. Coalan, le valet du roi, ajouta du combustible dans le petit brasier qui s’efforçait de réchauffer l’endroit. Tris remarqua que le garçon portait tous les vêtements qu’il possédait, ainsi que quelques nouveaux habits qu’il avait réussi à se faire offrir dans le campement. Même ainsi, son nez et ses joues étaient rougis par le froid.


    — Tu es sûr qu’il n’y avait pas d’autres paquets que celui-ci de la part de Crevan ? l’interrogea Tris en secouant le sac pour la cinquième fois, mais n’y trouvant que le vide.


    — Rien, confirma Coalan en accompagnant sa réponse d’un hochement de tête.


    Tris soupira. Il faisait si froid qu’il devait réchauffer l’encre pour l’empêcher de geler et avoir le temps de signer la pile de requêtes et de déclarations envoyées par son sénéchal avec le chariot de provisions. La plupart n’avaient de sens que pour la bureaucratie de la cour. Ici, sur le champ de bataille, au début du troisième mois de ce siège hivernal, le faste et les intrigues du palais ne signifiaient pas grand-chose. Tris signa les documents avant de les ranger dans le sac à courrier avec sa lettre scellée.


    — Je peux toujours espérer, marmonna Tris.


    — Peut-être que certaines choses ont été perdues quand les bandits ont attaqué, suggéra Coalan. J’ai entendu dire que deux charrettes avaient été détruites durant la bataille.


    — J’en doute, mais merci pour cette suggestion, répondit Tris en secouant la tête.


    Coalan esquissa un pâle sourire. Le neveu de Ban Sotérius n’avait que six ans de moins que le roi et il avait l’air épuisé. Tris jeta un coup d’œil à la silhouette immobile recroquevillée sur un lit de camp, près du feu.


    — Comment va Ban ?


    — D’après sœur Fallon, l’hémorragie s’est arrêtée. C’est déjà pas mal. Il ne lui reste plus beaucoup de sang à perdre, répondit Coalan d’une voix fatiguée. Sa fièvre baisse, mais la tempête ne lui rend pas service. Il fait vraiment trop froid !


    — Est-il revenu à lui ?


    Coalan plongea son regard dans le feu et soupira.


    — Toujours pas.


    Tris se rendit auprès de Sotérius. Il n’eut pas besoin de pouvoirs de guérisseur pour constater la pâleur et la fatigue des traits de son ami, conséquences de l’attentat auquel il avait échappé de justesse. Tris posa doucement la main sur le front de Sotérius et laissa sa magie spirite s’ouvrir aux ténèbres. Il ne tenta pas de faire appel à l’énergie sauvage du Courant qui coulait autour d’eux. Il puisa plutôt dans sa propre force vitale : une source limitée et pourtant stable. Il perçut la lueur du fil blanc-bleu qui retenait l’âme de Sotérius. Le lien était plus lumineux que la veille mais Tris savait qu’il n’était pas encore assez puissant pour déclarer Ban hors de danger.


    — Si Votre Majesté me le permet, vous n’avez pas l’air beaucoup plus en forme qu’oncle Ban, déclara Coalan.


    Ami depuis toujours avec Tris, le garçon était le valet idéal : incontestablement fidèle et agréablement honnête, il était lié au roi par un passé commun qui ne pourrait jamais être remis en question.


    — Je sais, mais nous devons de nouveau frapper Curane avant que ses hommes se regroupent.


    — Je n’ai pas peur de me battre, annonça Coalan en levant le menton avec une pointe de provocation. Je l’ai déjà fait au côté d’oncle Ban et des troupes qu’il avait levées. Je pourrais aider à vous protéger pendant que vous utiliserez votre magie.


    — Ban ne me le pardonnerait jamais, répondit Tris avec un sourire maussade. Cela dit, nous pourrions en arriver là, si nous perdons encore des hommes. Pour l’heure, tu me sers mieux en protégeant Ban et en t’assurant qu’on s’occupe bien de lui. Tu as déjà réalisé ce dont mes soldats ont été incapables : tu m’as protégé d’un assassin.


    Coalan rougit.


    — Ce fut un honneur.


    — Dans ce cas, enchaîna Tris en posant une main sur son épaule, rends-moi un autre service : permets-moi de dormir sur mes deux oreilles. Quand les rêves et les visions m’y autoriseront, ajouta-t-il silencieusement en se tournant vers l’entrée. Pour l’instant, je dois m’entretenir avec Senne et Palinn au sujet des prochaines attaques.


    — Déjà ?


    — Il ne faut pas que nous laissions le temps aux mages du sang de se regrouper. Les altérations du Courant les aident. Pourtant, depuis la dernière bataille, je ne suis pas sûr que le Courant ne soit pas un danger pour nous tous.


    Lorsque Tris émergea de sa tente, quatre gardes vayash moru lui emboîtèrent le pas, laissant deux mortels à la surveillance de ses quartiers. Le roi porta le regard au-delà des plaines enneigées, couvertes de dizaines de rangées de tentes et sillonnées de machines de guerre. Des torches brûlaient de l’autre côté du campement et Tris pouvait distinguer les contours du grand cairn dressé sur leurs soldats tombés au combat. Il avait commencé le siège avec quatre mille hommes en armes. En moins de trois mois, la guerre et la maladie en avaient tué un tiers, et les rangs des blessés grossissaient à chaque bataille.


    Le jeune souverain se tourna vers la silhouette troublante de Lochlanimar, noire devant le coucher du soleil. Le mur d’enceinte s’effondrait en plusieurs endroits, brûlé par les flammes et écrasé par les trébuchets, les catapultes et la magie. D’un côté, une tour s’était écroulée et ne formait plus qu’un tas de décombres. Les défenseurs de Lochlanimar étaient toujours assez dangereux pour qu’une attaque directe puisse tourner au désastre. Le temps commençait à manquer, Tris le savait. À lui et à Curane. Et il n’y a rien de pire qu’un ennemi acculé.


    Désormais, l’armée se mobilisait pour la bataille, quelques jours seulement après avoir soigné ses blessés du dernier assaut. Tris examina les rangs. Sans nouveaux hommes, la victoire dépendrait de la ruse. L’armée en miettes de Margolan n’ayant plus de soldats à envoyer sans dégarnir les défenses du palais ou celles des routes du nord, il faudrait se contenter d’être malins.


    — Est-ce que tout est en place ? demanda Tris au général Senne, qui inclina la tête en signe de respect à son arrivée.


    — Les préparatifs sont presque terminés, Votre Majesté, répondit Senne.


    Le général Palinn s’approcha à grands pas ; Tris reconnut sœur Fallon à son côté.


    — La stratégie du martèlement… vous pouvez y arriver ? s’enquit Tris.


    — Voici l’arme dont je vous ai parlé, lui indiqua Senne après l’avoir invité à le suivre.


    Tris baissa les yeux sur la chose et plissa les paupières. Montée sur une manivelle, une pyramide à trois côtés couverte de tuyaux était placée à l’avant d’un arc imposant sur un lourd et solide chariot. Tris suivit des yeux la ligne de dizaines d’engins.


    — Wivvers est mon meilleur ingénieur, expliqua le général avec fierté. Cet homme est un génie. Vous devriez vraiment penser à lui donner un titre quand tout cela sera terminé. Il a inventé ces trucs afin de tripler la puissance de feu de nos archers. Nous aurons trois rangs d’arcs tirant à tour de rôle pour qu’une pluie de flèches tombe sans interruption. Mais nous n’avons pas assez d’archers pour entretenir le feu de tous les côtés. Chacune de ces machines, précisa Senne en posant fièrement une main sur l’engin, peut tirer trois volées de douze flèches. N’importe quel soldat peut l’actionner tant qu’il est capable de viser. Ce n’est pas magique, précisa-t-il avec un sourire narquois. Mais presque.


    Derrière les rangs des archers, les tambours et les joueurs de pipeau en armure se préparaient à entonner un chant de guerre pour semer la terreur dans le village assiégé. Cette nuit, les instruments ne s’arrêteraient pas avant la fin de la bataille. Deux lignes espacées de trébuchets préservés du dernier affrontement encerclaient la forteresse de Curane. Les soldats se tenaient prêts à charger les rochers et les débris du combat dans les frondes des trébuchets afin de faire barrage.


    — Les mages sont en place, rapporta sœur Fallon, un de chaque côté pour vous aider pendant l’attaque frontale. Ils ont des sabliers réglés sur une demi-chandelle. Ils ont reçu l’ordre d’attaquer vers la droite, puis à gauche, ensuite d’avant en arrière et enfin d’un côté à l’autre. Nous frapperons avec ce que nous contrôlons le mieux : la terre, l’eau et l’air. Pour vous, ce seront les esprits. Les vayash moru sont prêts à attaquer à votre signal.


    — J’ai invoqué les fantômes de nos soldats tombés et des esprits des catacombes enterrées sous le fort, expliqua Tris. Il y a aussi eu quelques transfuges parmi les revenants des victimes de la peste lancée par Curane à l’intérieur des murs. Si les mages peuvent s’attaquer aux sceaux, les vayash moru et les fantômes passeront à travers et causeront autant de dommages que possible avant que ces boucliers ne soient remis en place.


    — En théorie, précisa Fallon en regardant Tris dans les yeux, ça devrait occuper les hommes de Curane pendant que les nôtres prendront la fuite.


    — En théorie, répéta Tris. Les mages savent qu’ils doivent éviter le Courant ?


    — C’est là que ça devient délicat, répondit la Sœur en hochant la tête. Si nous puisons dans nos propres réserves, aucun de nous ne tiendra longtemps. Même si nous ne nous consumons pas dans le Courant, nous nous épuiserons très vite. Nous serons inutiles pendant plusieurs jours… si nous n’en mourons pas.


    — D’accord, consentit Tris. Dans ce cas, il faut que le martèlement fonctionne.


    Fallon le salua d’un signe de tête et se rendit rapidement à son poste. Cette fois, Tris choisit un chariot tiré par des chevaux plutôt qu’une plate-forme pour pouvoir se déplacer facilement et être repéré moins rapidement.


    Il se tourna vers Senne.


    — Donnez l’ordre.


    Au signal du général, les pipeaux et les tambours produisirent un tapage terrifiant à un rythme effréné, dont les battements se répercutèrent sur les murailles de Lochlanimar. Les torches s’embrasèrent, illuminant la plaine ; la première pluie de flèches emplit le ciel nocturne, masquant la lune. Dans les rangs des archers, des hommes soulevèrent d’énormes boucliers rectangulaires pour couvrir les tireurs contre les traits des défenseurs du fort.


    Les deuxième et troisième volées partirent. Dans les rangs, Tris entendit le craquement des trébuchets que l’on mettait en position, puis le bruit sourd de leur décharge. Ils envoyèrent des rochers et d’énormes boules de glace dans les airs qui allèrent s’écraser quelques instants plus tard sur les murs assiégés.


    Tris fit le vide dans sa tête, laissant voir à ses généraux ce que le combat lui coûtait physiquement. Attirant doucement son pouvoir à lui sans entrer en contact avec le torrent déchaîné du Courant, Tris avisa trois endroits protégés sur le quart avant du château. Pour contrer les sorts de protection, sa magie devrait être d’une précision chirurgicale, sans explosion d’énergie, afin d’éviter de puiser dans le Courant. Tris prit une profonde inspiration, laissa son pouvoir s’étirer et concentra sa magie en une décharge portée contre le sceau le plus faible. Le bouclier magique de mauvaise qualité vola en éclats sous son attaque.


    Dans les Plaines des Esprits, Tris envoya ses ordres aux fantômes en attente : Maintenant. Allez-y. N’ayant pas accès au Courant, Tris ne pouvait pas se permettre d’épuiser sa magie pour rendre les revenants visibles. Ceux qui avaient la force de se montrer par leurs propres moyens apparurent par intermittence alors que les autres se mettaient à hurler, ajoutant un sinistre déchant au chœur des pipeaux de guerre. Des esprits assaillirent les soldats postés sur les murs, pendant que les vayash moru esquivaient les flèches sans difficultés et abattaient les gardes malchanceux tels des oiseaux de proie.


    L’armée de Curane avait observé les préparatifs de la bataille depuis son rempart. Elle était prête. Des catapultes renvoyèrent des roches et des obus à travers le déluge de flèches. Tris entendit un grondement à l’extrême est du château, où les pouvoirs de la terre de Fallon détruisirent une portion du mur d’enceinte. La bataille éclata et la magie se déplaça. À l’ouest, Vira et son enchantement de l’eau changèrent la neige épaisse en pointes de glace qu’ils projetèrent sur les gardes en une volée qui se révéla aussi mortelle et précise que les flèches. Quelques instants plus tard, Tris entendit un bruit de tonnerre lorsque Beyral usa de sa magie terrestre pour déclencher un tremblement de terre à l’intérieur des remparts et abattit tout un pan de la structure.


    Tris sentit les pouvoirs du sang se dresser tandis que le Courant semblait s’éveiller, s’emballer et s’élancer sur ses sentiers. Au cours de la bataille précédente, un soulèvement du même ordre avait tué l’un des mages et grièvement blessé les autres. Ensuite, Tris et les siens avaient puisé dans la rivière d’énergie et s’étaient retrouvés en situation de faiblesse quand elle s’était soudain retournée contre eux. À présent, sans ce lien, Tris sentait le pouvoir se déverser avec peine le long des canaux de la magie, mais de loin, sans la force qui lui aurait permis de blesser ou de tuer.


    Le Courant était plus déchaîné que jamais et Tris en connaissait la raison. Une puissante décharge de magie du sang éclata aux quatre coins de Lochlanimar en même temps. Le voile de la nuit s’ouvrit comme un rideau déchiré de haut en bas et la noirceur des Abysses vomit une dizaine de créatures tout droit sorties d’un cauchemar. De la taille d’un homme, mais difformes, la tête bulbeuse, les dents pointues, les joues creuses et la peau d’un gris cadavérique, ces êtres regardèrent autour d’eux et atterrirent avec brutalité. Les créatures se mirent aussitôt à courir, fonçant dans la ligne de front avec leurs longs bras griffus. Les piquiers tinrent leurs positions dans une vaillante tentative de protéger les archers qui n’interrompirent pas leurs tirs, bien que les cris des soldats et les braillements des monstres étouffent le chant des pipeaux.


    — Embrasez les flèches ! hurla Tris, mais il s’aperçut que sa voix se perdait dans la clameur de la bataille.


    Il rassembla toute sa magie puis envoya une déferlante de feu sur la volée de traits, ainsi transformés en projectiles enflammés. Les tireurs alignés mirent leurs cibles en joue et les soldats allumèrent les tissus enroulés derrière la pointe des flèches. Tris entendit le craquement et le grondement des trébuchets qui s’avançaient derrière lui. Puis des boules de feu aussi lumineuses que des étoiles filantes volèrent pour retomber non pas contre les murs du château mais parmi les créatures ennemies.


    Le rang tint bon, alors que le feu repoussait les monstres et que des projectiles incandescents atteignaient leurs cibles. Pourtant, alors que les flammes tenaient en respect une partie de ses adversaires, Tris sentit de nouveau le Courant s’étirer avant qu’une seconde vague de magie du sang se déverse et éclate.


    Dans un bruit terrible, le cairn récemment érigé derrière le campement explosa. Les corps des soldats margoliens morts au combat sortirent de leurs tombes et se levèrent en titubant. Les cadavres chancelèrent en direction du campement. Certains, à qui il manquait des membres, se traînaient dans la neige. Un gémissement retentit à l’arrière des troupes frappées d’horreur.


    Tris entendit Palinn, Senne et Rallan crier dans les rangs :


    — Tenez vos positions ! Continuez à tirer !


    Au commandement de Senne, deux lignes de l’arrière firent demi-tour et coururent au campement. Tris entendit le général hurler au-dessus du vacarme :


    — Ce ne sont pas vos camarades ! Ces salopards utilisent leurs cadavres comme des armes. Vos amis sont morts. Aidez-les à reposer en paix !


    Tris lutta contre l’horreur de cette vision pour retrouver sa concentration. C’est comme les cadavres des douves : c’est de la magie du sang, pas de la vraie magie spirite, pensa-t-il. Ce sont des pantins, pas des corps réanimés. Furieux de cette profanation, il serra les dents. Il faut frapper celui qui les commande pour couper leurs ficelles.


    Il ferma les yeux et envoya sa magie dans les Plaines des Esprits. Vous avez souhaité me servir. L’heure est arrivée, appela-t-il à l’intention des fantômes des soldats disparus au combat. Il puisa davantage dans son pouvoir et fournit aux esprits l’énergie qui les rendrait visibles et assez tangibles pour se battre. Les âmes des morts poussèrent un cri de guerre en s’élançant pour abattre leur propre chair sans vie. Tris perçut leurs émotions à travers le lien qui les unissait : contrairement à leurs camarades mortels, ils n’avaient pas peur. L’usage de leurs dépouilles par l’ennemi contre leur propre camp les mettait dans une colère noire. Alors que même les plus intrépides des soldats mortels du roi hésitaient à découper à la hache leurs frères d’armes défunts, les combattants fantômes se jetèrent dans la bataille. Leurs épées, tirant leur puissance de la magie de Tris, tranchèrent les bras en putréfaction et les cadavres gelés qui tombèrent comme des marionnettes brisées.


    Porté par le flot de leur fureur, Tris projeta son talent pour dénicher la source de cette abomination. Il sentait les ondulations du Courant autour d’eux, mer déchaînée aux vagues de pouvoir montant et tombant comme en pleine tempête. L’Invocateur puisa davantage dans son pouvoir, conscient qu’il ne pourrait pas tenir ainsi très longtemps. Il trouva la piste qui partait des cadavres et se prépara à y répondre avec une décharge de son cru.


    Autour de lui, le ciel s’ouvrit de nouveau. Avant que Tris puisse déplacer sa magie, une force écrasante le poussa dans la nuit qui se referma derrière lui.


    Le jeune homme tomba dans l’obscurité totale. Il atterrit avec une violence telle qu’il en eut le souffle coupé et il ravala un cri de douleur quand son bras gauche se brisa dans sa chute. Bon ! Voilà qui m’indique si je suis ici par l’esprit ou en chair et en os. Reste à savoir où je me trouve.


    Avant qu’il ait le temps de dresser ses défenses, une douleur insupportable le submergea, embrasant chacun de ses nerfs. Tris se raidit. Il se cambra et réprima un hurlement tout en formulant le contresort. Il connut ainsi un instant de sursis au cours duquel ses boucliers se dressèrent enfin, lui permettant de se relever avec difficulté.


    — Montrez-vous !


    Des torches s’enflammèrent tout autour d’une chambre circulaire. Trois personnages en robes rouges l’encerclaient. Leurs visages étaient cachés dans l’ombre. Ils portaient tous une gemme flamboyante autour du cou.


    Des avatars, songea Tris. Exactement comme ceux que j’ai combattus à la citadelle pendant mon entraînement. Ils conduisent le pouvoir de leurs maîtres. Je suis sûr que cette pièce n’est pas réelle non plus. S’ils m’ont attiré dans l’Outremonde, ces projections doivent pomper leur énergie à toute vitesse mais nous n’en sommes pas moins à trois contre un. Ses sens de mage lui permettaient de percevoir la magie du sang qui empuantissait la pièce. Il sentait le pouvoir d’un sort mortel et il comprit que sa force vitale en était la cible. Il ne s’en sortirait pas vivant.


    Le jeune homme frappa le premier et de ses doigts jaillit un éclair vers l’ennemi à sa droite. La décharge rebondit sur les boucliers du sorcier. À sa gauche, une vague de feu l’enveloppa, mettant ses défenses à rude épreuve. Une décharge d’éclairs rouges s’y joignit. Tris sentit la dangereuse magie peser contre ses boucliers tandis que le troisième sorcier lançait une décharge de pouvoir destinée à le tuer.


    Ses protections tinrent le choc… de justesse.


    Avant qu’il ait pu riposter, la magie du sang l’atteignit de nouveau. Ses boucliers faiblirent un instant et la douleur déferla en lui. Il lui sembla que sa tête allait exploser ; la souffrance était telle qu’il faillit s’évanouir. Une nouvelle vague de feu l’enveloppa, enflammant ses vêtements et ses cheveux. Sa peau se couvrit de cloques. Il s’efforça de dresser ses boucliers quand une autre salve le cogna comme un coup de poing avec une brutalité qui troubla sa vue. Des vagues de magie le martelèrent les unes à la suite des autres, et il tomba à genoux.


    Tris puisa dangereusement dans sa force vitale pour soutenir ses boucliers qu’il remit en place d’un seul coup. Dehors, la bataille avait déjà sérieusement entamé ses réserves. Il envoya une décharge d’énergie le long des canaux de pouvoir en la concentrant sur l’adversaire qui se trouvait devant lui, l’auteur du sort de douleur. Ses lèvres articulèrent la formule du contresort, inversant la trajectoire du sortilège qui lui était destiné. Il le renforça afin de remonter la voie magique qui s’enracinait dans la gemme scintillante de l’avatar, pour sortir de la chambre de l’Outremonde, jusqu’à atteindre et brûler le mage du sang en personne. Trempé de sueur, luttant contre une migraine aveuglante, Tris ne relâcha pas sa concentration avant que la magie recouvre son ennemi d’un nuage de terreur et de souffrance.


    Alors, il sut immédiatement ce qu’il avait à faire.


    Dame aux quatre faces, pardonnez-moi.


    Autour d’eux, le Courant n’était plus que tempête. Tris le sentit monter et retomber comme une mer en colère, tout près, au-delà des murs noirs de ce champ de bataille entre les royaumes. Fouetté par la magie du sang qui l’emprisonnait, aussi forte que le vent, le Courant semblait hurler de rage.


    Tris plongea le long de son lien avec le mage du sang jusqu’à ce qu’il repère le mince fil bleu de la vie du sorcier. Sachant que les deux autres ennemis allaient lui opposer un sortilège d’un instant à l’autre, Tris prononça la formule qui entrelacerait son propre fil à celui du mage affaibli et tira fort.


    Il entendit un cri perçant qui résonna dans le monde extérieur comme dans l’Outremonde. Il y eut une violente embardée. Tris sentit la force vitale du sorcier se libérer et son âme s’arracher à ses amarres, et il prit le risque de rappeler l’énergie qui s’échappait rapidement du fil tranché. Ce regain de puissance lui permit d’abaisser ses boucliers. Concentrant son pouvoir sur les gemmes des avatars, il frappa simultanément des deux côtés. Sa magie ne visait qu’une chose : la force vitale des sorciers. Le jeune homme se vit un fil dans chaque main, refermant ses poings autour et les arrachant de toutes ses forces. Les cris des mages agonisants retentirent dans son esprit quand il draina leur énergie, renforçant ainsi sa propre lumière qui faiblissait.


    Pourtant, le sceau mortel résistait encore.


    Tris inspira profondément. Il se focalisa sur son propre fil renforcé par l’énergie dérobée à ses adversaires. Ensuite, il le changea en essence pure, tandis qu’il voyait son corps s’affaisser et son fil clignoter.


    Les vents violents du Courant mugissaient autour du jeune homme. Le temps ne signifiait plus rien. Les vieux contes disaient que, lors de la création, l’Innommée et ses hordes avaient chevauché les vents du chaos pour séparer la lumière et les ténèbres. Ballotté par la tempête, Tris sentait ce chaos antique se refermer sur lui, comme si les huit aspects de la Dame étaient des voix dans la tourmente qui l’appelaient vers le repos éternel ou le jugement dernier. Le Courant reflétait sa frayeur et sa douleur comme un miroir.


    Dans l’obscurité, le sceau tomba.


    La nuit se déchira et l’obscure clarté du ciel étoilé l’aveugla. Usant de ses dernières forces, Tris renvoya son esprit affaibli dans le corps affalé et épuisé qui glissa dans la fissure entre les deux mondes. Reprenant son souffle avec difficulté, il atterrit lourdement sur son bras cassé. La douleur irradia avec une telle force qu’il crut que le sort de torture l’avait suivi. Il gisait, face contre terre, son cœur battant à tout rompre, tous ses sens en alerte. Un bruit de pas résonna à côté de lui. Son pouvoir frappa instinctivement, conduisant un torrent de feu en direction du son. Si on m’a emmené à l’intérieur de Lochlanimar, que la Déesse me vienne en aide ! Je ne pourrai pas tous les retenir, mais je peux les emporter avec moi. Il rassembla tout le pouvoir qui lui restait pour une ultime salve.


    Un puissant bouclier s’illumina autour de lui avant qu’il n’ait pu frapper. Une voix força le passage pour résonner dans sa tête :


    Sécurité. Chez vous.


    Tris résista au sceau et à la voix. Emporté par la furie du combat, son pouvoir réagit instinctivement. Le bouclier explosa. Comme il prononçait l’incantation, une foule d’esprits l’enveloppèrent. Ils le pressèrent de toutes parts et absorbèrent l’essentiel de son sortilège. La magie se mit à brûler, forte de son pouvoir d’Invocateur ; Tris entendit les cris des fantômes qui se dressaient en rempart entre cette énergie déchaînée et ceux qui se trouvaient à l’extérieur du cercle.


    Sécurité. Chez vous.


    La voix… Non, les voix s’élevèrent de nouveau dans sa tête avec une vigueur qu’il ne pouvait plus combattre. Une fois de plus, les défenses s’effondrèrent autour de lui et la pression ne fut plus qu’une cacophonie dans son esprit. Complètement épuisé, il savait que le fil de sa vie vacillait dangereusement. Si c’est un piège, si j’ai été capturé, tout est fini. Nous avons perdu.


    — Laissez-moi traverser le bouclier.


    — C’est trop dangereux.


    — Laissez-moi entrer !


    — Nous ne savons pas s’il a toute sa raison.


    — Laissez-moi entrer, bon sang !


    Les voix étaient distantes, trop confuses pour que Tris les identifie. Il les entendait comme s’il se trouvait sous l’eau. Il gisait toujours là où il était tombé et sentait son cœur battre de moins en moins régulièrement. Ses boucliers chancelèrent juste assez longtemps pour permettre à quelqu’un de les traverser puis se remirent brusquement en place. Pourtant, le jeune homme était incapable de dire si ces sceaux protecteurs faisaient office de prison ou d’abri. Quelle qu’elle soit, la personne qui était entrée ne s’approcha pas davantage.


    — Tris ? retentit une voix lointaine. C’est moi, Coalan ! Vous n’avez plus besoin de vous battre. Vous êtes en sécurité. Vous êtes chez vous. Les vayash moru ont essayé de vous le faire comprendre mais ils ne peuvent pas vous atteindre. Fallon n’ose pas abaisser les boucliers tant que vous ne nous ferez pas signe. S’il vous plaît, Tris. Vous êtes grièvement blessé.


    Tris se détendit afin que l’énergie du combat s’écoule hors de lui. Il ouvrit les poings et tourna ses paumes vers le haut en signe de reddition. Lorsque les sorts protecteurs tombèrent, le jeune homme entendit des gens accourir vers lui. Arrivé le premier, Coalan l’étendit doucement sur le dos. Fallon s’agenouilla près d’eux. Tris entendait le bruit sourd des trébuchets et le sifflement des flèches.


    — Pouvons-nous le sortir du champ de bataille ?


    Non sans peine, le roi identifia cette voix : c’était Trefor, l’un des vayash moru qui avaient ramené Sotérius des cavernes.


    — Il sera mort avant, répondit Fallon. Nous n’avons pas le choix. Nous manquons de temps. Couvrez-nous.


    Déjà, Tris sentait les sortilèges de la Sœur lutter contre sa douleur. Cependant, la souffrance gardait le dessus.


    — À vos ordres, madame.


    — Douce Dame des Ténèbres ! souffla Coalan. Où l’ont-ils emmené ? Comment a-t-il récolté des brûlures pareilles ?


    — S’il se réveille, vous le lui demanderez. Me permettez-vous de puiser en vous ? Il est mourant.


    — Oui, oui. Prenez ma vie s’il le faut.


    — J’espère que ce ne sera pas nécessaire.


    Tris perdit connaissance à plusieurs reprises pendant que Fallon s’occupait de lui. Les esprits des morts montaient la garde autour et le jeune homme entendait la mélopée de la Dame dans le lointain, faible mais beaucoup trop proche. La neige contre sa peau carbonisée et couverte de cloques le faisait atrocement souffrir. Son bras cassé s’était replié sous lui dans sa chute. Le moindre contact mental le torturait et sa migraine palpitait au rythme des battements de son cœur.


    Restez avec nous, intervint la voix de Trefor dans sa tête.


    Si le vayash moru pouvait forcer son esprit, ses sorts protecteurs devaient être totalement vaincus. La voix eut l’effet d’un point d’ancrage dans les ténèbres.


    Si je meurs maintenant, mon âme sera perdue, songea Tris. J’ai utilisé mon pouvoir pour voler la force vitale des autres. C’est interdit. Impardonnable.


    Restez avec nous.


    Finalement, Fallon soupira en éloignant ses mains du malade.


    — C’est tout ce que je peux faire ici. Emmenons-le à l’arrière.


    Tris grogna quand Trefor le souleva. Le vayash moru se déplaça avec la rapidité d’un immortel, l’air frotta la peau du roi comme une grêle de verre pilé. Une fois dans la tente, Trefor fit de son mieux pour installer le jeune homme confortablement sur son lit de camp. Il monta la garde jusqu’à l’arrivée de Fallon et de Coalan hors d’haleine, quelques minutes plus tard.


    — Il va survivre ? s’enquit la voix de Coalan.


    — S’il passe la nuit, il devrait s’en tirer. Ce n’est pas la faute de ses blessures ; même si, par la Déesse, elles n’arrangent rien. Il est sérieusement épuisé. L’énergie que vous m’avez donnée a été utile, mais il va m’en falloir encore pour le maintenir en vie et je n’ose pas vous en prendre davantage.


    — Dois-je faire appel à des volontaires ?


    — Envoyez-moi n’importe qui pouvant quitter la bataille. Assurez-vous qu’ils ne soient ni malades ni blessés. Je ne sais pas combien il me faudra de personnes.


    — Entendu.


    — Si vous n’avez plus besoin de moi, je devrais rejoindre les rangs, annonça Trefor.


    — Oui, bien sûr. Merci.


    Quand ils furent partis, Fallon se pencha tout près de l’oreille de Tris.


    — Ne pensez même pas à abandonner, Tris. Vous m’entendez ? Accrochez-vous. Je vais tout faire pour soulager votre douleur ! Mais vous, ne renoncez pas.

  


  
    CHAPITRE 6


    — Au rapport !


    Le seigneur Curane se releva avec difficulté. L’air était empli de poussière, le sol, jonché de livres et de fioles, éjectés de leurs étagères par un coup de catapulte particulièrement bien ciblé. Au milieu de la pièce, la boule de cristal qui était, quelques instants plus tôt, au centre de leur attention avait noirci et s’était fendue, comme frappée par la foudre.


    Cadoc s’appuyait contre un mur. Ses courts cheveux roux étaient blancs de pierre pulvérisée et du sang coulait le long d’un de ses bras poudreux. Dirmed se releva en tremblant lui aussi. À côté de la boule de cristal, les corps de Sayer, Jortham et Ruari gisaient, inertes et face contre terre. Le général Drostan se fraya un passage à travers les décombres pour prêter main-forte à Curane.


    — Un rapport ? s’enquit Cadoc. Sur quoi ? Sur le moment où un rocher fracasse la tour ou sur celui où trois de mes mages meurent ?


    — De quoi sont-ils morts ?


    Cadoc lui décocha un regard furieux.


    — Ils sont morts parce que Martris Drayke les a tués. Je vous avais dit que nous ne connaissions pas les limites de son pouvoir. Nous avons réussi à l’attirer dans l’Outremonde. Nous l’avons touché, et sérieusement.


    — Est-il mort ? Vous m’avez dit que vous utiliseriez des sceaux mortels.


    Cadoc palpa son front et grimaça à la vue de ses doigts couverts de sang. Il s’assit sur une table renversée, tamponnant la coupure qu’il avait à la tempe à l’aide de sa longue manche.


    — C’est ce que nous avons fait.


    — Donc si vous êtes revenus, c’est qu’il doit être mort.


    — Les choses ne sont pas si simples avec les Invocateurs, répondit Dirmed.


    — Cessez de parler par énigmes !


    Furieux, Cadoc boita vers Curane.


    — Vous n’avez pas senti Drayke rappeler son pouvoir par les canaux de la magie pour anéantir l’âme des mages qu’il pouvait atteindre. Si Dirmed et moi sommes toujours en vie, c’est uniquement parce que nous ne l’avons pas provoqué à ce moment-là. Le corps de Drayke s’est effondré, mais un Invocateur aussi puissant que lui peut en sortir et le réinvestir à volonté. Il est « mort » assez longtemps pour abaisser les boucliers. Ça ne signifie pas qu’il le soit vraiment.


    — Si vous saviez ça, pourquoi lui avoir laissé cette chance ?


    Nez à nez avec Curane, Cadoc tremblait de colère.


    — Je le sais maintenant. Je l’ignorais quand j’ai élaboré mon plan. Je n’aurais pas fait courir ce risque à mes hommes, moi. Et ce dont je suis sûr c’est que vous, ça ne vous aurait pas arrêté.


    — Mon but est de gagner ce siège ! aboya Curane en s’époussetant. Vos mages m’ont énormément déçu.


    Seule l’amulette d’annulation de magie qui pendait au coup de Curane empêcha Cadoc de répondre par une décharge de pouvoir.


    — Déçu ! Mes mages et mes apprentis sont morts pour votre siège ! Vous avez exigé une épidémie pour affaiblir l’armée de Margolan. Nous avons créé une fièvre précisément à cet effet… la taille de leur cairn témoigne de son efficacité. Nous les avons attaqués par le feu ! Nous leur avons envoyé des créatures de l’Outremonde ! Et même des ashténérath !


    — Ça n’a pas marché.


    — Le moindre de nos coups a « marché », répliqua Cadoc. Seulement, une dizaine de sorciers ne peut pas briser une armée entière. Et apparemment, vos soldats non plus.


    — Je suis étonné que vous ne mettiez pas votre échec sur le compte du Courant.


    Le visage de Cadoc rougit si fort que ses joues prirent presque la couleur de ses cheveux en brosse.


    — Vous ne sentez pas le Courant mais ça ne veut pas dire qu’il est imaginaire. Sans pratiquer la magie, vous croyez en son pouvoir. Si nous avons pu ouvrir un portail sur l’Outremonde pour appeler les monstres et piéger Drayke, c’est uniquement grâce à l’instabilité du Courant. Dirmed et moi ne serons pas en mesure de jeter n’importe quel sort avant plusieurs jours, jusqu’à ce que nous ayons recouvré nos forces. Nous avons de la chance d’être encore en vie.


    — Inutile de vous chamailler ! les fit taire Drostan. Nous avons une guerre à gagner. Si Martris Drayke est toujours vivant, Cadoc pense qu’il est quand même grièvement blessé. Tout dépend du temps qu’il lui faudra pour se remettre. Ses mages aussi doivent être épuisés. Même avec leur système de ravitaillement, la nourriture se fait rare. Les vainqueurs seront ceux qui tiendront ces prochaines semaines. Qu’avons-nous encore à notre avantage ?


    Cadoc recula avec un regard mauvais. Curane secoua ce qui restait de poussière dans ses cheveux et donna un coup de pied dans un morceau de pierre cassée.


    — Cadoc et moi comptons parmi les mages les plus puissants. Nous sommes exténués mais nous recouvrerons nos forces, osa Dirmed. Martris Drayke est seul. Tant qu’il est neutralisé, son camp est vulnérable : aucun de leurs autres sorciers ne nous arrive à la cheville. Nous ne pourrons peut-être pas les atteindre par magie, mais notre armée se heurtera à une résistance moindre jusqu’à la guérison de Drayke.


    — Je suis d’accord, acquiesça Drostan. Et sans être mage, je pense que l’instabilité de votre Courant pourrait bien nous être utile. Combien de temps avant que la magie ne se déchaîne trop pour être domptée, même par les mages du sang ?


    Cadoc dévisagea Drostan et Dirmed tour à tour.


    — Nous l’ignorons. Mais ce dont nous sommes sûrs, c’est ce qui se passera quand elle deviendra incontrôlable. Elle détruira tout sur son passage. C’est arrivé à la fin des Guerres des Mages la dernière fois, et le résultat ce sont les Terres Désolées.


    — Êtes-vous en train de me dire qu’on peut gagner ce siège mais pour être écrasés au final par la magie ? interrogea Curane d’une voix qui, de colère, monta d’un cran.


    — C’est possible.


    — Vous êtes ici pour nous aider à éviter certaines « possibilités » et en créer d’autres.


    — Nous ne pouvons pas guérir le Courant, s’emporta Cadoc. Drayke et les siens ne le peuvent pas non plus, sinon ils l’auraient fait depuis longtemps. D’autres ont essayé et ont péri sans y parvenir. La magie du sang aggrave les dommages. Elle coûte cher à ceux qui la pratiquent, aux victimes chez qui on la puise et au Courant lui-même. Elle est censée n’être utilisée qu’en dernier recours, pas à volonté.


    Au ton de sa voix, il était évident que Drostan avait du mal à garder son calme.


    — Très bien. Qu’est-ce que vous et les vôtres pouvez faire sans fragiliser le Courant ?


    Cadoc regarda Dirmed.


    — Nous n’y puiserons plus et utiliserons nos propres forces autant que possible. Je suis sûr que c’est ce que faisaient nos ennemis avant cette attaque pour éviter d’être blessés par le Courant. Ça limitera la quantité de sorts que nous pourrons jeter en même temps ; nous nous fatiguerons plus vite. En revanche, ça nous évitera de nous faire assommer… ou pis.


    — Je viens de recevoir un message par pigeon, la nuit dernière, répondit Curane. Le dernier attentat sur la reine de Margolan a échoué, mais de justesse. Mon homme de main m’assure qu’il a un plan pour en finir, un plan qui réglera définitivement ce problème. Il sait ce qu’il risque s’il échoue. Je n’ai pas eu de nouvelles de l’Isencroft depuis presque une semaine, mais Ruggs a l’air de bien faire bouger les choses là-bas : Donelan est beaucoup trop occupé à lutter contre les séparatistes pour s’inquiéter de Margolan.


    — Dans ce cas, il nous faut établir soigneusement notre prochain plan d’attaque pour que ce soit le dernier, conclut Drostan. Nous commençons à manquer de provisions. Même avec les morts au village, nous ne pourrons pas faire durer la nourriture et le bois jusqu’au printemps. Nous allons débarrasser les rangs de ses pires éléments en les envoyant dans les fosses ramasser les cadavres et les mettre dans des tonneaux que nous lancerons sur le camp margolien. Ça fera aussi taire les mécontents. Si vous avez gardé une idée pour le dernier assaut, dit-il avec un coup d’œil vers Cadoc, c’est le moment de la proposer. Je gage que Drayke fera la même chose quand il sera guéri. On a tous un plan solide en réserve ; celui qui fera le premier pas aura la victoire.

  


  
    CHAPITRE 7


    Cam de Cairnrach, champion du roi Donelan d’Isencroft, roula dans sa cellule improvisée et vomit. Ses ravisseurs n’avaient pas pris la peine de lui attacher les chevilles ni les poignets. John le Cuir et ses séparatistes comptaient sur la jambe cassée de Cam pour le retenir dans sa cellule. Ça fonctionne assez bien, se dit ce dernier en s’étalant sur le dos. La nourriture qu’on lui avait servie était moisie et l’eau croupie. De toute évidence, sa survie n’était pas une priorité pour John le Cuir.


    Pense comme Jonmarc, se motiva Cam. Jonmarc ne se serait pas laissé capturer. Pas si facilement. Il le leur aurait fait payer plus cher, c’est sûr. Cam se redressa avec difficulté en prenant soin de ne pas heurter sa main gauche. Il avait réussi à bander le moignon de son doigt arraché avec un morceau de sa chemise, mais sa main laissait toujours une marque sanglante sur le sol. Au moindre mouvement, l’emplacement de son doigt amputé et sa jambe brisée le faisaient atrocement souffrir. Il ne s’était passé qu’une nuit depuis sa capture, mais sans soins Cam savait que l’infection allait bientôt se propager dans son sang. Il sentait déjà sa main chauffer et enfler.


    « Le premier devoir d’un prisonnier est de s’échapper. » Serrant les dents, Cam examina la cellule du regard. D’après ce qu’il avait pu voir au clair de lune la nuit précédente, on l’avait amené dans un moulin à foulon abandonné, situé à plus d’une chandelle du palais en charrette. L’endroit empestait l’urine et les excréments de porc utilisés pour le foulage des tissus. À la lumière des lanternes, Cam avait aperçu les lourds marteaux des fouleurs lorsque ses ravisseurs l’avaient interrogé. Les détails étaient flous, conséquence directe du fait qu’il n’avait cessé de perdre conscience avant de réémerger, puis de s’évanouir de nouveau.


    Sa « cellule » ressemblait à un entrepôt. Le sol était jonché de morceaux de bois et de chiffons déchirés abandonnés par les anciens propriétaires. Un peu de lumière filtrait entre les planches du mur. Un courant d’air permanent amenait de l’air froid au fond de la pièce exiguë. Cela contrebalançait à peine la puanteur émanant de la fosse à purin dans laquelle personne n’avait pris la peine de verser de la chaux. On n’avait pas non plus vidangé la citerne d’urine. Le simple mélange de ces odeurs irritait les yeux de Cam.


    Il dénicha ce qu’il cherchait : une petite planche et un manche à balai cassé. Il se traîna douloureusement sur le sol crasseux, attrapant les deux objets avec un chiffon. En grimaçant, il étendit comme il le put sa jambe cassée. Voyons si j’ai appris quelque chose après avoir passé ma vie à observer Carina. Cam se mordit la lèvre pour retenir un cri tandis qu’il se penchait et s’étirait en disposant les morceaux de bois de chaque côté de la fracture. Il les attacha fermement avec des guenilles pour se faire la meilleure attelle possible.


    D’après la lumière qui passait à travers les planches, il supposait que c’était le milieu de la matinée. À présent, il était certain que Donelan avait reçu le message de John le Cuir : un « cadeau » constitué de l’annulaire coupé de Cam accompagné du cachet du champion du roi. Il était sûr également que, même si Donelan finissait par se venger et venir à bout des séparatistes, aucun soldat ne viendrait négocier sa libération. S’il doit se passer quelque chose, ce sera de mon initiative.


    Cam se tortilla jusqu’au mur afin de s’y appuyer du côté valide. Il eut le souffle coupé quand il pesa sur ses pieds, utilisant sa main blessée pour conserver son équilibre pendant qu’il maintenait de l’autre le membre brisé. Il pivota pour que la cloison soutienne sa jambe fracturée et chercha dans les détritus n’importe quel objet pouvant faire office d’arme. Il lui fallut presque une chandelle pour parcourir le périmètre en boitant. Il découvrit ainsi une poignée de chiffons, deux morceaux de bois de la taille de ses poings et un petit tas de crochets rouillés.


    Satisfait et fatigué, Cam retourna à son point de départ en prenant soin de couvrir son attelle avec sa cape. Il s’activa jusqu’à la tombée de la nuit, tordant le tissu pour en faire une corde de la longueur de son bras. Il la fixa aux blocs de bois avec quelques crochets, les enfonçant de son mieux en les cognant contre le sol. Cela donna une cordelière, assez vilaine d’aspect mais utile, que Cam s’attacha autour de la taille, sous sa chemise.


    Pendant un moment, il pensa que les séparatistes étaient partis. Alors que la lumière extérieure faiblissait et que le vent nocturne se remettait à souffler, Cam entendit des pas derrière la porte et il reconnut la voix de Ruggs.


    — Vous êtes sûr que Donelan a reçu le paquet ?


    — Cosnarh a mis le doigt et la bague dans un mouchoir attaché à une brique et il a jeté tout ça par la fenêtre du corps de garde. Il a bien failli se faire choper. Alors, ouais, je pense qu’ils l’ont reçu, répondit John le Cuir.


    — Bien. Est-ce qu’il a laissé assez de traces pour les conduire jusqu’ici ?


    — J’crois. J’y comprends rien : pourquoi les amener jusqu’à nous ?


    — La patience de Donelan a des limites. Il va sûrement envoyer une garnison à notre poursuite ; peut-être même nous faire l’honneur de venir en personne. La rivière n’est pas assez gelée pour passer à gué, donc ils devront emprunter le pont. Ça va les ralentir, car ils seront obligés de traverser deux par deux. Nos archers pourront les attaquer depuis la forêt en bordure de la vallée et les abattre au passage. Pritcher et Kob ont fragilisé le pont. Avec le poids des hommes et des chevaux, ils vont tous finir à l’eau. On marque un point et Donelan passe pour un imbécile. On pourrait même tirer dans le mille si, par chance, Donelan vient en personne.


    — Le type, là-dedans… il sait, pour Curane, répondit John le Cuir après un court silence, et Cam supposa qu’il parlait de lui.


    — Ah !


    — Est-ce que vous êtes sûr de lui ? De Curane, je veux dire, s’inquiéta John le Cuir dont la voix n’avait plus la même intonation fanfaronne que la nuit précédente. Je lui fais pas confiance ; il est pas isencroftien. Peut-être qu’il se sert de nous.


    — Quel révolutionnaire vous faites ! se moqua Ruggs. Vous interrogez un prisonnier et vous vous mettez à débiter les mêmes mensonges que lui. Ça me donne pas envie de vous laisser le questionner encore : vous finiriez par vous engager dans la garde royale.


    — Vous savez que c’est faux. Je veux juste savoir pourquoi vous êtes tellement certain que Curane est réglo avec nous.


    Il y eut une longue pause, comme si Ruggs cherchait ses mots.


    — Curane a l’armée margolienne et son roi qui l’assiègent, reprit-il. Il croit que ses enchanteurs peuvent tuer le roi Martris d’un coup de baguette magique, et il a un plan pour votre traîtresse de princesse et son bâtard de sang-mêlé.


    — Ah oui ?


    — Curane a infiltré un homme dans le palais de Drayke. Haut placé. Il m’a pas dit qui. Pendant que Drayke est à la guerre, l’homme de Curane doit faire en sorte que votre princesse meure avant la naissance du gosse. Il a failli l’avoir une ou deux fois, mais elle a eu de la chance. J’ai reçu un courrier de Margolan l’autre soir. Il disait que, ces derniers jours, la cour est moins amicale avec la nouvelle reine. Imaginez ! lança Ruggs avec délectation. La reine assassinée, ce serait la solution à un tas de problèmes : pas d’héritier, pas d’union des royaumes… Donelan n’aura pas le choix ; il devra rompre l’alliance.


    — Curane récupérera le trône pour le fils de Jared et on aura ce qu’on voudra. C’est ce que je voulais entendre.


    Cam perçut des bruits de grattement, comme si on déplaçait un objet lourd et encombrant de l’autre côté de la porte.


    — Maintenant, si vous en avez fini avec votre interrogatoire, annonça Ruggs, j’ai mes propres questions à poser à votre prisonnier.


    Dans l’entrepôt qui servait de cellule à Cam, la lumière du jour avait encore baissé. Le prisonnier sortit sa cordelière et attendit que la porte s’ouvre. Je ne peux ni courir ni me battre, mais je peux réussir à frapper dans le mille. Quand la porte s’ouvrit, Cam vit la silhouette d’un petit homme carré se dessiner dans la lumière. De sa main valide, il lança sa cordelière de toutes ses forces. Difficilement maniables, les blocs de bois volèrent dans les airs et s’écrasèrent sur le montant de la porte alors que Ruggs s’écartait pour les esquiver.


    — Sortez-le de là.


    Deux gardes se précipitèrent dans le cachot improvisé et saisirent brutalement Cam sous les bras. Ils le traînèrent jusqu’à une table en bois où ils l’installèrent de force, lui attachant les mains au-dessus de la tête et lui liant les chevilles à l’autre bout. Au signal de Ruggs, les deux hommes levèrent un côté de la table pour que Cam se retrouve la tête en bas sous une vanne qui fournissait autrefois l’eau de la rivière au moulin.


    — Je veux savoir ce que Donelan sait de nous, exigea Ruggs.


    Il s’avança dans la lumière, afin que Cam puisse le voir. Il avait les traits d’un homme du Croft Sud, avec son large visage et sa tignasse rousse et sale.


    — Que la Croulante vous dévore !


    — John le Cuir m’a dit que vous nous espionniez depuis un moment. C’est dommage pour le garçon. Je n’aime pas tellement les informateurs.


    — Allez vous faire foutre chez la Dame Noire !


    Ruggs hocha la tête et un des gardes s’approcha avec un gros paquet de tissus qu’il enroula autour de la tête de Cam avant de les lui enfoncer dans la bouche. Le prisonnier entendit le grincement du vieux bois qu’on débloque, suivi du bruit lointain d’un rouage en action. Un jet d’eau glacée lui gicla à la figure, trempa les chiffons et emplit son nez et sa bouche. Cam se tordit et se cabra, luttant contre les cordes qui le retenaient.


    — Tout ce que je veux que tu me dises, c’est ce que Donelan sait de nous.


    L’eau glacée coupait le souffle de Cam tandis que le flot qui se déversait sur son visage l’empêchait de respirer. Son instinct prit le dessus et il rua contre ses liens, tout en se cabrant et en se débattant. En manque d’air, il inspira de l’eau dont la force du débit le fit tousser. Son champ de vision devint rouge et sa tête se mit à tourner.


    — Laissez-le parler.


    L’eau s’arrêta. Cam cracha et eut un haut-le-cœur en reprenant difficilement sa respiration.


    — Rien à dire ? Dommage.


    L’eau rejaillit. Cam se convulsa si violemment qu’il sentit son épaule se démettre. Son cœur battait la chamade et ses poumons brûlaient comme s’il avait avalé des braises. Chacun de ses nerfs était en feu et tous ses sens suppliaient qu’on leur donne de l’air. Ruggs lui assena un grand coup de poing dans le ventre, qui fit sursauter Cam et l’obligea à avaler une nouvelle lampée. Il se mit à trembler de manière incontrôlable et l’eau s’arrêta de nouveau.


    — Que sait Donelan ?


    Cam grogna. Quelqu’un arracha le bâillon de sa bouche.


    — Que les Abysses vous emportent ! réussit-il à articuler.


    On rouvrit la vanne. Cam se débattit contre les cordes, si fort que le sang coula le long de ses poignets. Ses tremblements devinrent des spasmes tandis que son corps luttait pour rester en vie. La douche glaciale se déversait sur lui, noyant son nez et sa bouche. Ruggs lui décocha un nouveau coup dans le ventre, puis un autre dans les côtes. Cam se souleva de la table. Il tira sur ses cordes au point que l’eau emplit ses poumons, chassant l’oxygène. Il ouvrit la bouche pour reprendre son souffle, mais l’eau s’y engouffra aussi. Cette fois, elle ne fut pas arrêtée avant que lumière et obscurité ne semblent se fondre l’une dans l’autre, comme si l’esprit de Cam n’était plus qu’une flamme vacillante. Son cœur martelait sa poitrine et son sang battait dans ses oreilles.


    Ruggs se pencha près de sa tête.


    — Donnez-moi un chiffre. Juste un chiffre. J’arrêterai tout. Dites-moi combien Donelan pense qu’on est.


    — Quatre… cents.


    La voix de Cam n’était qu’un murmure rauque. Il tressaillit en recevant des gouttes tombées de la vanne.


    Ruggs se redressa.


    — Voilà. Il peut être raisonnable.


    — Je rouvre l’eau ?


    Cam se prépara à mourir.


    — Pas aujourd’hui.


    Ruggs arracha les chiffons. Les soldats firent basculer brutalement la table. Cam cracha sang et eau avec violence de sa bouche et de son nez. Il lui fallut encore une minute avant que ses tremblements s’arrêtent. Quand les gardes coupèrent ses liens, il tomba sur sa jambe cassée. Il resta étendu, immobile, dans une flaque de vomi. Les bottes de Ruggs surgirent dans son champ de vision.


    — Vous nous serez peut-être plus utile que je le pensais. C’est amusant, l’effet que l’eau peut avoir : passée la première fois, les choses vont beaucoup plus vite.


    Les soldats relevèrent Cam pour le mettre à genoux et réussirent avec peine à le traîner de l’autre côté de la pièce. Il perdit connaissance quand ils descendirent un dur escalier de pierre menant un étage plus bas. Quand il se réveilla, sa chemise trempée lui collait à la peau et il tremblait de froid dans le noir. Aucune lumière n’éclairait le sol de pierre. Ici, l’air était plus froid et la puanteur du purin plus forte. Malgré l’odeur nauséabonde, Cam prit de grandes bouffées d’air.


    J’ai craqué. Peu importe que j’aie menti. Ils m’ont fait craquer. Et s’ils recommencent, je ne tiendrai pas.


    — Content de vous voir vivant. Ça fait un moment qu’ils vous ont jeté ici, l’accueillit une voix. J’ai cru qu’ils avaient balancé un cadavre.


    — C’est presque le cas, répondit Cam d’une voix râpeuse qui sonnait étrangement à ses oreilles. Où suis-je ?


    — Autant que je puisse en juger, nous nous trouvons dans d’anciennes fosses à purin. C’est une pièce ronde en pierre, avec une porte unique fermée à clé.


    — Qui êtes-vous ?


    — J’ai eu la malchance de me trouver ici quand ces brigands sont arrivés. Ils m’ont jeté dans ce trou et ils ont oublié de me tuer, je pense. Ou alors ils ont décidé de me laisser mourir de faim. Ça fait deux jours que je n’ai pas mangé. Il y a un filet d’eau qui coule le long du mur ; c’est sûrement tout ce à quoi nous aurons droit. Je vous ai aperçu quand ils vous ont jeté ici, confia-t-il d’une voix plus basse. Vu comment ils vous ont traité, j’imagine que vous êtes un peu plus important qu’un vulgaire mendiant.


    — Juste un soldat qui était là au mauvais endroit, au mauvais moment.


    Je n’étais pas important avant de connaître leur plan. Maintenant, ils ne peuvent plus se permettre de me libérer. L’espion de Donelan en Margolan est un traître, Kiara court un grave danger, Curane tire les ficelles de tout cela, et je suis le seul à le savoir.

  


  
    DEUXIÈME JOUR

  


  
    CHAPITRE 8


    Un ancien du village se leva.


    — Je ne suis pas sûr de vous comprendre, Seigneur Vahanian. Nous vivons en paix avec nos voisins vayash moru depuis des générations. Pourquoi devrions-nous les craindre maintenant ?


    — Un petit groupe de vayash moru mené par Malesh de Trémont, l’un des apprentis du seigneur Uri, a rompu la trêve, expliqua patiemment Jonmarc. Ils veulent déclencher une guerre. Ils ont déjà détruit Westormere et Crombais. Si nous ne nous trompons pas, votre village sera le prochain.


    — Comment pourrions-nous résister à des vayash moru ?


    Celui qui avait pris la parole était un homme d’une dizaine d’années de plus que Jonmarc ; un marchand, d’après ses vêtements.


    — Les deux autres bourgs ont été pris au dépourvu. Ils ne savaient pas qu’ils allaient être attaqués. J’ai une troupe de vayash moru et de vyrkins qui veulent vaincre ces rebelles et préserver la trêve. Ils ne peuvent rien faire avant le coucher du soleil, mais Malesh non plus. Nous devrons nous défendre par nos propres moyens jusqu’à ce que le seigneur Gabriel et la garde de Havre Sombre arrivent.


    — Et comment donc ?


    Laisren avait raison. C’est de la folie. Je suis censé être le protecteur des vayash moru, pas celui qui montre aux humains comment les détruire. Ai-je vraiment le choix ? J’ai aussi juré de défendre les mortels de Havre Sombre.


    — Vous n’aurez pas à combattre, seulement à les tenir à distance. Dans le pire des cas, ce ne sera qu’une question de minutes avant que le seigneur Gabriel et mes soldats soient là. Mais ce temps suffirait aux rejetons de Malesh pour balayer un village comme le vôtre… si vous n’êtes pas prêts.


    Vahanian fit les cent pas pendant que le conseil délibérait. Passe-Pré était un bourg qui constituait une cible éventuelle seulement parce qu’il était le plus proche et le plus peuplé… Ses habitants étaient des bergers et des fermiers, ainsi que quelques marchands qui gagnaient leur pain grâce aux vendeurs et aux voyageurs de passage sur la route. Le soleil était déjà bas ; il leur restait à peine assez de temps pour se préparer, même si le conseil délibérait en faveur de Jonmarc. Gabriel m’a dit que je perdais mon temps. J’aurais dû dormir plus et économiser mes forces pour la bataille de cette nuit. Mais il fallait que j’essaie.


    — Seigneur Vahanian, l’appela l’ancien en venant dans sa direction. Nous avons pris notre décision : nous allons suivre vos conseils.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il faut nous y mettre.


    Passe-Pré ressemblait beaucoup au hameau dans lequel Vahanian avait grandi ; il connaissait le type d’armes dont les villageois devaient disposer : des couteaux et des frondes à profusion, car ils étaient pratiques pour la chasse, mais d’une utilité limitée contre ce genre d’ennemi. Peu d’hommes possédaient des épées, et aucun n’était entraîné à leur maniement. Seuls les arcs, les torches et les feux de joie tiendraient Malesh et son engeance en respect ; mais le feu serait une menace aussi bien qu’une protection pour les villageois.


    Ces derniers dressèrent des bûchers en cercle sur les pelouses, au cœur du hameau. Avec l’aide de Jonmarc, ils empilèrent toutes les flèches et les torches qu’ils trouvèrent à l’intérieur de ce fortin improvisé. Les femmes et les enfants attachèrent des chiffons aux pointes des flèches et trempèrent les nouveaux chalumeaux dans l’huile. Vahanian gardait un œil sur le soleil. Il portait une arbalète ainsi qu’un plein carquois dans son dos. À son bras, il avait accroché un carreau unique sur un propulseur : l’arme de la dernière chance, s’il se retrouvait à proximité de sa cible.


    — Allumez les feux, commanda-t-il.


    Dès que les bûchers s’enflammèrent et illuminèrent la nuit, l’air nocturne fut bientôt aussi chaud qu’une soirée d’été malgré la saison. Le rempart embrasé autour des pelouses fit rapidement fondre la neige.


    — Ça devrait empêcher la clique de Malesh d’entrer à pied, commenta Jonmarc avant de faire signe aux archers. Surveillez le ciel. Si nous faisons des flammes assez hautes pour tenir les vayash moru à distance, c’est nous qui rôtirons.


    Un cri lointain retentit dans les bois, plus effrayant que celui d’un loup et plus sauvage que celui d’un huart. Au-delà des feux, des ombres commencèrent à bouger. Tous les villageois en âge de tenir un arc étaient en position, flèches encochées, prêts à tirer. On avait regroupé les enfants gémissant de terreur au centre de la pelouse. Des nuages passèrent devant la lune et les formes obscures volèrent plus vite ; alors Jonmarc fit signe aux archers.


    — Tirez !


    Les arcs vrombirent quand les flèches filèrent. Beaucoup disparurent dans la nuit, mais une des ombres tomba et s’écrasa dans le feu. Un corps ardent se dressa au milieu des flammes en hurlant. Sa chair et ses vêtements se consumèrent comme du papier, et le reste de son corps fondit comme de la cire.


    — Encore !


    Une autre salve s’envola vers le ciel. Une deuxième ombre dégringola dans les ténèbres, de l’autre côté du cercle de feu.


    — Allez, Gabriel ! Où es-tu ? marmonna Jonmarc en armant son arbalète.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? cria une femme à l’arrière des pelouses.


    La nuit semblait s’être assombrie imperceptiblement au-delà des bûchers. Les ombres devinrent floues tandis que le vent se levait, soufflant la neige sur les feux qui se mirent à crachoter et à siffler. Profitant des quelques secondes de distractions des archers, les ombres plongèrent au milieu de la foule et emportèrent une demi-douzaine de villageois dans les airs.


    — Tenez vos positions ! hurla Jonmarc au-dessus du chaos.


    Le ciel prit une allure de scène éclairée par les flammes que le vent agitait. Les silhouettes noires planaient en tenant leurs prisonniers terrifiés en l’air, juste hors de portée des flèches. Elles brandissaient leurs proies glapissantes au-dessus de leur tête, les lâchaient puis les rattrapaient pour augmenter leur terreur et attirer l’attention de la foule rassemblée en dessous. Les cris des victimes cessèrent brusquement. Dans les griffes des ombres, les captifs furent pris de convulsions puis s’immobilisèrent, leurs agresseurs les brisant, arrachant membres et têtes, aspergeant de sang les villageois hurlants avant de laisser tomber au sol les corps écartelés.


    Il y eut un terrible fracas dans le dos des villageois. Jonmarc se retourna, son arbalète prête à faire feu. Trois chariots propulsés par une force surhumaine foncèrent sur les bûchers, éparpillant les gens et les tisons à travers les pelouses piétinées.


    — Attention !


    Vahanian se jeta hors de la trajectoire des véhicules lancés à toute vitesse mais ne fut pas assez rapide. L’un d’entre eux fonça droit sur lui et le fit décoller du sol. Il roula par-dessus et retomba brutalement. Il se releva maladroitement, épée en main, des plaies sanguinolentes à son bras et sa jambe gauches.


    — Aux armes ! Chargez ! aboya le seigneur de Havre Sombre, dont la colère étouffait la peur.


    La moitié des villageois se lancèrent en avant, à ses côtés, équipés de torches, de faucilles et d’arcs. Les autres, terrorisés, s’enfuirent devant les ombres volantes qui plongeaient et s’esquivaient dans la foule.


    Tout à coup, les agresseurs reculèrent. Jonmarc bondit à travers les restes éparpillés du bûcher et aperçut Gabriel et Laisren de l’autre côté de la grand-rue du village : ils affrontaient deux vayash moru rebelles. Son arbalète tira dans le mille, transperçant l’un des adversaires de Laisren avant de devoir sauter sous un chariot pour éviter un agresseur vêtu de noir.


    Au clair de lune, Jonmarc distingua une silhouette solitaire non loin du combat. Malesh. L’ancien mercenaire sortit de sa cachette en rampant et courut vers sa cible, son arbalète prête à tirer.


    Malesh disparut par un petit chemin entre deux maisons enduites de torchis. Jonmarc s’élança à ses trousses, esquivant les baquets et les fils à linge qui barraient le passage. Malgré la température hivernale, l’air humide était chargé d’une odeur de pots de chambre et de nourriture gâtée. Le froid lui dévorait les poumons mais Vahanian redoubla de vitesse en voyant Malesh un peu plus loin. Il déboucha de la ruelle avec son arbalète encochée, mais il se retrouva seul dans une cour de briques. D’après l’odeur, le bâtiment en face était une tannerie. Voilà pourquoi je n’ai vu aucun rat, pensa-t-il en réprimant un haut-le-cœur. Trois fosses fétides s’ouvraient dans la terre sous un toit incliné, remplies du liquide immonde rejeté par les tanneurs. Le temps que Jonmarc cligne des yeux, Malesh apparut dans la pénombre derrière les fosses en tenant une enfant contre lui.


    Le vayash moru s’avança d’un pas nonchalant. La fillette brune gémit sous sa poigne.


    — Pourparlers ?


    — Lâchez la petite, ordonna Jonmarc, son arbalète prête à tirer.


    — Pour perdre mon bouclier ? sourit Malesh. Je n’ai aucun doute sur vos talents de tireur. Non, je pense que je vais la garder là où elle peut m’être utile.


    — Je ne suis pas venu discuter.


    — J’ai une offre à vous faire.


    — Votre tête sur un pieu ?


    — Rien de si théâtral, répliqua le vayash moru avec un soupir exagéré. Mais vous pouvez arrêter le carnage.


    — Comment ?


    — Vous êtes aussi doué au combat qu’Uri me l’avait dit, dans les moindres détails… même plus fort encore. Imaginez comme le don ténébreux accroîtrait vos capacités. Voilà ce que je vous offre, déclara Malesh en regardant Jonmarc droit dans les yeux. La vitesse, l’agilité, l’absence de douleur, sans vieillesse. Fort, jeune et invincible pour l’éternité. Laissez-moi vous transformer et je mettrai fin aux massacres des villages. Vous êtes un grand seigneur, aujourd’hui ; vous pourriez être un dieu.


    Vahanian se rappela les paroles de Gabriel quand il lui avait demandé de le transformer pour rejoindre Carina : « Pourriez-vous de nouveau être esclave ? »


    — Votre esclave, jusqu’à ce que je sois assez fort pour vous détruire, rétorqua-t-il.


    — Vous seriez avec votre dame. C’est pour cette raison que je lui ai offert les ténèbres : pour vous donner une… motivation… pour vous joindre à moi.


    Vahanian resserra son doigt sur la gâchette. La fillette gémit sous l’étreinte de Malesh, qui raffermit sa prise au point de la faire crier.


    — Attention. Le temps que votre flèche la transperce, je serai parti.


    — Carina ne peut pas être transformée. C’est une guérisseuse.


    — Qu’avais-je en tête ? répondit Malesh en feignant la surprise. Ah oui ! La motivation. Détruisez-moi et vous la détruirez. Nous sommes liés, vous savez. Faites-moi souffrir, elle le sentira aussi.


    — Je n’ai pas l’intention de perdre mon temps.


    — Gabriel ne vous offrira pas l’immortalité. Moi, si. Il est possible d’annihiler le don de guérisseuse. C’est écrit dans les vieux livres. Des sortilèges de sang. Régnez avec moi, en compagnie de votre dame. Nous sommes tous les deux des prédateurs. Vous avez dominé les jeux du Nargi. Vous avez tué pour survivre, pour leur amusement. Quand nous tomberons d’accord, les meurtres pourront cesser. Vous avez autant de sang sur les mains que moi. Pourquoi ne pas régner comme un dieu tant que cela vous est possible ? Au bout du compte, la Croulante nous emportera tous.


    — Parce que je ne suis pas vous.


    Malesh bougea imperceptiblement, juste assez pour que Jonmarc tire. La flèche le frappa en pleine poitrine, traversa son manteau et ressortit dans son dos. Dans un mouvement flou, le vayash moru jeta l’enfant sur le côté. Il bondit en laissant derrière lui une trace de liquide noir et putride alors qu’il s’envolait dans la nuit. Jonmarc courut vers la fillette qui gisait, recroquevillée dans la neige. Sa peau était froide et deux trous sanguinolents à sa gorge confirmèrent les craintes de Vahanian. Le souffle de la petite se fit faible et irrégulier quand il la souleva dans ses bras.


    — Tiens bon, chuchota-t-il. Je vais te trouver un guérisseur.


    Elle se raidit et se tut après un hoquet. Jonmarc baissa la tête.


    Combien de gens devront mourir à cause de moi ? N’est-ce pas bientôt fini ?


    — Jonmarc !


    Il se retourna sans lâcher le petit cadavre, Gabriel et Laisren sortirent de la ruelle. À en juger par leurs vêtements déchirés et tachés, Vahanian fut certain que le combat avait été violent.


    — Qu’espériez-vous en vous lançant seul à la poursuite de Malesh ?


    Jonmarc n’avait jamais vu Laisren aussi en colère.


    — Nous avons remarqué votre départ mais nous n’avons pas réussi à nous défaire de nos adversaires pour vous suivre, ajouta Gabriel en baissant les yeux sur la petite fille. Vous l’avez affronté ?


    — Il m’attendait, acquiesça Jonmarc avec un signe de tête. Il s’est servi d’elle comme bouclier. Je ne savais pas qu’elle était déjà presque morte.


    Laisren s’approcha pour le débarrasser du corps, mais Jonmarc refusa.


    — J’ai tiré une fois, continua-t-il. Je l’ai eu à la poitrine. Et puis il s’est envolé.


    — S’il a pu voler, c’est que vous n’avez pas réussi à le blesser mortellement, commenta Gabriel en contemplant la nuit désormais vide. Il possède le don ténébreux depuis trop peu de temps. Mais si vous l’avez manqué de justesse, cela devrait le faire réfléchir.


    — Quels sont les dégâts… là-bas ? s’enquit Jonmarc en désignant du menton le centre du village.


    — Les rejetons de Malesh n’ont pas traîné après notre arrivée, mais on dirait qu’il a rallié de nouveaux vayash moru à sa cause. Je ne pense pas qu’ils avaient l’intention de nous affronter cette nuit ; ils voulaient détruire le village et déclencher leur guerre, supposa Laisren d’une voix tendue. À l’heure qu’il est, environ un tiers des villageois sont morts et le feu s’est étendu à quelques bâtiments. Votre stratégie de tenir Malesh à distance était sage. Pas mal, si l’on tient compte de ce dont vous disposiez.


    — Et maintenant ?


    — Nous allons surveiller les lieux pour le reste de la nuit, même si je ne crois pas que Malesh oserait revenir. Laisren et moi devons nous assurer que vous rentrerez bien à Wolvenskorn.


    — Comment être sûrs que Malesh ne reviendra pas demain pour finir le travail ? demanda Jonmarc en regardant la fillette inanimée dans ses bras.


    Il se leva et la porta hors de la cour de la tannerie, par le chemin sinueux qui menait au cœur du hameau. À leur arrivée, un villageois se mit à crier et courut vers eux. Il saisit le corps de l’enfant, jetant un regard noir aux vayash moru avant de partir à grands pas vers un groupe de femmes attroupées au bas de la rue. Quand il les rejoignit, elles entonnèrent une mélopée funèbre.


    — Je peux proposer aux habitants de déménager dans une autre ville, mais il n’y a aucun moyen de savoir où Malesh frappera la prochaine fois, offrit Gabriel d’un air sinistre.


    — Je n’en suis pas si sûr, répliqua Jonmarc en regardant ses deux amis. Malesh n’a pas cessé de parler de régner « comme des dieux ». D’après la légende, la Dame choisit ses consorts un certain jour de l’année, non ?


    — La nuit des Flambeaux, répondit Gabriel. La nuit de la sortie de l’hiver, entre le solstice et l’équinoxe. C’est dans quelques jours seulement.


    — D’après les vieilles histoires, les soupirants de la Dame la courtisent en lui consacrant des sacrifices de sang pour lui montrer leurs prouesses, expliqua Laisren. On pourrait interpréter les massacres des villages par Malesh comme des offrandes.


    — Est-ce qu’on peut se rassembler et le retrouver au temple avec tous les hommes disponibles ? Les vyrkins se joindraient à nous ? Envoyez un messager à Rafe et Astasia ; il faut qu’ils comprennent le danger.


    — Uri a disparu, annonça Gabriel avec un haussement d’épaules en voyant la surprise de Jonmarc. Personne ne l’a vu depuis deux nuits. Il devait venir faire son rapport : il nous a juré qu’il remettrait Malesh au pas.


    — De toute évidence, il ne l’a pas fait.


    — Uri ne faisait pas partie des combattants cette nuit. Si Malesh utilise la magie du sang pour cacher ses pensées, il est peut-être assez téméraire pour essayer de se libérer du contrôle d’Uri aussi.


    — Est-ce qu’il pourrait survivre, s’il détruisait Uri ?


    — Malesh possède le don ténébreux depuis au moins un siècle et Uri n’est pas le membre le plus puissant du Conseil. Donc c’est possible. Il a peut-être trouvé un autre moyen de défier Uri. Seul le temps nous le dira.


    Jonmarc leva les yeux vers le ciel. La nuit s’écoulait rapidement.


    — Je sais que mon idée n’aura pas beaucoup de succès, mais avez-vous le moindre indice sur l’endroit où Malesh pourrait se cacher ? Scothnaran n’est pas assez proche pour qu’il y retourne rapidement, et si Uri s’oppose vraiment à lui, Malesh n’y sera pas le bienvenu.


    — Vous voulez chasser Malesh de jour ? demanda Laisren.


    Vahanian ouvrit les bras pour désigner le village en ruine qui les entourait. Il savait que, même à la lumière vacillante des feux qui s’éteignaient, Laisren et Gabriel voyaient sa cape déchirée et ses nouvelles blessures.


    — De nuit, je suis désavantagé. Je ne suis pas obligé d’y aller seul ; je suis sûr que les villageois seraient prêts à m’accompagner. Ça leur permettrait de se défouler… sur la bonne cible.


    — Le seigneur de Havre Sombre guidant des mortels vers une crypte. En plein jour. Faut-il vraiment que je vous dise ce que j’en pense ?


    Le dégoût était visible sur le visage de Laisren.


    — Je ferais la même chose si les meurtriers étaient humains. Est-ce que ça fait de moi un traître à mon espèce ? répliqua Jonmarc. J’en ai assez de toutes ces tueries. Plus tôt nous y mettrons fin, plus tôt nous pourrons empêcher la guerre que Malesh veut déclencher. Regardez autour de vous ! Nous ne pouvons pas dissimuler ce qui est arrivé cette nuit. Nous devons abattre Malesh !


    Il croisa le regard de Gabriel et sut que son ami comprenait tout à fait ce que cette suggestion lui coûtait.


    — De tous les mortels, c’est vous qui proposez cela ? fit Gabriel.


    La gorge de Vahanian se serra. Encore maintenant, onze ans après, l’incendie de Chauvrenne hantait toujours ses rêves.


    — Ai-je vraiment le choix ? Si nous n’arrêtons pas Malesh, ces villageois ne seront pas les seuls à réclamer vengeance. Et quand ils s’y mettront, ils ne seront pas tatillons sur le choix de ceux qu’ils brûleront.


    Laisren hocha la tête à contrecœur.


    — Je suis désolé. Je crois que je sais où certains rejetons de Malesh se sont réfugiés. Nous n’avons pas pour habitude de partager nos cryptes, donc tous ceux qui s’y trouvent font partie des siens. Mais soyez prudent : si vous ne pouvez pas inonder la pièce de soleil, vous serez en situation d’infériorité. Vous n’aurez pas le dessus dans le noir.


    Tandis que Laisren et Gabriel racontaient à Jonmarc tout ce qu’ils savaient sur les refuges diurnes de Malesh, des tambours funéraires commencèrent à résonner sur un rythme lugubre.


    — Nous ferions mieux de partir : le matin n’est pas loin.


    — Je reste, déclara Vahanian en suivant du regard la procession funèbre. Je vais réunir un groupe de chasseurs et nous ne sortirons que quand le soleil sera haut dans le ciel. Avec ce qui s’est passé ici cette nuit, ces hommes ne se laisseront pas effrayer facilement.


    — Faites le nécessaire, répondit Gabriel. Quand vous aurez fini, venez à Wolvenskorn en journée. Mes serviteurs s’occuperont de vous. Laisren et moi allons rassembler les vayash moru et les vyrkins, et nous verrons si nous obtenons l’aide de Rafe et Astasia. Si vous ne parvenez pas à trouver Malesh, je pense que votre pressentiment à propos de la Dame pourrait se révéler exact. Il serait bon de mettre Malesh sur la défensive. Et si vous vous trouvez là-bas… bizarrement, il viendra.


    — C’est exactement là-dessus que je compte, rétorqua Jonmarc.


     


    — Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.


    La voix de Lisette était à demi réprobatrice. Étendue sur le lit de Jonmarc où elle s’était endormie, Carina s’agita. Elle se rappelait vaguement s’être rendue dans la chambre de son aimé plutôt que dans la sienne au retour de la chapelle. L’épée et l’armure de ce dernier n’étaient plus là ni la collection d’armes qu’il entreposait au-dessus du manteau de la cheminée. Carina puisait du réconfort dans l’odeur de cuir et d’eau-de-vie qui planait dans la pièce. Avide de tout ce qui évoquait le contact de Jonmarc, elle s’était roulée en boule sur son lit jusqu’à ce que l’épuisement l’emporte sur le chagrin et qu’elle s’endorme.


    Ses rêves avaient été sombres : des images de sang et de feu défilaient dans sa tête ; au loin, elle entendit les pleurs des enfants et les cris de guerre des hommes ; elle chercha Jonmarc mais ne le trouva pas ; la clameur du combat se referma sur elle dans une nuit éclairée par les brasiers ; des ombres volantes frôlèrent les flammes, aussi froides que la nuit elle-même.


    Puis la vision changea. Les ténèbres firent place à un scintillement ; une lueur distante, faible, comme si elle la voyait de loin. Un peu plus tôt, elle avait ressenti la terreur des ombres. Désormais, elle avait peur de cette lumière qui la cherchait ; elle la reconnaissait du fin fond de Havre Sombre. Elle percevait sa douleur même à distance. Elle s’enfuit mais la lumière l’enveloppa et un torrent de pensées submergea son esprit. Les images se déroulaient loin de Havre Sombre, sur une plaine balayée par les vents. La plupart défilèrent trop vite pour qu’elle les saisisse, mais elle vit une créature ensorcelée à la peau grise claquer des dents et des cadavres en lambeaux traîner leurs corps mutilés dans la neige teintée de sang. La lumière devint écarlate elle aussi, ruant et se tordant, comme torturée. Elle suppliait Carina sans un mot mais la jeune femme comprit que la lumière faiblissante la cherchait pour une raison précise : pour son talent de guérisseuse qui lui refusait le sanctuaire du don ténébreux.


    La jeune femme se réveilla en sursaut et découvrit Lisette penchée au-dessus d’elle avec inquiétude.


    — C’est déjà le matin… je veux dire, le coucher du soleil ?


    Lisette acquiesça. Elle tendit une robe à sa maîtresse qui l’accepta avec gratitude.


    — Et même si vous n’aimez pas cette mixture, vous devez manger pour garder vos forces, lui rappela la suivante avec un demi-sourire. Ce ne serait pas correct vis-à-vis de dame Riqua et des autres de les faire travailler aussi durement si vous vous laissez mourir de faim, la prévint-elle avant de s’interrompre un instant. Vous avez l’air triste, madame.


    — Jonmarc a conclu le Pacte d’Istra.


    — Vous devez vous tromper ! s’exclama Lisette avec stupeur.


    — J’ai trouvé de l’encre et un stylet dans la chapelle, insista Carina en secouant la tête avant de détourner le regard. J’avais cru avoir rêvé avant mon premier réveil, après l’agression de Malesh. Maintenant, je me rends compte que j’ai entendu ce qui se passait autour de moi, sans pouvoir répondre. Jonmarc est venu s’asseoir auprès de moi. Il m’a confié des choses… qui avaient du sens s’il me disait « au revoir ». Et puis il m’a embrassée, m’a dit de l’attendre et qu’il reviendrait me chercher. J’ai cru qu’il parlait de Havre Sombre, avoua-t-elle en regardant Lisette dans les yeux. Mais il avait déjà masqué ses pensées ; il parlait des bras de la Dame.


    Lisette ne pouvait pleurer à cause du don ténébreux, mais son visage montra son chagrin.


    — Laisren est parti avec lui, ainsi que le seigneur Gabriel. S’il y a un moyen de faire cesser les meurtres de Malesh et de sauver le maître de Havre Sombre, je sais qu’ils le trouveront. Mais, madame, si nous ne vous sauvons pas, le seigneur Jonmarc ne nous le pardonnera jamais.


    — J’ai revu le Courant en rêve, déclara Carina. Nous devons de nouveau tenter de l’atteindre. Ce que j’ai vu… je sais que ce ne pouvait être que la guerre de Margolan. Raen avait raison. Le Courant veut être guéri. Peut-être que, si nous le soignons, nous trouverons une réponse pour mon cas.


    — Même sœur Taru serait incapable de contrôler le Courant, répondit Lisette d’un air sceptique.


    Carina s’efforça de marcher sans s’appuyer sur sa demoiselle de compagnie tandis qu’elles retournaient vers ses appartements. Elle devait faire appel à toute sa volonté pour prouver qu’elle était assez forte pour rester debout alors qu’elle se sentait aiguillonnée par le temps qui s’écoulait. Quand elles traversèrent le salon, Taru et Royster levèrent les yeux avec une expression qui disait assez combien ils comprenaient les efforts que cela lui coûtait. Riqua sortit de la chambre de Carina avec un verre du mélange qu’elle détestait tant. Dame Vahanian lui fut reconnaissante d’avoir au moins choisi une grande tasse en terre qui lui épargna la vue du sang mêlé au lait. Elle se prépara moralement, puis elle l’avala le plus vite possible, non sans grimacer. Elle rendit la tasse à Lisette et se tourna vers les autres, acceptant volontiers la chaise que Royster poussa derrière elle.


    — Je veux réessayer d’entrer en contact avec le Courant, annonça-t-elle. Mais cette fois, je veux être le conducteur… et laisser la magie de Taru amplifier la mienne.


    — Trop risqué, répondit Riqua avec un geste dédaigneux. Nous avons déjà eu de la chance qu’aucune de vous ne soit tuée la dernière fois.


    — Le Courant est venu vers moi cette nuit, expliqua Carina en se demandant si les autres percevaient la tension dans sa voix. Vous ne comprenez pas : mes rêves ne m’appartiennent plus. Je suis persuadée que j’ai encore aperçu une bataille à travers les yeux de Malesh. J’ai cherché Jonmarc, mais tout ce que j’ai vu, c’est du feu et des ombres.


    Elle leur raconta sa vision du Courant et les images de magie du sang.


    — S’il vous plaît, supplia-t-elle en les regardant tour à tour. Je dois essayer.


    — Je veux bien, accepta Taru.


    Royster acquiesça.


    Cette fois, Carina s’assit dans un fauteuil au milieu de la pièce. Taru se plaça derrière elle et lui posa les mains sur les épaules. Riqua recula et rejoignit Lisette adossée au mur. Royster détacha son regard des vieux livres ouverts devant lui. Quant à Raen, elle brillait faiblement dans l’ombre en les observant d’un air inquiet.


    Carina ferma les yeux et se concentra pour ralentir les battements de son cœur. Elle s’apaisa en respirant profondément et régulièrement, vidant ses pensées pour ne garder que le souvenir de la lumière. Elle percevait la magie de Taru sous ses doigts. Comme elle drainait l’énergie chez quelqu’un pour prodiguer des soins, Carina créa un lien qui lui permettait de disposer du pouvoir de Taru.


    Elle éleva la main en un geste suppliant tandis qu’elle tendait son esprit vers l’énergie bouillonnante qui passait sous Havre Sombre. À travers ses paupières fermées, elle vit la lumière écarlate flamboyer autour d’elle. Se forçant à garder son calme, Carina s’ouvrit à la lumière en cherchant un moyen de se connecter à elle afin de pouvoir la soigner.


    La magie étincela et balaya Taru. Lorsque Carina entendit les autres crier, elle ouvrit les yeux. Elle leva son bras pour protéger son visage : un vent blanc tourbillonnait autour d’elle avec violence, aussi scintillant que s’il était fait de poussière de glace. Cette brise s’était élevée de nulle part, la séparant de ses compagnons ; le flot de puissance entra en contact avec son pouvoir de guérisseuse et Carina en eut le souffle coupé. Il puisait en elle comme il l’avait fait dans les grottes sous le manoir. La jeune femme glissa de son fauteuil et tomba à genoux. Elle percevait des voix hurlantes et lointaines, mais elle était seule avec le fleuve de magie au centre de la tornade, et il mugissait, avide de la chaude magie dont elle était porteuse.


    Un éclair bleu aveuglant éclata et des bras puissants saisirent Carina pour l’arracher au Courant. La lumière azurée les accompagna, luttant contre la furieuse tempête de cristal. Le halo disparut au bout de quelques mètres, remplacé par une lueur ambrée que Carina reconnut comme un sort protecteur de Taru. Derrière eux, le vent gelé s’arrêta aussi vite qu’il s’était levé. Exténuée, la jeune femme s’évanouit sur le tapis de Noor. Des lignes fines semblables à des lacets de sang se dessinèrent sur ses mains et ses bras. Malgré le feu qui brûlait dans l’âtre, elle tremblait violemment. Le souffle violent s’en était allé, mais Carina en sentait encore le contact glacé dans son esprit ; sa magie étouffait sa douleur. Pour l’instant.


    Taru abaissa son bouclier et les autres se précipitèrent auprès de dame Vahanian.


    — Vous avez eu de la chance que Raen et Riqua puissent vous atteindre, lança Taru avec inquiétude.


    Elle posa la main sur le cœur de Carina et lui rendit l’énergie volée par le Courant tout en guérissant ses coupures.


    — J’ai amélioré les choses, marmonna la jeune femme quand Lisette la souleva doucement pour l’allonger sur une banquette. J’ai senti la guérison. Mais ça n’a pas suffi…


    — Ça ne nous mène nulle part, se plaignit Riqua. Si le Courant a tant besoin d’être soigné, je vois mal comment il aura la force de vous guérir.


    — Pas tout de suite. Pas tant qu’il ne sera pas rétabli.


    — Ce sera trop tard s’il vous tue avant.


    — Nous devons essayer, s’obstina Carina en secouant la tête. Il ne s’agit pas de me soigner. Peut-être que c’est impossible. Mais si nous parvenons à réparer le Courant, alors la magie du sang perdra son pouvoir. Je sens ce qu’elle lui inflige. Il m’a montré… ce qu’ont fait les mages de Curane. Je ne pense pas que Tris gagnera cette guerre dans ces conditions, alors que la magie est brisée et hors de portée. Trop de choses sont en jeu. Il faut que j’essaie encore… à la source.


    — Aucun sorcier n’y a jamais survécu, l’avertit Taru. Et ils sont nombreux à avoir essayé.


    — Mais jamais un Invocateur ! nota Royster en relevant brusquement la tête comme s’il venait juste de commencer à écouter la conversation.


    — Carina n’est pas une Invocatrice, se rembrunit Taru. Tris Drayke est le seul Invocateur en activité et il se trouve dans les plaines du Sud.


    Le visage de Royster s’illumina.


    — Vous rappelez-vous comment Tris a maintenu Jonmarc en vie après l’attentat au palais de Staden ? Il a ancré l’âme de Jonmarc avec son pouvoir. Si Tris et Carina travaillaient ensemble… Carina pourrait s’ouvrir complètement à la magie de guérison, Tris pourrait lier son âme et lui fournir de l’énergie. Personne n’a jamais essayé cela. Le Courant ne connaissait pas un tel déséquilibre lorsque Bava K’aa était encore en vie. Or, il n’y a eu aucun Invocateur pour s’occuper de ce genre de chose depuis sa mort. Oui, conclut-il en se frottant les mains, ça pourrait bien fonctionner.


    — Il faudrait des semaines à Tris pour venir ici, en supposant qu’il puisse quitter un combat où il est en première ligne ! protesta Riqua. Carina n’a pas plusieurs semaines devant elle.


    — Peut-être n’est-ce pas nécessaire, murmura Taru. Nous savons que ce bras du Courant en particulier coule de la mer du Nord jusqu’au sud de Margolan et plus loin encore. La Consœurie a prévenu Tris qu’il passait juste sous les terres de Curane et que ça rendrait les mages du sang plus puissants…


    Les autres lui jetèrent des regards curieux tandis que soudain elle interrogeait Riqua :


    — En combien de temps les vôtres pourraient-ils se rendre dans les plaines de Margolan ?


    — À notre vitesse maximale, qu’il nous est impossible de maintenir longtemps… trois nuits, répondit la vayash moru après un instant de réflexion.


    — Je vais vous aider à écrire une lettre, annonça la Sœur à Carina. Nous expliquerons ce qui s’est passé et ce que vous avez l’intention de faire. D’après vos visions, la guerre ne semble pas tourner en faveur de Tris. Il est peut-être autant que nous à court de solutions. Nous conviendrons d’un moment précis dans la quatrième nuit, aux septièmes cloches, où nous lui demanderons d’unir sa magie au Courant et de vous chercher. Il connaît l’empreinte de votre âme, c’est sûr : vous avez guéri tant de gens ensemble. S’il vous touche à travers le Courant, vous le saurez. S’il peut vous ancrer et vous retenir avant que vous n’y entriez, nous aurons peut-être une chance.


    — C’est de la folie, protesta Riqua en arpentant la pièce de long en large. Quand je dis « trois nuits », ce n’est qu’une supposition. En général, nous n’allons pas aussi loin à une telle vitesse. Il faudra un relais de plusieurs vayash moru. Tris ne connaîtra pas celui qui se présentera à lui. Pourquoi le croirait-il ?


    — Trefor fait partie de votre progéniture, n’est-ce pas ? Et il y en a d’autres, de votre famille ou de celle de Gabriel. Reconnaîtraient-ils l’un des leurs ?


    Lentement, Riqua hocha la tête.


    — Bien sûr.


    — Dans ce cas, Trefor et les autres se porteront garants du messager qui, de plus, lui donnera la lettre de Carina avec votre sceau. Je peux y ajouter la marque de mon pouvoir, pour plus de sécurité.


    — Je n’aime pas ça, répliqua Riqua avec un regard troublé. Mais je n’ai pas de meilleure idée et nous manquons de temps. Si nous nous trompons et que Tris ne peut vous atteindre de si loin par le biais du Courant, vous secourir sera impossible, prévint-elle Carina. J’ai vu des mages mourir ainsi. Le pouvoir les a consumés. Je ne veux plus être témoin de ce spectacle, confessa-t-elle avec un frisson.


    Taru aida dame Vahanian à prendre la place de Royster au bureau. La jeune femme prit quelques instants de réflexion, puis elle commença sa lettre. Les autres attendirent qu’elle ait raconté la trahison de Malesh, la fin de la trêve, le massacre des villageois et sa propre rencontre avec le vayash moru. Elle rapporta que Jonmarc et Gabriel tentaient d’éviter la guerre et comment le Courant se tendait vers elle pour réclamer ses soins.


    Les mots étaient si fantastiques qu’elle n’y croyait presque pas elle-même tandis que l’encre coulait sous sa plume. Il va penser que j’ai perdu la tête, songea Carina en terminant son courrier et en le fermant. Riqua passa la cire rouge au-dessus d’une bougie, la versa sur le parchemin pour sceller les feuilles et y imprima son cachet. Carina y ajouta son propre sceau, puis Taru toucha le parchemin du bout des doigts pour y joindre la signature de sa magie. La lettre serait protégée de tout autre lecteur que son destinataire.


    Riqua se tourna vers Lisette.


    — Faites appeler Temis. Il devra partir cette nuit. Amenez-le-moi.


    Lisette revint quelques minutes plus tard avec un homme de grande taille dont les cheveux raides et noirs étaient tirés en arrière, rassemblés en queue-de-cheval. Jetant des regards fréquents à Carina, Temis écouta Riqua avec attention tandis qu’elle lui expliquait sa mission. Elle glissa le parchemin scellé dans un étui en cuir qu’elle lui donna.


    — Rien n’est plus important que de remettre ce pli au roi Martris d’ici à trois nuits, recommanda-t-elle en prenant les mains de Temis entre les siennes. Nous savons que Malesh échappe à Uri et Gabriel en utilisant la magie du sang. Si nous brisons ce pouvoir, nous aurons peut-être une chance de sauver la trêve. Curane s’en sert aussi pour vaincre l’armée de Margolan. Si le bâtard de Jared monte sur le trône, nous sommes sûrs qu’il chassera notre race, comme son père l’avait fait avant lui. Le salut de notre peuple et des Royaumes de l’Hiver repose sans doute sur cette lettre. Que la Dame Noire vous accompagne.


    Temis les salua d’une profonde révérence respectueuse avant de s’éclipser. Riqua garda les yeux rivés sur l’endroit par lequel il était sorti avant de se retourner vers ses compagnons.


    — Maintenant, nous n’avons plus qu’à attendre.


    La nuit était très avancée quand ils s’arrêtèrent. Carina était épuisée mais la peur de dormir et de retrouver ses rêves atroces la tint éveillée. Riqua et Lisette avaient déjà rejoint leur crypte. Royster somnolait dans un fauteuil auprès du feu, dans le salon. Carina restait près de la fenêtre, protégée des premières lueurs de l’aube par d’épais rideaux.


    Si je croyais au retour de Jonmarc, j’aurais une raison de m’intéresser davantage à ma survie, mais il a passé le Pacte. Nous nous retrouverons, d’une manière ou d’une autre.


    Taru s’approcha dans son dos et posa la main sur son épaule. Carina savait que la Sœur sentait la crispation dans sa nuque et que sa magie de guérisseuse percevait sa tension.


    — J’ai l’impression que vous ne cherchez pas vraiment à guérir. Je me trompe ?


    La jeune femme déglutit en secouant la tête. Ses larmes refusaient de couler.


    — Trop de gens sont morts, Taru. Nous pensions que tout cela cesserait si nous reprenions le trône de Margolan à Jared. Mais ça n’a pas été le cas. D’après ce que j’ai vu dans le Courant, le siège ne se présente pas bien pour Tris. Comment le pourrait-il, si la magie ne fonctionne pas correctement ? Et voilà Malesh qui rompt la trêve. Il veut la guerre, car il pense que les vayash moru gagneront. Et Jonmarc…


    — Je n’aurais jamais cru que les mortels pouvaient négocier avec la Dame, déclara Taru.


    — Moi, j’ai vu des hommes conclure le Pacte lorsque Cam et moi étions chez les mercenaires. Ils n’en sont jamais revenus, insista Carina d’une voix presque inaudible.


    — Les hommes sont capables de tout quand ils ne tiennent plus à rien, fit remarquer Taru. On échoue souvent parce que le désir de vivre nous retient au dernier moment. C’est quand on n’a plus goût à la vie, et seulement envie de mourir, que l’impensable devient possible.


    — Êtes-vous en train de parler de moi ou de Jonmarc ?


    — À votre avis ?


    — Je ne sais plus, soupira la jeune femme. Vous avez probablement raison. Peut-être que la Dame n’y est pour rien et que ces soldats ont réussi à tuer leurs ennemis parce qu’ils n’avaient plus peur de la mort. Et qu’ils ne sont jamais revenus parce qu’ils n’en avaient pas envie. Mais Jonmarc sait qu’il me tuera s’il élimine Malesh. Il a tant perdu. Si on en arrive là, aura-t-il envie de revenir ?


    » Je meurs, Taru. Je sens les pouvoirs qui s’affrontent en moi et se brûlent l’un l’autre… comme cette maudite guerre en Margolan, ou la bataille pour défendre la trêve. Personne ne gagnera si tout le monde meurt.


    — Avez-vous parlé du lien à Jonmarc ?


    Carina se tut un moment. Loin au-delà des montagnes, une légère brume rosée éclairait le ciel d’hiver.


    — Plus ou moins.


    — Plus ou moins ?


    — Lui ai-je dit qu’avec le temps les guérisseurs finissent par être liés à leur conjoint ? Que nous nous affaiblissions et mourions si nous venions à perdre l’amour de notre vie ? Pas aussi clairement. Je crois qu’il s’en doute. Il voulait que nous célébrions un mariage rituel. Il sait ce qui s’est passé avec Ric. Il ne sait pas que le lien est à sens unique et n’affecte que le guérisseur, répondit-elle en secouant la tête. C’est plus fort que lui, il faut toujours qu’il aille là où il y a du danger. Je ne voulais pas qu’il ait peur de me perdre. Cela lui coûterait son tranchant, et il en a besoin, expliqua-t-elle avant de marquer une pause. Taru, je ne le lui ai pas dit parce que je le voulais. Je n’ai jamais aimé personne comme lui ; que la Dame me pardonne, pas même Ric.


    » Par la Déesse ! s’exclama-t-elle en se détournant. Quel gâchis ! Même si vous avez raison, si le Pacte d’Istra n’est qu’une légende de soldats, je crains que Jonmarc ne se fiche de survivre à ce combat. Il a des comptes à régler et aucune raison de croire que je vais m’en sortir.


    Consciente que Taru lirait sa lutte intérieure sur son visage, elle lui fit face.


    — Nous avons une chance que quelque chose de bon sorte de tout cela. Guérir le Courant augmenterait les chances de Tris en Margolan et rendrait Malesh vulnérable. Avec le bâtard de Jared sur le trône, les royaumes entreraient en guerre pour une génération. Et si Malesh détruit la trêve, mortels et vayash moru se battront jusqu’à s’anéantir. Si je ne peux pas survivre à cette guerre, je peux au moins y jouer un rôle, décida-t-elle en regardant Taru droit dans les yeux.


    — Nous ne savons pas ce qui se passera si Tris réussit à amarrer votre âme. Personne n’a jamais fait ça. Le Courant est la source de tous les pouvoirs, même celui des guérisseurs. Il a besoin de vos soins, mais il offrira peut-être quelque chose en échange. Il y a des chances qu’il vous aide à guérir.


    Carina détourna les yeux. Le Courant pourrait me sauver, mais, cela n’a aucune importance, à moins d’y parvenir avant que Jonmarc ne tue Malesh. Quoi qu’il arrive, sa mort m’emportera aussi. J’ignore si Jonmarc et moi sommes ensemble depuis assez longtemps pour que notre lien m’affecte, mais si c’est le cas et qu’il meurt en abattant Malesh, alors je mourrai aussi. Envisager de survivre à Jonmarc lui était encore plus insupportable.


    — C’est justement ce qui me fait peur.

  


  
    CHAPITRE 9


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Kiara, se renfrogna Cerise en croisant les bras sur sa poitrine. Les séances de divination vous épuisent même quand vous êtes en pleine forme.


    — Carrovet m’a dit que ça ne s’était pas très bien passé, quand vous l’avez fait pendant votre voyage, intervint Macaria. Êtes-vous sûre que vous ne risquez rien ?


    Frustrée, Kiara enfonça son poing dans le haut dossier d’un fauteuil.


    — Les choses sont différentes maintenant. À cette époque, Arontala nous traquait. Il a utilisé une boule de cristal pour nous trouver et il a suivi ma magie pour remonter jusqu’à moi.


    — Arontala et le Roi d’Obsidienne sont peut-être morts, mais Curane a toujours des mages noirs à son service. Soyez prudente.


    — Juste un coup d’œil. S’il vous plaît, aidez-moi ! Il faut que je voie comment Tris s’en sort.


    — Je reconnais ce ton, soupira Cerise. C’est le même que quand vous étiez petite fille ; il n’a pas changé. Vous le ferez, avec ou sans notre approbation. Très bien. Dans ce cas, je vous aiderai.


    Alle et Macaria acquiescèrent. Kiara sortit la boule de cristal bleu clair du fond d’un coffre et la posa délicatement sur son socle au milieu de la table.


    — C’est celle de Viata. Je reconnaîtrais sa couleur entre mille.


    — Je l’ai rapportée d’Isencroft, confirma Kiara. La mienne a été… perdue… pendant le voyage.


    Cerise lui décocha un regard furieux qui ne laissait aucun doute sur son scepticisme quant aux circonstances de la disparition de l’objet.


    — Viata n’a jamais réussi à faire de la divination correctement toute seule, mais elle était accompagnée de voyants talentueux qui l’aidaient à surveiller votre père chaque fois qu’il partait en campagne.


    — Alors pourquoi me dissuader d’essayer ?


    — Ce que la boule nous montre n’est pas toujours vrai, lui rappela la guérisseuse en détournant les yeux. Le futur change en permanence. On peut voir ce qui a été, ou ce qui pourrait être, mais jamais avec certitude ce qui est. Viata l’a appris à ses dépens. Une nuit, alors que Donelan était en campagne depuis longtemps contre les rôdeurs de l’ouest, Viata l’a cherché dans la boule. Elle a vu les images d’une bataille où Donelan était touché à la poitrine par une flèche. Ça n’a duré que quelques secondes, mais assez longtemps pour qu’elle le voie tomber de cheval, raconta-t-elle d’une voix tremblante. Elle était inconsolable. Rien de ce que Malae ou moi lui avons dit n’a pu la soulager. Elle a failli se jeter par la fenêtre de chagrin. Que la Déesse me pardonne ! fit-elle alors qu’un sourire triste lui barrait le visage, mais si je ne l’avais pas mise sur les rotules avec une migraine aveuglante, nous n’aurions certainement pas pu l’empêcher de faire une bêtise. C’était une guerrière douée dans l’art du combat d’Estmark, comme vous, ma chérie.


    — Et père ?


    — Quand il est rentré, nous avons appris qu’il avait évité la flèche de justesse grâce à son cheval qui avait rué juste au bon moment. Donc Viata n’avait vu que ce qui aurait pu se produire, mais pas la réalité.


    — Je comprends. Et je promets que je n’essaierai pas de me jeter par la fenêtre. Mais il faut que je tente le coup.


    — Très bien.


    Les quatre femmes prirent place autour de la boule en se tenant les mains. Kiara fit appel à une petite quantité de magie royale pour protéger leur travail et ramener à la vie le pouvoir de la boule de cristal.


    — Pouvoirs tout-puissants, entendez-moi ! Déesse de la lumière, écoutez ! commença Kiara, les paupières fermées pour mieux se concentrer. Nous sommes réunies pour invoquer les Pouvoirs anciens. Esprits de la terre, entendez-moi ! récita-t-elle. Vents du nord, obéissez ! Eaux des terres du sud, pliez vos courants à la volonté de l’élue. Feux du soleil de l’est, soumettez-vous à mes ordres. Terres de nos pères au soleil de l’ouest, par le droit des héritiers d’Isencroft, j’exige que vous révéliez ce qui est caché et trouviez ce qui nous est cher. Ainsi soit-il !


    Alle et Macaria retenaient leur souffle. Kiara ouvrit les yeux quand la sphère s’illumina et qu’un brouillard se mit à tourbillonner à l’intérieur. Les mains toujours jointes, les femmes s’approchèrent tandis que Kiara observait l’image. Perdue dans la brume, comme vue de loin, une scène apparut. La jeune reine discerna les contours d’une grande forteresse en pierre. Un feu éclairait la nuit. Elle aperçut deux cavaliers et identifia immédiatement l’un d’eux comme étant Tris.


    — Le voilà !


    Sans prévenir, le décor se changea en un autre paysage nocturne. La bataille pour le fort faisait rage, mais la panique ravageait les rangs des soldats et, aux franges de sa vision, Kiara distingua une créature à la peau grise semblable à celles qu’elle avait combattues avec Tris sur la route d’Ouestmarche.


    — Là ! Regardez !


    La nuit s’ouvrit comme un rideau et Kiara vit avec horreur le corps d’un homme basculer dans le vide. Ses cheveux blonds maculés de sang, sa cape déchirée et brûlée, le corps inerte atterrit dans la neige. L’image vacilla, puis elle disparut.


    — Abaissez le bouclier ! murmura Cerise alors que Kiara, immobile, gardait les yeux rivés avec horreur sur la boule de cristal désormais noire. Kiara, abaissez le bouclier !


    La reine marmonna la formule de dissipation de la magie et les sceaux de protection qui les entouraient s’évanouirent. La guérisseuse soutint sa maîtresse qui chancelait et la mena jusqu’à un fauteuil. Macaria et Alle se pressèrent autour d’elle.


    — Vous ne pouvez pas être sûre que c’est vraiment arrivé, lui rappela Alle en prenant la tasse de thé que Macaria venait de servir pour la glisser entre les mains tremblantes de Kiara. Nous n’avons pas vu le visage de cet homme. Nous ne savons pas avec certitude de qui il s’agissait.


    Macaria s’éclipsa et revint avec sa flûte. Sans un mot, elle entonna une mélodie apaisante, mais il fallut un moment avant que sa magie ne calme suffisamment Kiara pour qu’elle prenne la parole.


    — Vous aviez raison, Cerise. Je n’aurais pas dû chercher à le voir. Nous ne savons rien de plus qu’avant, rien de certain, mais je suis plus inquiète que jamais.


    Cerise posa une main sur son épaule.


    — Tris est un Invocateur puissant. Vous êtes liés par un serment. S’il lui arrivait quelque chose, il viendrait à vous. Il en a le pouvoir. Partant de là, vous savez qu’il est en vie. Et d’après ce que vous nous avez vous-même rapporté de ses entraînements et de son combat contre le Roi d’Obsidienne, il a résisté aux pires batailles. Que cela vous rassure, et ayez confiance en la Dame.


    Elle fut interrompue par des coups à la porte. Alle ouvrit à un coursier qui patientait dans le couloir.


    — Madame, un message pour vous de la part de dame Éadoin.


    La jeune femme le remercia avant de refermer la porte et déchira l’enveloppe. Elle parcourut l’écriture en pattes de mouche de sa tante, puis elle leva les yeux vers ses compagnes, qui l’observaient d’un air curieux.


    — Tante Éadoin m’informe que la fièvre s’est déclarée chez les domestiques. Elle est débordée au manoir et ne se sent pas bien non plus. Elle vous demande pardon, annonça Alle à Kiara, mais elle pense qu’il vaut mieux qu’elle reste à Brightmoor jusqu’à sa guérison pour ne pas vous mettre en danger, le bébé et vous.


    Elle marqua une pause.


    — Voilà qui s’oppose à notre idée de vous envoyer là-bas, reprit-elle en fronçant les sourcils sans quitter des yeux le papier. C’est étrange. Elle dit aussi de remercier la reine pour les draps ravissants qu’elle lui a offerts. Dès qu’ils sont arrivés la semaine dernière, elle a demandé aux domestiques de les mettre sur les lits.


    Alle poursuivit sa lecture et se rembrunit davantage.


    — Je suis inquiète, confia la jeune femme. Tante Éadoin a ajouté un deuxième feuillet. Très formel. Elle me désigne comme mandataire pour agir à sa place, comme si j’étais elle.


    — Tante Éadoin est âgée, répondit doucement Macaria. Ce n’est sans doute qu’une précaution.


    — Probablement. Mais elle a peut-être plus de fièvre que ce qu’elle laisse entendre. Je comptais sur elle pour nous aider à gérer les rumeurs sur vous et Carrovet, soupira Alle en laissant retomber la lettre. Tante Éadoin a toujours été considérée comme la voix de la raison à la cour de Margolan ; même les fauteurs de troubles l’écoutent. J’ai peur qu’il nous faille attendre.


    — Je suis désolée qu’Éadoin soit malade, compatit Kiara. Mais je ne comprends rien en ce qui concerne le cadeau : je ne lui ai rien offert. Crevan a dû envoyer quelque chose en mon nom pour le protocole.


    Des coups insistants l’empêchèrent d’ajouter un mot. À ce bruit, les chiens se levèrent d’un bond et même Jae, endormi près du foyer, leva la tête. Alle rouvrit la porte, sur Crevan cette fois. Le petit homme ébouriffé avait l’air épuisé comme s’il avait veillé toute la nuit. Kiara l’invita à entrer et il s’exécuta avec une révérence, refermant soigneusement le battant derrière lui.


    — Crevan, qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Je suis navré d’être porteur de cette nouvelle, Votre Majesté. Je vous prie de comprendre que je n’ai rien à voir avec cette histoire.


    — Que s’est-il passé, Crevan ?


    Il tordit ses mains fines.


    — Le Conseil nobiliaire s’est réuni à la requête du seigneur Guarov. Sans même demander la permission, vous rendez-vous compte ! Ils m’ont juste ordonné de leur trouver une pièce où on ne les dérangerait pas et de leur faire porter un repas largement arrosé de vin chaud. Mille pardons, madame, s’excusa-t-il auprès de Kiara avec un air plaintif. Ils m’ont envoyé vous demander de venir témoigner. Ils sont rassemblés pour discuter de la rumeur qui vous accuse d’adultère et de trahison envers le roi Martris, le maître barde Carrovet et vous. En l’absence du souverain, ils peuvent vous déclarer tous les deux coupables de haute trahison.


    Kiara en eut le souffle coupé.


    — Mais ces rumeurs sont des mensonges ! Il ne s’est rien passé ! Aucun de nous ne trahirait jamais Tris.


    — Je vous crois, madame. C’est pour votre bien que j’ai éloigné Carrovet de la cour. J’espérais faire cesser les rumeurs avant qu’on n’en arrive là. Et voilà…, conclut Crevan, les mains en l’air et en haussant les épaules.


    — Ont-ils le droit de faire cela ? s’enquit Kiara en interrogeant Crevan et Alle du regard. De convoquer la reine ? Est-ce en leur pouvoir ?


    Après un moment de réflexion, ils acquiescèrent tous les deux.


    — Dans des situations extrêmes, oui, répondit Crevan.


    — J’en ai bien peur, confirma Alle.


    — Ils vous ont fait mander pour les premières cloches, ajouta Crevan. S’il vous plaît, madame, hâtez-vous. Les nobles n’aiment pas qu’on les fasse attendre, même s’il s’agit du roi. Cela les met de mauvaise humeur.


    — Merci Crevan. Ce sera tout, le congédia Kiara, regardant la porte se fermer silencieusement derrière le sénéchal.


    — Ce n’est pas bon signe, commenta Alle en se mettant à faire les cent pas. Si tante Éadoin était ici, elle pourrait peser sur la décision du Conseil. Même le seigneur Guarov la traite avec déférence. Avant le coup d’État, le seigneur de Boisveneur, le père de Sotérius, faisait aussi partie du Conseil. C’était l’un des plus ardents partisans de Bricen. Certains de ceux sur qui nous aurions pu compter ont péri sous le joug de l’usurpateur : les seigneurs Alton, Montbane, Theiroth… Tous morts.


    — Qui reste-t-il ? demanda Kiara en réprimant sa panique et en s’obligeant à garder le sang-froid nécessaire à la préparation de la bataille.


    — Le seigneur Guarov, nous savons que c’est un problème, répondit Alle. Le seigneur Acton est l’aîné des gentilshommes que vous avez rencontrés au mariage. Ne vous y fiez pas : il s’emporte facilement pour quelqu’un de son âge. Le roi Martris a intégré des vayash moru à cette assemblée mais ils ont quitté la cour en même temps que lui. Je crois qu’ils ont pris peur.


    — Mikhail pourrait représenter le seigneur Gabriel s’il n’était pas emprisonné, ajouta sombrement Macaria. Et Carrovet a hérité du titre de son père, mais il ne nous sera pas d’une grande aide, lui non plus.


    — Ce n’est pas impossible, rétorqua Alle, pensive, la bouche pincée. S’ils se sont réunis sur demande de Guarov, ça ne veut pas dire qu’ils sont tous d’accord. Le Conseil compte quatre autres membres : le seigneur Dravan, dame Casset, le comte Suphie et madame Nuray. Cette dernière est un autre problème : depuis plusieurs années, une rumeur prétend qu’elle espionne pour le compte de Trévath. Les autres sont imprévisibles, car on dit qu’ils ont tous des liens avec d’autres royaumes. Le bruit court que Dravan entretient des rapports avec Dhasson ; ce qui ne serait pas si mal, puisque le roi Harrol est l’oncle de Tris.


    — On dit que dame Casset serait une informatrice du roi Staden, ajouta Macaria. Et que Suphie serait un pantin de l’Estmark.


    — Suphie est un faiseur d’histoires, commenta Alle. Il n’est pas estmarkien, mais il fait souvent affaire avec eux en leur fournissant des armes et des mercenaires. Il est réputé pour ne pas être quelqu’un d’indulgent.


    — Et nous ne savons toujours pas qui est l’espion de mon père, renchérit Kiara. Ni s’il pourrait nous être d’une aide quelconque. Par la Déesse ! La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est que cette rumeur remonte jusqu’en Isencroft.


    — Chaque chose en son temps, conseilla Cerise. Les premières cloches ne vont pas tarder à sonner. Vous devez manger pour reprendre des forces, ma chérie. Ensuite, vous vous habillerez pour la haute société, pour leur rappeler que vous êtes non seulement reine de Margolan et mère du futur roi, mais aussi héritière de la couronne d’Isencroft. Je ne doute pas un instant de votre capacité à affronter cet ennemi avec autant de confiance que lorsque vous avez chevauché vers la bataille, la réconforta-t-elle en posant la main sur l’épaule de Kiara. Même s’il vaudrait mieux laisser votre épée de côté, cette fois !


    L’heure de rejoindre le Conseil nobiliaire arriva beaucoup trop vite. Alle et Cerise accompagnèrent Kiara. Cerise prétendait vouloir rester au cas où la santé de la reine l’exigerait, mais Kiara la soupçonnait de vouloir rappeler au Conseil par sa seule présence que la reine accusée portait l’héritier du trône. Crevan les conduisit à travers les couloirs étroits de Shekerishet. Ammond et Hothan, les gardes habituels de la souveraine, la suivirent en compagnie de deux nouveaux hommes, les mêmes qui avaient accompagné Crevan.


    Kiara se dressa de toute sa hauteur. Bien qu’elle déteste l’inconfort des costumes de cérémonie, elle en comprenait le pouvoir symbolique. Elle portait une lourde robe de brocart et de velours brodée de perles et de fils d’or. Son haut bustier accentuait la légère rondeur de son ventre. Son col était modeste, presque trop strict, selon les critères de la cour. À son cou étincelait un pendentif presque aussi gros que sa paume et qui représentait le dragon à quatre têtes des héritiers du trône d’Isencroft. La couronne de Margolan scintillait sur ses cheveux auburn. Elle récita silencieusement une prière à la Déesse, comme elle le faisait autrefois, avant chaque bataille, et se surprit à souhaiter une guerre aux limites clairement définies, avec des armes à la place des mots.


    Six nobles se levèrent quand Crevan ouvrit la porte de la salle de réunion. Ils l’accueillirent avec de légères révérences, tandis qu’un domestique s’empressait de tirer une chaise pour elle. Elle la refusa.


    — Pourquoi m’avez-vous convoquée ?


    La voix de la reine était tranchante, le même ton qu’elle avait souvent entendu dans la bouche du roi Donelan lorsqu’il remettait à leur place les aristocrates rebelles. Un regard panoramique de la table confirma les suppositions d’Alle sur les participants. Kiara reconnut les cheveux blancs du seigneur Acton, rencontré au mariage, ainsi que le seigneur Guarov, aux traits d’une froideur impassible. Le visage légèrement trévathe de madame Nuray la rendait facile à identifier.


    Une femme blonde était assise avec raideur à sa droite, affichant une expression impatiente ou ennuyée ; Kiara supposa qu’il s’agissait de dame Casset. Il restait deux hommes. L’un avait une attitude vulgaire, comme s’il se sentait plus à l’aise au front qu’avec les civilités de la cour. Le comte Suphie ? Si oui, tous les espoirs de Kiara de le persuader grâce à son lien de parenté avec feu le roi Kalcen moururent. Suphie était un vieil homme, de l’âge de Donelan au moins. Cela impliquait qu’il avait dû être un sympathisant du grand-père de la jeune femme, le roi Radomar, et qu’il avait certainement partagé le dédain de celui-ci pour le mariage absurde de Viata. Le dernier homme, le seigneur Dravan, semblait assez âgé pour être le grand-père de Kiara, mais ses yeux bleu clair étaient vifs et ses traits anguleux trahissaient son intelligence. Ils étaient tous imprévisibles.


    — Il n’y a aucune façon de vous l’exposer avec délicatesse, répondit le seigneur Guarov.


    Son attitude ne montrait en rien qu’il souhaitait aborder le sujet avec douceur. C’était un homme maigre aux traits aquilins et dont les mains douces aux longs doigts certifiaient qu’il n’avait jamais travaillé durement. Ses yeux noirs semblaient constamment sonder l’horizon en quête d’éventuelles menaces, avec le regard scrupuleux d’un intendant.


    — Des rumeurs dignes d’intérêt vous accusent d’un comportement d’une grande inconvenance, Votre Majesté. Presque toute la cour raconte que le maître barde Carrovet et vous avez trompé la confiance du roi et brisé vos vœux de mariage. C’est une trahison.


    Kiara jeta un coup d’œil circulaire autour de la table. Dravan et Casset étaient visiblement mal à l’aise. Nuray se penchait en avant, absorbée, comme si elle assistait à une pièce de théâtre. Maussade, Suphie se carrait dans son fauteuil, les bras croisés. La colère d’Acton était visible sur son visage. Ils sont peut-être obligés de procéder ainsi, mais certains d’entre eux n’aiment pas cela, se dit Kiara.


    — Margolan est-il régi par les rumeurs ? répliqua Kiara. En Isencroft, des accusations aussi graves nécessitent des témoins. Si vous en avez à votre disposition, je vous prie de les faire parler.


    Elle effleura ses armoiries du bout des doigts en rappel de son rang, au cas où quiconque l’aurait oublié, et posa la main sur son ventre, soulignant silencieusement son statut de mère de l’héritier.


    — À plus d’une occasion, le barde Carrovet a été vu entrant dans les appartements de la reine, répondit Guarov sur un ton qui insinuait que cette affirmation réglait la question.


    — Et vos « témoins » ont-ils pris la peine de vous dire qu’à chacune de ces occasions dame Alle, ma guérisseuse Cerise et Macaria, ma barde personnelle, étaient déjà dans ma chambre et y sont restées jusqu’au départ de Carrovet ? Nous n’avons jamais été seuls tous les deux, à aucun moment.


    — Les rumeurs ne vous accusent pas d’avoir été seuls, madame, mais plutôt de vous être engagés sur les voies de la trahison.


    Kiara sentit ses joues rougir de colère face au sous-entendu.


    — Votre intention est-elle de traiter l’héritière de la couronne d’Isencroft de putain se donnant en spectacle ?


    Elle vit les autres tressaillir devant tant de franc-parler.


    — Ce n’est pas le terme que j’ai employé, madame.


    — Vous n’en avez pas eu besoin.


    — Les faits n’en sont pas moins…


    — Il n’y a pas de faits ! le coupa Kiara. Seulement des mensonges et des rumeurs. Faites comparaître votre « témoin ».


    — Je lui ai promis de le protéger.


    — Pour qu’il profère sans danger ses accusations ? demanda Kiara d’une voix méprisante. Nous ne sommes pas en Nargi, où n’importe quelle fille de cuisine contrariée peut concocter une potion magique et même faire brûler vif un grand prêtre.


    — Le Conseil a le devoir de protéger les intérêts du roi.


    — J’ai voyagé au côté de Martris Drayke pour reprendre la couronne à l’usurpateur, reprit froidement Kiara. J’ai combattu avec lui contre Foor Arontala et le Roi d’Obsidienne. Le barde Carrovet a risqué lui aussi sa vie pour mettre Tris Drayke sur le trône. Notre loyauté est indiscutable.


    — Ou opportune, intervint le comte Suphie, s’attirant tous les regards. Après tout, vous étiez promise depuis la naissance à ce même usurpateur, et vous avez rompu cet accord pour devenir l’amante de son frère. Par conséquent, techniquement, c’est la deuxième fois que vous vous rendez coupable d’adultère.


    Kiara riva ses yeux furieux sur le comte.


    — Le contrat de fiançailles a évité une guerre entre l’Estmark et l’Isencroft. Mon oncle, le roi Kalcen, a annulé les accusations qui pesaient sur ma mère quand il a accédé au trône. Techniquement, répéta-t-elle en soulignant ce mot à travers ses dents serrées, cela a rendu caduques les raisons de l’accord passé avec Jared.


    — Nous sommes prêts à reconnaître que ce n’est pas votre faute, madame, déclara Guarov sur un ton apaisant. Vous êtes étrangère à notre pays, nouvelle arrivante, et nos coutumes sont peut-être différentes des vôtres. Le barde Carrovet, en revanche, a une… réputation… dont vous n’êtes certainement pas au fait. N’ayez pas honte de nous avouer qu’il vous a forcée, et nous aurons la possibilité de blanchir votre nom.


    — Les vieux scandales remontent même jusqu’aux oreilles nouvelles, répondit la reine avec dédain. Votre amie, dame Nadine, tournait autour du barde alors qu’il n’était qu’un jeune garçon, ce qui lui a valu d’être bannie par le roi Bricen. Et maintenant, vous me proposez un marché qui n’en est pas un : plaider coupable ou sacrifier le meilleur ami du roi. Était-ce votre intention, lorsque vous avez demandé à vos serviteurs d’envoyer en cadeau un linceul et des huiles pour embaumer le corps du bébé que je porte ?


    — Les femmes ne sont jamais aussi tentées d’être infidèles que lorsqu’elles sont enceintes… Il est bien connu qu’elles peuvent alors avoir des rapports sans le… désagrément… d’un « souvenir » inattendu.


    — Guarov, c’en est assez ! s’exclama le seigneur Acton qui se leva en s’appuyant lourdement sur la table. Je suis venu ici à contrecœur et uniquement parce que je craignais que vous ne nous fassiez une véritable comédie. Par la Dame ! Abandonnez et oubliez cette histoire.


    — Que proposez-vous, Guarov ? Elle porte l’héritier de la couronne. Voudriez-vous la pendre… avant que le roi ne revienne de guerre ? Je vous en prie, où est l’urgence ? Ce n’est pas la première fois que la cour se repaît de commérages vicieux ; ni la dernière, j’en suis sûre, renchérit dame Casset en entortillant ses doigts fins.


    Son expression indifférente soigneusement travaillée trahissait un soupçon de mépris, comme si elle s’abaissait à parler à une personne inférieure à son rang. Tout en elle témoignait de l’aristocratie ancienne dont elle était issue, depuis son langage jusqu’aux bijoux antiques et précieux qui pendaient à son cou de porcelaine.


    — Rien de si radical, madame, intervint Nuray.


    Kiara examina plus attentivement cette dernière. Nuray était assez âgée pour avoir compté parmi les amis d’Eldra, la première épouse de Bricen, mère de Jared et princesse trévathe. Bien que son arrivée en Margolan soit récente, Kiara avait entendu dire que très peu de gens sans lien avec Trévath toléraient le mauvais caractère et les violentes colères d’Eldra.


    — Pendez le barde, si vous avez des preuves, continua la dame. Et pour éviter qu’on « force » de nouveau madame, doublez ses gardes… pour sa propre protection.


    — Je ne serai pas complice de tout cela, s’emporta le seigneur Dravan d’une voix tremblante de colère en abattant son poing sur la table. J’ai négocié le placement du barde Carrovet dans ce château alors qu’il n’était qu’un enfant. J’ai partagé de nombreuses parties de chasse avec le seigneur Carrovet et le roi Bricen, raconta-t-il en fixant Guarov d’un regard furieux. Et je me souviens de la colère de Bricen quand dame Nadine s’est servie de ce petit et l’a poussé à agir de façon désespérée. Si telle est votre vengeance, Guarov, je ne veux en rien y être mêlé.


    — Procédons à un vote, dans ce cas, proposa Guarov d’un ton doucereux. Que ceux qui pensent que nous devons agir pour préserver la pureté de la couronne se manifestent, je vous prie.


    Madame Nuray et le comte Suphie ajoutèrent leur main levée à celle de Guarov. Kiara retint son souffle. Trois pour, trois contre.


    — Dans l’éventualité d’une égalité des voix, il est en mon pouvoir de désigner un représentant pour remplacer notre membre manquant, annonça Guarov.


    — Ce ne sera pas nécessaire, intervint Alle depuis son poste d’observation, avant de s’avancer en leur présentant le parchemin écrit par Éadoin. Cela est arrivé aujourd’hui par coursier de la part de dame Éadoin. Je suis la fille de son frère. À la mort de celui-ci, je suis devenue la pupille et l’unique héritière de ma tante.


    Elle ne remit pas la lettre à Guarov mais à Acton, qui l’étudia et la montra en premier lieu à Dravan et dame Casset. Ensuite, il présenta le courrier à Guarov, à une distance qui permettait au seigneur de la lire sans la toucher directement.


    — Pourquoi n’ai-je pas été averti ? ragea Guarov.


    — Parce que dame Éadoin ne s’est pas sentie obligée de vous en informer, répondit Alle d’une voix doucereuse.


    Pendant la révolution, Alle s’était fait passer pour une serveuse, mais ici, dans la chambre du Conseil, ses véritables origines étaient évidentes.


    — Je vous assure que, si vous n’acceptez pas que je la représente, Éadoin arrivera par calèche dans moins d’une chandelle malgré sa maladie, pour procéder à un vote d’une telle importance. Et quand elle aura voté, elle aura certainement des mots bien sentis pour ceux qui auront compromis sa convalescence.


    Les lèvres pincées d’Acton semblèrent retenir un gémissement. Une lueur d’approbation passa dans les yeux de dame Casset. Dravan, quant à lui, ne fit pas le moindre effort pour masquer son plaisir.


    — Par la Mère et l’Enfante ! elle vous a eu, Guarov ! C’est bien le genre d’Éadoin : se réjouir de vous voir vous effondrer comme il se doit pendant qu’elle vous maudit. Mettez un terme à cette comédie. Le vote est en faveur de la reine !


    — Un instant, objecta madame Nuray en levant la main. Je ne vois pas de mal à maintenir le bannissement du barde. Qu’il l’ait mérité ou non, ajouta-t-elle d’un ton acide. Sa réputation projette une ombre dangereuse sur l’image de la reine à la cour. Je propose qu’il reste confortablement installé à l’Auberge du Dragon Enragé. Laissez-le là-bas en attendant le retour du roi, et voyez si l’amitié du souverain est aussi… tolérante… que ce Conseil.


    — Par les mamelles de la Croulante ! gronda Acton. Vous pourriez condamner la Dame en personne avec vos insinuations. Oui, pour sa propre protection, gardez le barde en détention provisoire. Ça le protégera des gens de votre espèce.


    » Ma reine, poursuivit Acton avec une profonde révérence. Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses personnelles pour vous avoir ainsi dérangée. Comme je l’ai jadis juré à Bricen, puis au roi Martris, je suis votre vassal et mon épée vous appartient.


    Kiara inclina la tête pour accepter son serment, puis elle serra sa main noueuse entre les siennes.


    — J’accepte, messire, et je vous en sais gré.


    Quand la reine et Alle firent demi-tour pour partir, Crevan s’écarta de leur chemin.


    — Gardes ! appela le seigneur Guarov. Veillez à raccompagner la reine dans ses quartiers, pour sa propre sécurité, ajouta-t-il en réponse au regard interrogateur et perçant de Kiara.


    Elles repartirent dans les étroits couloirs de Shekerishet. Les quatre gardes se rapprochèrent des deux jeunes femmes au milieu des corridors vides. Devant eux, un mur s’ouvrait sur un escalier de service. Comme ils arrivaient en bas des marches, le garde qui se trouvait à droite de Kiara se jeta sur elle de tout son poids, lui faisant perdre l’équilibre dans la cage d’escalier. Ses bras battant l’air. La jeune femme bascula en arrière et heurta le mur de plein fouet. Elle s’y agrippa pour retenir sa chute mais tomba avec un cri de douleur.


    — Mort aux traîtres ! scanda le garde en s’élançant vers elle.


    Les autres soldats s’emparèrent de lui tandis qu’Alle passait rapidement sa main sous sa jupe. Le visage étonné du garde se couvrit du sang qui jaillissait de sa poitrine, où un couteau enfoncé jusqu’à la garde transperçait son cœur.


    Avant qu’Alle ait eu le temps d’atteindre l’escalier, une lueur sinistre envahit le couloir où se trouvait Kiara. Des silhouettes floues apparurent dans l’ombre, interrompant la chute de la reine et la rattrapant à quelques marches du fond. Dans la brume scintillante, Kiara aperçut ses protecteurs fantômes : Comar Hassad, Ula la bonne d’enfants et Seanna. Ces deux dernières la firent asseoir doucement pendant que l’esprit de Comar Hassad levait son épée vers l’escalier, pour protéger la reine. Alle appelait à tue-tête en descendant, sans prêter attention aux hurlements désespérés qui résonnaient dans le couloir.


    — Kiara ? Tout va bien ?


    Elle fut la première auprès de la reine. Elle remarqua avec inquiétude l’hématome qui s’élargissait sur sa tempe, là où elle avait percuté la pierre.


    Cerise les rejoignit un instant plus tard.


    — Tu vises trop bien, Alle. Le garde est mort ; tu lui as épargné la pendaison, mais maintenant, nous ne saurons pas qui l’avait envoyé.


    — Tu as vraiment besoin de le demander ? grimaça Alle. On parie que c’était un agent de Guarov ?


    Les échos d’une vive dispute retentirent au-dessus d’elles dans le couloir. Kiara reconnut vaguement la voix du seigneur Dravan. Il criait sa colère contre Guarov et madame Nuray. Une douleur aiguë dans son ventre la fit se plier en deux et l’empêcha de formuler la moindre remarque. Alarmée, elle agrippa la main de Cerise avec un regard trahissant son inquiétude.


    — Nous allons devoir vous remonter et vous ramener à votre chambre, déclara Cerise en posant les doigts sur le ventre de Kiara.


    Lentement, les trois femmes grimpèrent les marches où Ammond et Hothan les attendaient, arme au poing. Crevan faisait son possible pour éloigner les nobles en pleine dispute, mais, d’après les vociférations, Dravan et Acton étaient décidés à accuser Guarov de l’incident et paraissaient peu enclins à se retirer tant que la question ne serait pas résolue.


    Les voix se turent quand les trois femmes émergèrent de l’escalier, Kiara titubant et s’appuyant lourdement sur Cerise et Alle. Hothan se précipita auprès de la reine quand elle s’effondra et perdit connaissance. Ses derniers souvenirs furent le cri de dame Casset et Hothan qui la retenait au moment où elle allait heurter le sol.


     


    Kiara se réveilla dans son lit. Cerise et Alle montaient la garde dans des fauteuils installés de chaque côté. La reine distingua Ula et Seanna qui la surveillaient depuis les ombres près de la cheminée ; de faibles spectres bleus à peine visibles. Macaria abaissa sa flûte pour terminer la douce mélodie qu’elle venait de jouer, avant de s’approcher avec une inquiétude lisible dans son regard.


    — Les contractions ont cessé, annonça Cerise en tapotant la main de Kiara pour la rassurer. Grâce à un morceau de racine de vetteur posé sous votre langue. Votre coupure au front est guérie, mais la contusion due à votre chute restera douloureuse quelque temps. À voir vos hématomes, je dirais que vous vous êtes roulée en boule quand vous êtes tombée, ce qui vous a permis de bien protéger le bébé, mais en payant le prix.


    Alle aida Kiara à s’asseoir, regonfla les oreillers dans son dos et lui donna une tasse de thé chaud.


    — Merci, dit la reine. Je me demandais comment cette maudite réunion du Conseil allait se terminer.


    — Je soupçonne tante Éadoin d’avoir eu vent des plans de Guarov, avoua Alle avec un sourire las. Qui sait ? Peut-être est-ce lui qui a envoyé les draps, et la fièvre par la même occasion. J’ai entendu dire qu’on pouvait attraper la vérole par les couvertures. Ça ne m’étonnerait pas de lui.


    — Je prie la Dame pour qu’Éadoin aille bien, confia Cerise en examinant de nouveau la joue contusionnée de la reine. Mais sa maladie nous empêche d’envoyer Kiara dans un lieu plus facile à surveiller que Shekerishet. Il est très clair qu’elle n’est plus en sécurité ici.


    Jae abandonna son poste près du feu pour se diriger vers le lit en se dandinant avant de venir se poser au pied de la couche d’un battement de ses ailes. Satisfait, il se roula en boule sur les jambes de Kiara. Les chiens de Tris s’approchèrent eux aussi en trottinant. D’un coup de museau, le chien-loup gris poussa la main de Kiara pour réclamer des caresses alors que les deux autres s’allongeaient de chaque côté du lit.


    — Et pourquoi pas le pavillon ? proposa la reine. Tris m’y a emmenée après le mariage. Ce n’est pas extraordinaire, mais il a été construit pour les parties de chasse d’hiver, donc c’est chauffé. Crevan s’est assuré qu’il soit bien approvisionné et assez grand pour nous toutes. Il y a un poste de garde où Ammond et Hothan pourront veiller sur nous. Après la journée que nous venons de passer, ce sont les seuls en qui j’aie encore confiance.


    — Nous n’irons nulle part avant demain, décréta Cerise avec fermeté. Je veux être certaine que vous allez bien et il est hors de question que vous vous rendiez là-bas à cheval. Même un voyage en calèche pourrait être trop brutal… Je n’aime pas l’idée de vous faire voyager.


    Kiara serra la main de la guérisseuse.


    — Je suis plus résistante que j’en ai l’air. Je me sens beaucoup mieux. Et si les douleurs sont dues aux soucis, alors mieux vaut partir de Shekerishet, au moins un petit moment.


    — Nous pouvons faire venir un traîneau, suggéra Alle. Et une luge pour nos provisions. Les chiens et Jae nous accompagneront. Kiara a raison : le pavillon est plus petit, donc il y aura moins de gens desquels se méfier. Je choisirai personnellement les domestiques qui viendront avec nous : deux ou trois devraient suffire, tant que l’un d’eux cuisine bien !


    — Si nous pouvons vous déplacer sans risque, alors je suis entièrement d’accord pour mettre de la distance entre nous et Shekerishet pour quelque temps, s’adoucit Cerise.


    — Je vais chercher Crevan et commencer les préparatifs, décida Alle qui se leva en défroissant ses jupes. Nous garderons le secret autant que possible. Ainsi, peut-être ferons-nous perdre notre piste à nos ennemis.


    — J’ai vu l’expression de Crevan lorsque tu as tué le soldat qui a poussé Kiara, fit remarquer Cerise. Tu devrais garder tes mains bien en vue quand tu t’approcheras de lui, sinon tu risques de lui faire avoir une attaque cardiaque !


    — Je sais que vous allez avoir quelques préparatifs à faire, intervint Kiara en regardant ostensiblement Macaria. Cerise, Alle et moi nous en sortirons si vous voulez vous absenter avant demain matin.


    Comprenant parfaitement l’intention de Kiara, Macaria accepta d’un signe de tête.


    — Merci, madame. Je vous en serais reconnaissante.


    Elle se dirigea vers la porte, mais Kiara la héla.


    — Soyez prudente, Macaria. De toute évidence, nous ne connaissons pas tous les joueurs engagés dans la partie.


    — Oui, madame. Je ferai attention.


     


    Seul dans sa chambre de l’Auberge du Dragon Enragé, Carrovet laissa son dîner à moitié entamé. En vertu d’une amitié de longue date, l’aubergiste lui avait envoyé un repas complet. Les plats étaient simples mais nourrissants, comme dans n’importe quelle taverne ; le barde avait conscience qu’il n’aurait pu en espérer autant si Crevan l’avait enfermé dans une oubliette sous Shekerishet. Dehors, le vent d’hiver battait contre les volets et mugissait entre les avant-toits. Le jeune homme sirota son eau-de-vie et ramassa le luth posé à côté de lui.


    Depuis le début de sa relégation, il avait eu peu de distraction en dehors des jeux de cartes et de son instrument. Pour la première fois depuis ses premiers jours misérables en tant qu’apprenti à la cour, longtemps auparavant, Carrovet avait joué à s’en faire saigner les doigts. Pourtant, le réconfort qu’il trouvait habituellement dans la musique ne s’était pas manifesté. Il préférait quand Paiva, Halik, Bandele et Tadhge venaient. Seul, le temps s’écoulait lentement.


    Il n’avait pas vu Macaria depuis le jour de son bannissement. Elle lui manquait énormément. Bien qu’il ait accepté le fait d’être amoureux d’elle, il savait qu’étant son supérieur hiérarchique, il ne pouvait pas se laisser aller à ses sentiments. Le souvenir de ce que dame Nadine lui avait infligé était toujours trop douloureux pour qu’il use encore de son pouvoir de séduction. Cependant, il pensait que Macaria l’aimait vraiment. Il avait eu l’intention de demander à Éadoin de devenir la patronne de la jeune femme, ce qui aurait abattu les barrières et lui aurait permis de courtiser ouvertement la jeune femme. Son bannissement avait tout bouleversé.


    Entendant la poignée de porte tourner, Carrovet se leva. Sa main effleura les dagues cachées sous la manche de sa tunique. Les gardes n’avaient pas pu les dénicher dans la doublure de sa malle quand ils lui avaient rapporté ses affaires du palais. À son grand soulagement, ce fut Macaria qui pénétra dans la pièce. Elle lui fit signe de fermer les volets au moment où elle abaissait son capuchon, puis elle secoua ses vêtements pour les débarrasser de la neige en tapant des pieds.


    — C’est une sale nuit pour sortir, commenta le jeune homme, conscient que son plaisir de la voir se lisait sur son visage. Mais je ne refuserai jamais un peu de compagnie.


    En un regard, il remarqua l’expression angoissée de la jeune femme et reprit son sérieux.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Il écouta attentivement le récit de Macaria. Quand elle eut terminé, Carrovet se leva en grattant ses longs cheveux et se mit à faire les cent pas devant l’âtre.


    — Ainsi, je suis passé à un doigt de la pendaison cette nuit et je ne le savais même pas ? Je t’en prie, remercie Alle pour moi.


    — Je sais combien tu es proche de dame Éadoin. Je suis désolée, dit Macaria d’une voix faible.


    Le maître barde hocha la tête.


    — La reine Serae et elle m’ont recueilli quand ma famille est morte. Éadoin est comme une grand-mère pour moi. Je ne pardonnerai jamais Guarov s’il est à l’origine de son état.


    — Nous n’en savons rien, répondit précipitamment la jeune femme. Et avec tout ce qui est arrivé, nous n’avons pas eu le temps d’interroger Crevan. Tout ce que nous savons, c’est que quelqu’un a envoyé des draps à Éadoin juste avant qu’elle ne tombe malade, en prétendant que ces linges venaient de la reine.


    Carrovet fit volte-face.


    — S’il te plaît, dis à Kiara combien je suis navré de lui causer tous ces tracas. Quand nous avons fui lors du coup d’État de Jared, poursuivit-il avec une boule dans la gorge, j’ai juré à Tris que je me sacrifierais pour lui. Et même si j’adore la vie, je mourrais pour Kiara si c’était un bon moyen de laver son honneur.


    — Elle ne te demanderait jamais une chose pareille !


    — Comme tu as pu le remarquer, les circonstances pourraient la pousser à prendre cette décision sans qu’elle n’y puisse rien, soupira le ménestrel.


    Macaria se leva de sa chaise et vint le rejoindre près du feu, où elle se réchauffa les mains.


    — J’hésite à te le demander, mais y a-t-il d’autres nouvelles du palais ? s’enquit Carrovet.


    — Demain, nous emmènerons Kiara au pavillon, répondit la jeune femme en hochant le menton. Elle pense qu’elle y sera plus en sécurité : moins de monde et loin de la cour. Ça signifie que nous quittons la ville, précisa-t-elle en déglutissant péniblement avant de se tourner vers lui.


    » Quand nous serons de retour, le roi sera ici. Il y aura alors des décisions qui seront prises. Je ne voulais pas partir ainsi, poursuivit-elle après avoir pris une profonde inspiration. Pas sans t’avoir dit que je t’aime.


    Carrovet en eut le souffle coupé et en resta muet pendant quelques instants. Il écarta les bras, mains ouvertes.


    — Je n’ai rien à t’offrir, répondit-il d’une voix hachée. Ni patronage, ni entrées à la cour. Mes terres et mon titre ne valent rien. Quand le roi reviendra, je serai soit un mendiant, soit un cadavre.


    Le regard de la jeune femme était d’une rare intensité, et Carrovet ne pouvait en détacher le sien.


    — Dans ce cas, tu vas peut-être finir par comprendre que je n’ai jamais rien désiré de tout ça. Tu as toujours été si courtois, si distant. Maintenant, je comprends pourquoi. Toutes ces choses n’ont aucune importance pour moi. Je t’aime, toi, Riordan Carrovet, ainsi que ta musique. Depuis toujours, ajouta-t-elle d’une petite voix.


    Le jeune homme tendit les mains pour l’attirer contre lui très doucement, comme s’il craignait de rompre le charme de l’instant au moindre geste. Macaria l’enlaça et enfouit son visage contre sa poitrine alors qu’il caressait ses fins cheveux noirs.


    — Je ne veux pas te faire de mal, murmura-t-il en appuyant sa joue sur la chevelure de la jeune femme. Je n’ai pas d’avenir.


    Macaria recula juste assez pour regarder son visage et poser sa main sur la joue de Carrovet. Il ferma les yeux pour savourer son contact.


    — Sa Majesté m’a permis de m’absenter jusqu’à l’aube, murmura-t-elle. La nuit est à nous.


    À ces mots, la gorge du barde se serra. J’ai rêvé de l’entendre me dire cela, mais pas maintenant.


    — Tu ne sais pas à quel point cela compte pour moi, chuchota-t-il.


    Mais il secoua la tête quand elle essaya de l’entraîner vers le lit et ajouta, en lui soulevant le menton pour que leurs yeux se croisent :


    — C’est trop dangereux. S’ils nous surprennent, tu perdras tout. Je ne peux pas le permettre. Je t’aime réellement Macaria. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit par ma faute. Allez, au moins, tout a été dit, la consola-t-il en essuyant une larme qui perlait à l’œil de la jeune femme du dos de la main. Nous n’avons plus à faire semblant. Ce n’est pas rien, je trouve, insista-t-il avec un faible sourire.


    — Ce n’est pas assez, rétorqua Macaria en se dressant sur la pointe des pieds pour l’embrasser. C’est très loin de suffire.
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    — Ne bougez pas.


    Cam fit la grimace quand son compagnon de cellule desserra les chiffons qu’il avait enroulés autour de sa jambe cassée. Le blessé grogna en s’efforçant de s’asseoir.


    — Voilà. C’est le mieux que je puisse faire vu les circonstances, mais ça devrait un peu soulager votre jambe.


    — Merci. Comment vous appelez-vous ?


    — Rhistiart.


    — Eh bien, Rhistiart, je suis désolé que vous vous retrouviez au milieu de tout ça. Les choses ne vont pas s’arranger.


    — Je l’avais déjà deviné.


    Un léger trait de lumière dessinait le contour de la lourde porte de leur prison. Cam discernait à peine la silhouette de Rhistiart ; il distinguait vaguement ses cheveux blonds et sales et son profil aux traits fins et acérés.


    — Comment êtes-vous tombé sur ces types ?


    Rhistiart haussa les épaules et s’assit, se fondant dans les ombres.


    — Je n’ai pas beaucoup de chance. J’étais l’apprenti de l’orfèvre de la ville voisine. La fièvre l’a emporté subitement. Je vivais avec lui depuis quinze ans et il n’avait pas de fils, mais sa veuve voulait donner sa boutique à son amant. Elle m’a renvoyé en m’accusant d’avoir volé des métaux précieux. Je me suis retrouvé sans rien. Ce moulin était désert depuis le début de la saison : le fouleur est mort sans famille l’hiver dernier. J’avais besoin d’un toit et cet endroit faisait l’affaire.


    » Il y a deux jours, vos « amis » sont arrivés. J’ai essayé de me cacher, mais ils m’ont trouvé et m’ont jeté là-dedans. Je n’ai eu aucun doute sur leurs mauvaises intentions. Dans quel pétrin sommes-nous ?


    Bien qu’il ne voie pas son visage, Cam sourit devant l’aisance et l’amabilité de Rhistiart ainsi que son récit désinvolte. Il pourrait très bien être envoyé par Ruggs pour me faire parler. D’un autre côté, je n’ai rien à perdre. Je suis déjà condamné.


    — Dans le pire des pétrins qui soient, répondit Cam. John le Cuir et ses hommes sont des séparatistes. Ils sont prêts à renverser le roi s’il le faut pour empêcher l’Isencroft de s’unir à Margolan. Ruggs est le pire de tous.


    — Par la Putain ! Et moi qui pensais que vous deviez avoir battu Trevved à un pari ! s’exclama Rhistiart avant de s’interrompre. On ne peut pas dire que je sois très emballé à l’idée que l’Isencroft se mélange aux Margos. Surtout après le dernier minable qu’ils ont eu pour roi ; la Démone emporte son âme.


    — Tris Drayke est un homme bon : rien à voir avec Jared. Il prendra soin de Kiara… et de l’Isencroft.


    — Alors comme ça, on est copain avec la royauté, hein ? lâcha Rhistiart avec un rire aigu. Et comment vous savez ça ?


    Ruggs et John le Cuir savent qui je suis. Je ne vois pas vraiment de raison de lui mentir.


    — Parce que je les connais, l’un et l’autre. Je suis le champion du roi Donelan. Et, comme vous-même, je n’ai pas eu beaucoup de chance.


    — Ouais, ça c’est sûr. Et vous vous appelez… ?


    — Cam de Cairnrach.


    — Eh bien, Cam de Cairnrach, nous sommes coincés dans ce trou à rats… au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


    — Je l’avais déjà compris.


    Cam ravala un juron quand il se traîna jusqu’au mur et se mit lentement à faire le tour de la pièce.


    — Que faites-vous ?


    — Je cherche une sortie.


    — Déjà essayé.


    — Et ?


    — Je suis toujours là, non ?


    — Peut-être n’êtes-vous simplement pas assez inventif.


    Rhistiart éclata de rire.


    — J’ai passé ces murs en revue du sol au plafond, aussi haut que j’ai pu. Mon oncle était fouleur : je pense que nous sommes dans une fosse à purin vide. Là, dit-il en indiquant du menton le mur situé derrière Cam, c’est la porte par laquelle vous êtes entré ; elle est solidement fermée et ses gonds sont de l’autre côté. Et puis il y a une trappe de bois juste au-dessus du sol, de ce côté-ci, peut-être de la longueur de mon avant-bras. Elle devait servir à jeter la merde dans l’eau. Elle est condamnée par des planches.


    — Vous êtes large comment ?


    — Je vous demande pardon ?


    — D’épaules. Je ne vous vois pas, avec cette lumière.


    — Je n’ai pas pris un gramme depuis que j’ai seize ans, c’est pitoyable. Un jour, un comédien vérolé a essayé de m’engager dans sa troupe ambulante, mais c’était uniquement pour jouer les catins ; et je n’étais pas sûr que ce soit seulement sur scène, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Alors, j’ai un marché à vous proposer Rhistiart, déclara Cam quand il eut ramassé le panneau de bois qu’il frappa du poing. Aidez-moi à trouver un morceau de métal pour faire levier. Si vous acceptez de porter un message pour moi, je vous fais sortir d’ici avant que Ruggs ne nous tue tous les deux.


    — Et vous ? répondit Rhistiart d’une voix sceptique.


    — Vous avez bandé ma jambe. Était-elle plus grosse que la vôtre ? grommela Cam.


    — Plus grosse que ma taille, à dire vrai.


    — Je ne passerai jamais ; et, même si je le pouvais, je serais incapable de ramper jusqu’à la ville.


    — Quel genre de message dois-je transmettre ?


    — Un message pour la garde royale.


    — La garde royale ! Vous me prenez pour un fou ? La femme de mon maître m’a accusé de vol d’argent. Je serai pendu bien avant qu’ils portent au roi un message de la part d’un type comme moi.


    — Je vous expliquerai quoi dire ; vous devrez vous en souvenir au mot près. Et je vous donnerai la broche que je porte sur ma tunique. Donelan la reconnaîtra au premier coup d’œil. Je vous aurais bien laissé ma chevalière, ajouta-t-il avec regret, mais elle est sur le doigt qu’ils m’ont emprunté.


    — J’avais remarqué ça.


    — Voici la vérité de la Dame, Rhistiart : Ruggs travaille pour un homme très malfaisant qui veut mettre le bâtard du roi Jared sur le trône de Margolan. Sauf que, cette fois, ça ne concernera pas seulement Margolan, mais aussi l’Isencroft. Donelan ne sait pas qu’il y a un traître, et il ignore que Ruggs complote pour l’assassiner. Si vous sauvez le roi, je jure qu’ils oublieront vos histoires de métal volé.


    — Par le sang des suceurs ! Moi, sauver le roi ?


    — Il n’y a personne d’autre, Rhistiart. Je ne sortirai pas d’ici vivant.


    Rhistiart garda le silence un long moment.


    — Alors c’est d’accord, accepta-t-il enfin. Un bout de métal. Est-ce que celui-ci fera l’affaire ?


    Cam entendit de lourds objets cliqueter près de sa main.


    — De l’argent ?


    — Pas tout à fait, s’amusa Rhistiart. Ce sont mes outils ; ceux que j’avais dans mes poches quand ces bandits m’ont jeté là-dedans. Et un morceau de silex. Ça suffira ?


    — Nous n’avons que ça à faire pour passer le temps. Ce sera suffisant.


    Cam et Rhistiart s’activèrent à tour de rôle sur la trappe. Elle avait été fixée dans la pierre par des clous enfoncés à travers les planches. Après avoir cassé deux outils, les prisonniers découvrirent une manière de raboter le bois et de desceller les clous en les retournant, tout en prenant garde à faire le moins de bruit possible. Dans l’obscurité, il leur était impossible de savoir combien de temps s’était écoulé, et rien ne leur garantissait que leurs ravisseurs ne reviendraient pas d’une minute à l’autre. Finalement, la trappe céda. Une bouffée d’air frais et glacé s’engouffra depuis le cours d’eau.


    — Ce n’est peut-être pas la sortie la plus propre, mais si elle brasse autant l’air, c’est qu’ils n’ont pas barré le torrent, fit remarquer Cam avec satisfaction.


    — Bon. Et maintenant ?


    — Maintenant, vous plongez vos fesses là-dedans le plus vite possible. Si c’est le jour, cachez-vous. Si c’est la nuit, allez aussi loin que possible et prenez garde à ne pas laisser de traces dans la neige. Vous avez ma broche ?


    — Accrochée à ma chemise.


    — Et le message ?


    Rhistiart s’éclaircit la voix.


    — « J’apporte un message de la part de Cam de Cairnrach, champion du roi Donelan, ainsi que sa broche, en guise de garantie. Ruggs projette de s’en prendre au roi. Crevan vous a trahis. Attaquez le vieux moulin à foulon. »


    — Bien. Et vous saurez les guider jusqu’ici ?


    — Si je ne me retrouve pas à me balancer par le cou, assura Rhistiart avant de réfléchir un instant. Qu’est-ce qui vous arrivera, si l’armée saccage cet endroit ?


    — La même chose que s’ils ne le font pas : je mourrai.


    — Ravi de vous avoir connu, Cam de Cairnrach.


    — La Dame soit avec vous, Rhistiart. À présent, sortez d’ici et courez comme si un dimonn était à vos trousses.
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    Jonmarc se tenait discrètement à l’arrière de la procession funéraire. Si les villageois avaient remarqué sa présence, ils ne dirent rien, ne l’accueillirent pas mais ne l’évitèrent pas non plus. Quinze corps enveloppés dans des linceuls gisaient sur les pelouses du hameau en attendant que le grand jour apporte sa protection à ceux qui les enterreraient. La plupart des cadavres étaient des femmes et des enfants ; des proies faciles, songea Vahanian avec colère en se rappelant les vayash moru qui avaient surgi du ciel comme des faucons prenant des lapins en chasse. Il fallut attendre les premiers rayons d’une aurore rouge éclairant le ciel pour que les habitants en deuil osent regagner leur foyer. Jonmarc aperçut l’homme âgé à qui il avait eu affaire avant la bataille.


    — Monsieur le magistrat ! le héla Vahanian.


    Le vieil homme se retourna. Il devait avoir plus de soixante printemps, avec ses cheveux blancs, mais son dos n’était pas voûté et sa carrure laissait supposer qu’il avait dû être un jeune homme robuste.


    — Seigneur Vahanian ! Je crois qu’il faut que je vous remercie. Sans votre avertissement, nous n’aurions pas eu une chance.


    — Je suis désolé d’avoir eu raison. Et je suis désolé pour les pertes, compatit Jonmarc en baissant les yeux.


    — Ouais. Ça crève le cœur, répondit l’ancien en hochant la tête.


    — Je crois savoir où les vayash moru renégats se sont réfugiés pour la journée. S’ils sont dans leur crypte, ils sont vulnérables. Nous pourrions punir ceux qui ont fait ça.


    Le vieil homme prit une profonde inspiration et regarda derrière Vahanian, vers le soleil levant.


    — J’ai vu que le seigneur Gabriel était ici… et je sais qu’ils ont aidé à repousser les suceurs de sang qui nous ont attaqués.


    — Gabriel et Laisren sont très fâchés du comportement de Malesh. Ils ont juré par le sang de l’arrêter, tout comme dame Riqua. Mais ils ne peuvent pas se dresser contre Malesh en plein jour. Nous, si.


    — Personne n’a chassé de vayash moru de jour dans nos régions depuis de très nombreuses années. Nous avons honoré la trêve, objecta l’ancien sans quitter des yeux le soleil.


    — Il existe encore des vayash moru honorables qui respectent la trêve. Malesh est une mauvaise graine. Il a trahi sa propre espèce. Il reste une chance d’arrêter tout cela avant que cela n’évolue en guerre. Si ça continue et que le roi Staden doit s’en mêler…


    — Oui, je sais, acquiesça le vieil homme en rivant ses yeux à ceux de Jonmarc. Le prix sera élevé ; trop élevé. Nous vous accompagnerons. Que la Dame Noire nous pardonne !


    Plus tard, ce jour-là, les rêves accordèrent peu de repos à Vahanian. Les années s’effacèrent et il se retrouva de nouveau en Estmark.


    Il était ligoté à l’arrière d’un chariot, les poignets enchaînés et les chevilles entravées par des cordes. Les soldats n’avaient pas pris la peine de lui donner une chemise ou une cape quand ils l’avaient arraché des griffes du général Alcion. Il tremblait de froid, ce qui ne faisait qu’accroître sa douleur. Alcion ne s’était pas contenté de l’obliger à regarder ses hommes être pendus pour avoir refusé d’obéir à l’ordre de brûler un village qui ne pouvait pas payer ses impôts.


    Non seulement les bourreaux avaient délibérément fait des nœuds coulants peu serrés pour que ses soldats se débattent en suffoquant, mais le général l’avait aussi forcé, à la pointe de l’épée, à regarder les troupes s’entraîner au tir de baïonnette sur les cadavres. Alcion et son mage du sang, Foor Arontala, avaient voulu faire un exemple avec le capitaine qui avait osé les défier. Vahanian avait été battu, fouetté et marqué au fer rouge. Arontala s’était assuré qu’il ne trouve pas le répit en perdant connaissance jusqu’à ce qu’Alcion en ait fini avec lui. Arontala, le même mage du Clan du Feu qui avait envoyé des créatures ensorcelées dans le village de Jonmarc deux ans plus tôt ; les créatures qui avaient tué sa femme.


    Lorsque les soldats le traînèrent hors de sa cellule, Vahanian s’attendait à trouver un bûcher dans la cour. La mort par le feu était le mode d’exécution préféré du général pour punir les officiers décevants. Mais les plans d’Alcion étaient plus vastes. Jonmarc leva la tête d’un air de défi pour regarder l’homme à cheval qui observait les préparatifs à quelque distance de là. Les longs cheveux noirs d’Alcion encadraient son visage aussi sombre que la nuit, ce qui suffisait à témoigner de la pureté de son sang estmarkien. Les symboles mystérieux tatoués sur sa joue laissaient également entendre qu’il descendait de la famille royale. Vahanian savait qu’il était le troisième prétendant à la couronne, juste après Kalcen, le fils aîné du roi Radomar. Récemment, Jonmarc avait commencé à se demander si Alcion et Arontala n’avaient pas d’autres plans pour la succession. Quels que soient leurs projets, Jonmarc savait qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour s’en inquiéter.


    Deux soldats tirèrent Vahanian du chariot. Il trébucha et se brûla avec les cordes en tombant. Une lame siffla, il se crispa, s’attendant à mourir. Au lieu de cela, l’épée trancha les liens qui entravaient ses chevilles, entaillant douloureusement son mollet gauche.


    — Debout, ordonna le soldat en tirant Jonmarc vers lui.


    L’autre garde enfonça son arbalète dans le dos du prisonnier.


    — On vous a préparé une petite surprise… à tes amis et toi.


    La veille, les soldats avaient rassemblé tous les villageois dans une grange avant le début des exécutions. Des femmes, des enfants, des vieux et des jeunes. À présent, les gardes jetaient du foin autour de la grange, pendant que d’autres traînaient des branches prises dans le tas de bois. Leur capitaine se tenait derrière eux ; il avait revêtu l’uniforme que Jonmarc portait encore quelques semaines plus tôt. Il y avait trois tonneaux à côté de lui. Vahanian n’avait aucun doute sur leur contenu : de l’huile.


    — Belle nuit pour un feu de joie, murmura l’homme qui pointait son arbalète dans le dos de Jonmarc. Tu as fait passer ces villageois avant ton serment de soldat. Maintenant, tu vas mourir avec eux.


    Les gardes ouvrirent la porte de la grange juste assez pour y pousser leur prisonnier. À l’intérieur, Vahanian avisa Sahila, l’un des anciens du village. Quand celui-ci croisa son regard, Jonmarc sut qu’il avait compris. Ils allaient tous être brûlés vifs.


    Les soldats gardèrent leur arbalète pointée sur l’entrée de la grange jusqu’à ce que la lourde porte soit fermée et barrée. Vahanian regarda Sahila.


    — D’autres issues ?


    — Rien qu’ils n’aient bloqué.


    La seule lumière présente passait à travers les vieilles planches des murs et pénétrait dans la grange en bandes. La nuit tombait et bientôt, même cette lueur aurait disparu. De la poussière flottait dans l’air et rendait leur respiration difficile. Cette même poussière ferait brûler la grange beaucoup plus vite dès les premières flammes. En mal d’inspiration, Vahanian regarda autour de lui. Il aperçut un grand anneau de fer dans le plancher.


    — Qu’est-ce que c’est, là, par terre ?


    — Des huches et des celliers.


    — Combien ?


    — Pas assez.


    — Mettez tous ceux que vous pourrez sous le plancher, ordonna Jonmarc.


    — Ces casiers pourraient devenir de véritables fours.


    — Ici, nous n’avons pas une chance.


    Sahila hocha la tête. Jonmarc le vit disparaître dans la foule. Il parcourut le périmètre aussi vite que le lui permettaient ses muscles endoloris, mais l’ancien avait raison : toutes les portes étaient verrouillées. Et, même s’ils trouvaient une issue, les soldats postés de l’autre côté les abattraient avant qu’ils aient le temps de s’enfuir.


    La fumée commença à s’insinuer à travers les interstices du bois. Dehors, les flammes se mirent à lécher les vieilles planches, éclairant l’intérieur en projetant des ombres qui dansaient de façon sinistre. Jonmarc fit volte-face et fut sidéré de voir Sahila avancer vers lui en brandissant une hache.


    — Ne bougez pas.


    — Pardon ?


    — Vous voulez mourir enchaîné comme un animal ? Mettez vos poignets sur cette poutre et fermez les yeux.


    Jonmarc tressaillit quand la lourde lame siffla et retentit en brisant ses chaînes. Il regarda autour de lui. Sahila avait placé un tiers des villageois, tout au plus, dans les casiers, mais les autres étaient blottis en petits groupes tétanisés. Dehors, les flammes montaient.


    — Il y a autre chose sous la grange ? Même une fosse à purin serait une meilleure option que de rester ici quand ces poutres commenceront à tomber.


    — Venez avec moi, décida Sahila après un instant de réflexion.


    Le vieil homme posa son arme sur son épaule, conduisant Vahanian au centre du plancher couvert de saleté. Il y abattit sa hache, et le sol sembla trembler imperceptiblement.


    — Ici. Creusez ici.


    Sahila fit signe à quelques hommes de les rejoindre. Jonmarc serra les dents pour faire fi de la douleur quand il saisit une pelle et commença à creuser. Après avoir atteint une profondeur de quelques centimètres, ils se heurtèrent au bois.


    L’air de la grange était de plus en plus chaud. Vahanian jeta un coup d’œil aux flammes montantes ; ils n’avaient presque plus de temps devant eux.


    Les hommes s’activèrent avec leurs outils et frappèrent du pied en unissant leurs forces jusqu’à ce que le vieux bois vole en éclats. Un courant d’air humide et froid s’éleva des ténèbres.


    — Des souterrains. Il y en a partout, là-dessous. On peut à peine cultiver un champ sans que quelqu’un tombe dedans. Aucune idée de ce qui s’y trouve ni de là où ça mène. Je viens de me souvenir que mon père m’avait montré comment ils en avaient refermé un quand ils ont construit la grange.


    — On sera mieux n’importe où ailleurs. Faisons-les entrer.


    L’entrée de la grotte étant étroite, elle ne permettait l’accès qu’à une seule personne à la fois. Les villageois descendirent un par un alors que les flammes se répandaient sur les murs et le toit. Le temps que le dernier parvienne en bas, des morceaux de bois embrasés tombaient autour d’eux.


    — Allez-y, dit Jonmarc à Sahila.


    — Et vous ?


    — J’arrive. Entrez !


    Un craquement sinistre retentit au plafond au moment où Sahila se faufilait dans le souterrain.


    — Dépêchez-vous !


    Jonmarc n’avait pas besoin qu’on le presse. Il sauta dans le trou, se cognant de tous les côtés dans sa chute alors que le toit cédait. Une pluie d’étincelles et le mugissement des flammes le suivirent dans le conduit, tout en brûlant son dos. La chaleur lui coupa le souffle. Il atterrit violemment et ses jambes cédèrent sous son poids.


    — Il n’y a pas d’issue, annonça Sahila en l’aidant à se relever. Seulement des puits ; c’est pour ça que nous avons de l’air. Mais même les enfants ne peuvent pas y entrer.


    L’humidité de la grotte les aidait à résister à la température torride qui s’insinuait depuis les hauteurs. Au loin, Jonmarc entendit un cri. Autour de lui, des bébés pleuraient et des femmes sanglotaient. Quelques voix psalmodiaient des prières pour supplier l’Amante de les aider. Des hommes marmonnaient des malédictions dans leur barbe. Tous attendaient.


    Le feu mit longtemps à s’éteindre. Affamés, assoiffés et perclus de crampes, ils attendirent dans le noir une nuit et un jour, de peur que les soldats continuent à monter la garde autour des décombres pour abattre les survivants. Lorsque Jonmarc escalada enfin le conduit, il lui fallut déployer toutes ses forces pour pousser une poutre encore assez ardente pour lui brûler les mains. Prudemment, il regarda autour de lui, s’attendant à recevoir une flèche à tout moment. Il sortit en rampant et examina les alentours. Aucun soldat ne les attendait. Au vu des ruines chaotiques, les gardes s’étaient assurés qu’il n’y avait pas de survivants.


    Il ne restait presque rien de la grange. L’ancien plancher était couvert de bois carbonisé. Sahila le rejoignit. Ensemble, ils coururent libérer ceux qui s’étaient réfugiés dans les casiers. Ils jetèrent sur le côté les débris qui empêchaient l’ouverture des trappes. Quand ils tirèrent les portes, ils se heurtèrent au silence. L’odeur de cheveux brûlés et de chair grillée leur emplit les narines. Blottis les uns contre les autres, les corps des villageois étaient couverts de cendres. Personne ne bougeait. Tout était silencieux. Sahila lâcha un violent juron. Incapable de détourner ses yeux du carnage, Vahanian tomba à genoux. Aux cris des hommes qui ouvraient les autres huches autour d’eux, Jonmarc comprit qu’aucun de ceux qu’ils avaient cachés là n’avait survécu.


    — Vous n’êtes pas en sécurité en Estmark, dit Sahila. Vous devez fuir.


    — Et eux ? répondit-il en lançant un regard vers les survivants.


    — Nous avons de la famille dans les villages voisins. Nous allons nous échapper par petits groupes pour que les gardes ne nous prennent pas en chasse. Nous nous en sortirons.


    — Je suis vraiment désolé. Tout est arrivé à cause de moi.


    — Si vous aviez obéi aux ordres, nous n’aurions pas été épargnés. Nous serions tous morts. Et votre sens de l’honneur vous a coûté très cher. Nous vous sommes reconnaissants, mais nous ne pouvons pas vous protéger. Si les soldats n’avaient pas pillé ma maison, je vous donnerais un manteau et un peu de nourriture. Quittez l’Estmark. Vous êtes margolien de naissance. Rentrez chez vous, vous y serez en sécurité.


    En sécurité ? Je ne serai plus en sécurité nulle part.


     


    Jonmarc se réveilla en sursaut et s’assit dans son lit. Il était en nage, ses cheveux pendaient devant ses yeux. Il porta un regard affolé autour de lui sans réussir à reconnaître cette chambre inconnue.


    — Vous êtes en sécurité, dit une voix d’homme depuis la porte d’entrée.


    Vahanian mit quelques instants à reconnaître le timbre profond et rocailleux du magistrat. L’homme entra dans la pièce.


    — Est-ce que j’ai crié ?


    — Non. J’ai entendu vos rêves.


    Jonmarc en fut étonné, mais les yeux du juge le convainquirent de la sincérité de ses propos. Ses cauchemars ne l’avaient jamais quitté malgré les années qui s’étaient écoulées depuis qu’il avait fui l’Estmark. Sa brûlure n’était qu’un souvenir parmi tant d’autres qui le hantaient et lui rendaient le vrai repos inatteignable. Carina savait le faire entrer en transe, un état qui atténuait la force de ses souvenirs. Il s’était passé beaucoup de temps depuis qu’il s’était levé et préparé pour la bataille, mais même son épouse ne pouvait effacer complètement ses cicatrices et sa mémoire.


    — Êtes-vous un guérisseur de l’âme ?


    — Non, dit le magistrat en secouant la tête. Je ressens la vérité et je lis dans les rêves. Voilà pourquoi j’ai été choisi pour tenir ce rôle… et pourquoi je ne me suis jamais marié.


    — Désolé de vous avoir réveillé.


    Le juge tourna vers lui des yeux qui semblaient en voir beaucoup trop.


    — Vous savez ce qu’on ressent quand on brûle.


    — Oui.


    — Et pourtant, vous êtes prêt à nous conduire à leurs cryptes.


    — Est-ce que nous avons le choix ? Si nous ne punissons pas les coupables, des vayash moru innocents seront massacrés. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on recommence à les persécuter. J’ai fait le serment à Staden que je serais le protecteur des vivants et des morts. Et si ça implique que je me dresse entre les deux, qu’il en soit ainsi.


    — Vous feriez ça, alors que des vayash moru vous ont pris vos épouses ? s’étonna le juge en hochant la tête.


    — Et si Arontala et Malesh étaient des mortels, qu’est-ce que je devrais faire ? Jurer de tuer tous les humains pour me venger ? soupira Jonmarc en se passant la main dans les cheveux pour les écarter de ses yeux. Je fais ce pour quoi je suis doué : je me bats. J’essaie d’être du côté des gentils ; quand je peux dire dans quel camp je me trouve. Pour le reste, eh bien, je suis maudit depuis que j’ai quinze ans. Je sais pas pourquoi ni par qui, mais j’en suis pas moins maudit.


    Le regard du magistrat tomba sur la marque de la Dame dessinée sur le torse de Vahanian.


    — Vous avez conclu le Pacte.


    — Je voulais une garantie. Je n’ai vraiment pas de chance.


    Le juge fronça les sourcils et tendit la main, paume en avant, vers la marque, jusqu’à effleurer sa peau, les yeux perdus dans le néant.


    — Non. Pas maudit. Élu.


    — Vu d’ici, ça se ressemble beaucoup.


    — Elle ne vous libérera pas, vous savez. Pas tant que vous n’aurez pas accompli la mission dont Elle vous a chargé.


    — Qui ?


    — Istra.


    — J’ai passé le Pacte pour détruire Malesh et empêcher cette guerre. Cette mission sera accomplie quand il mourra… et moi avec.


    — Peut-être, répondit le magistrat avec un regard lointain. Et puis, la damnation n’est qu’un détail. Vous Lui avez promis votre vie et votre âme, non ? Mais il ne revient qu’à Elle de réclamer son dû. Les légendes prétendent qu’Elle s’est choisi d’autres champions avant. J’interrogerais le seigneur Gabriel, si j’étais vous. N’oubliez pas où vous êtes, fiston. Ici, la mort n’est pas une fin, lui rappela-t-il alors qu’il semblait revenir à lui avec un sourire las. Vous venez de réussir un test.


    — Ah ?


    — Je fais des rêves, moi aussi, vous savez. La Dame m’a mis en garde contre des feux et des incendiaires. Elle m’a dit de ne faire confiance qu’à l’homme brûlé.


    Il désigna la vieille cicatrice à l’épaule de Vahanian, où l’une des poutres embrasées de la grange estmarkienne l’avait touché. Alors le magistrat révéla la dague qu’il cachait dans sa manche.


    — Vous croyez vraiment que vous auriez pu m’avoir… avec ça ?


    — Elle est empoisonnée. Je pense que vous connaissez cela, précisa l’ancien en le regardant droit dans les yeux.


    Jonmarc retint un frisson au souvenir de la lame du même genre qui avait failli le tuer au dernier solstice d’hiver à la cour du roi Staden ; cette lame destinée à Tris.


    — Assez bien.


    — Nous avons le temps, reposez-vous encore un peu, lui conseilla le magistrat en se levant.


    Bon, d’accord.


     


    Quand le soleil fut haut dans le ciel, Jonmarc quitta le village avec un bataillon de vingt hommes. Les villageois étaient armés de ce qui avait été arraché aux ruines, ainsi que de nombreux chalumeaux, de petit bois et d’huile. En plus des cryptes dont Gabriel et Laisren avaient parlé à Jonmarc, le magistrat lui indiqua quelques cachettes supplémentaires.


    — Pourquoi croyez-vous savoir où se terrent Malesh et sa progéniture pendant le jour ? demanda Vahanian à l’ancien pendant qu’ils chevauchaient dans l’épaisse couche de neige.


    — J’ai choisi des endroits effrayants, répondit le vieil homme avec son fort accent principalien et son visage éprouvé par des années de travail en plein air. Les endroits contre lesquels les légendes nous ont mis en garde. Bien sûr, les contes ne parlent pas des suceurs de sang ; juste d’hommes qui y sont entrés et n’en sont jamais ressortis, ou de voyageurs arrachés à la route, ou encore d’enfants disparus. Des endroits éclairés d’une lumière étrange, emplis d’ombres, où une peur froide glace le cœur et conseille à l’homme sage de tourner les talons et de s’enfuir.


    — Comment avez-vous réduit la liste ?


    — Il faut que nous soyons de retour avant la nuit, expliqua l’ancien en haussant les épaules. Nous savons qu’ils peuvent s’en prendre au village, mais je me sentirai toujours plus en sécurité là-bas que près d’un de ces lieux maudits par la Croulante.


    Un carrefour se dessina au loin. Comme à Crombais, l’une des routes était bordée d’une épaisse forêt. Tout près, il y avait un tombeau miteux aux vestiges usés et ternis par le temps. Quelques saisons plus tôt, quelqu’un avait empilé huit pierres pour ériger un petit autel à la Dame. Des tronçons de bougies usagées, certains récents et d’autres salis par les années, jonchaient les pierres.


    Le juge leva la main et le groupe arrêta les chevaux, avant de les attacher de manière lâche aux jeunes arbres qui poussaient en lisière de forêt. Jonmarc et le magistrat conduisirent leurs hommes derrière les troncs, où les branchages empêchaient la lumière de passer. L’arbalète de Vahanian était armée et prête à tirer. À côté de lui, l’ancien brandissait une épée à double tranchant ; c’était le seul homme du village qui semblait avoir réellement quelques notions de son maniement. D’autres portaient des arcs, alors que le reste avait apporté des faux et des pieux fraîchement taillés. Deux villageois charriaient des ballots d’amadou sur leur dos, un autre tenait précieusement une cruche d’huile et un jeune homme trimballait un gros chat dans une cage en bois. L’ensorceleuse les avait forcés à l’emmener, jurant qu’il sentirait les vayash moru et les alerterait de leur présence. Jonmarc interpréta le malaise du groupe comme étant le signe qu’ils étaient au bon endroit. D’après l’expression des hommes qui l’entouraient, ils luttaient contre la terreur pure et simple. Alors qu’ils s’enfonçaient dans les bois, le chat miaula.


    — Faites taire cet animal ! cracha Jonmarc.


    Ses rêves l’avaient fatigué et rendu irritable. Son humeur se détériorait à mesure qu’ils approchaient. C’était une tâche inévitable, mais il n’était pas obligé de s’en réjouir.


    Vahanian aperçut ce qu’ils cherchaient : un petit cimetière familial abandonné depuis longtemps au milieu du bois. Dans les Montagnes Noires de la Principauté, les paysans plaçaient leurs morts enveloppés de linceuls à la cime des grands arbres ou sur les fourches ; selon la légende, cela aidait leur âme à rejoindre l’Amante. Au contraire, ici, dans les basses terres, les gens étaient plus enclins à ensevelir leurs défunts. Des bouts de verre et de métal pendaient aux branches pour repousser les esprits malins. Quelques pierres tombales usées penchaient au-dessus du sol gelé. Au milieu du terrain, un escalier descendait vers un autre caveau.


    Le garçon au chat s’aventura plus près. Il n’était pas à dix pas de l’escalier lorsque l’animal se hérissa, feula, geignit comme un bébé et planta ses griffes dans sa cage. Jonmarc fit signe au garçon de rebrousser chemin, puis trois hommes apportèrent leurs ballots de bois d’allumage. Ils renversèrent le pichet pour que l’huile coule sur les marches jusque dans le tombeau. L’un d’eux entrechoqua ses pierres à briquet. Les fagots s’allumèrent, le feu jaillit et suivit la trace de l’huile, dans les profondeurs des ténèbres. Vahanian serra les dents pour réprimer un vieux sentiment de panique qui le saisissait à la moindre odeur d’huile chaude, mais son cœur battait violemment. Il aurait préféré se trouver n’importe où ailleurs.


    Derrière eux, le chat poussait des miaulements affolés, sifflant et crachant de terreur.


    — Tenez-vous prêts, murmura Jonmarc.


    Un vagissement à crever les tympans résonna du fond du caveau, puis il y eut une explosion de feu vers eux, en haut des marches.


    — Tirez ! hurla Vahanian en libérant son carreau d’arbalète.


    Deux silhouettes en flammes surgirent à l’entrée de la tombe. Jonmarc y distingua des visages tordus de douleur sous le feu qui les consumait et les flèches qui les atteignaient. Exposés de force à la lumière du jour, les contours des vayash moru s’embrasèrent. Leur peau se fit translucide, comme si le feu brillait à travers, puis les flammes jaillirent de leurs yeux et de leur bouche, les réduisant rapidement en cendres. Ils s’effondrèrent en tas de charbon dans la neige. L’odeur de chair brûlée réveilla de vieux souvenirs en Vahanian, mais il retint son envie de vomir. Il s’approcha prudemment, accompagné du magistrat. Il n’y eut aucun mouvement. Lorsque l’un des hommes donna un coup de pique dans un petit monticule, ils comprirent qu’il n’en restait rien d’autre que des os carbonisés.


    — Étaient-ce ceux que nous cherchions ? s’enquit le juge.


    — Je les ai reconnus ; ils ont participé à la bataille, confirma Jonmarc, nauséeux. Si d’autres utilisaient cet endroit, ils se tiendront à distance désormais. Continuons.


    L’ancien les conduisit à un deuxième site en bordure de forêt. Longtemps auparavant, une maison de taille importante s’était dressée ici, bien qu’il n’en reste désormais que des ruines. D’après son état, elle avait dû être ravagée par un incendie. Ils ne s’étaient pas approchés à plus de cinq mètres que le chat se jetait contre les parois de sa cage en passant ses griffes à travers les barreaux comme pour s’enfuir. Jonmarc s’était toujours vanté de ne pas être superstitieux ; pourtant, alors qu’ils atteignaient les fondations brûlées, ses poils se hérissèrent sur sa nuque. Je ne réagis pas seulement à la présence des vayash moru, songea-t-il. C’est l’effet d’une ombre que même la lumière du soleil ne peut dissiper. Il se rappelait la dernière fois où il avait éprouvé ce froid : face au Roi d’Obsidienne.


    — Cet endroit est maudit, déclara le magistrat. Il a brûlé il y a plusieurs générations. Mon grand-père m’en parlait déjà. Des domestiques avaient disparu ; des messagers qu’on n’a plus jamais revus. On prétend que la dame de la maison était folle, qu’elle a assassiné le seigneur qui y vivait avec elle, et qu’elle a pris ensuite l’habitude de dormir à côté de sa dépouille desséchée. On raconte qu’elle voulait du sang pour le ramener à la vie, mais mon grand-père pensait qu’elle se baignait dedans.


    Armes en main, les hommes avancèrent avec prudence en abandonnant le chat affolé derrière eux, dans sa cage. Ils s’approchèrent précautionneusement à travers les éboulis et les murs en ruine. À l’angle ouest des fondations gisaient les décombres d’une chapelle privée. La sensation de malaise était oppressante, et Jonmarc sut qu’ils avaient trouvé le bon endroit. Il chercha l’entrée.


    — Là, indiqua le juge en pointant du doigt un autel en marbre fendu.


    Vahanian appela deux villageois pour faire glisser l’autel de quelques centimètres sur le sol couvert de neige. L’air qui émana de l’obscurité en dessous sentait la pourriture.


    — Voulez-vous les tisons ?


    Jonmarc refusa d’un signe de tête.


    — Je suis prêt à parier que c’est plus profond que là d’où nous venons, lança-t-il avec un sourire navré. J’ai eu le privilège de dormir dans quelques endroits semblables à celui-ci avec les gens du seigneur Gabriel dans des cas d’extrême urgence.


    Il fit signe à l’un des paysans de lui donner une torche, puis il s’engagea sur les marches avec prudence, l’arbalète armée. Comme il s’y attendait, l’escalier s’enfonçait loin dans le sol. Suivi de plusieurs hommes munis de torches, il entra dans la petite antichambre plus bas. Six portes s’ouvraient dans les murs de la pièce principale. Leurs armes prêtes, les villageois se mirent par deux et brandirent leurs torches pour fouiller les lieux, mais ils ne trouvèrent que des ossements. Jonmarc remarqua que de nombreux squelettes n’avaient plus de crânes ; preuve qu’ils n’étaient pas les premiers chasseurs à passer par là.


    La sixième chambre était fermée par une lourde porte de bois. Craignant une embuscade, Vahanian s’en approcha avec méfiance. Ils seraient vulnérables dans l’obscurité de ce sous-sol, si les vayash moru parvenaient à éteindre leurs torches. Il tira brusquement la porte et trébucha lorsqu’elle céda. Quand il brandit sa torche dans la pièce, il découvrit un salon confortablement meublé comme une élégante salle de séjour. La pièce était déserte, à l’exception d’une silhouette roulée au sol en position fœtale. Jonmarc leva son brandon et prépara son arbalète, tandis qu’un piquier venait pousser la forme recroquevillée à l’aide de sa lance.


    Uri gisait sur le flanc, un couteau dans le dos, du côté du cœur. Son corps était inerte, mais ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup et son regard se planta sur Jonmarc.


    — Retenez vos flammes ! ordonna Vahanian. Approchons-le des rayons du soleil… et faites attention à ne pas déloger cette lame.


    Pendant que Jonmarc tenait la poitrine d’Uri en joue, deux villageois lâchèrent leurs torches et leurs armes pour soulever le vayash moru immobile par les épaules et les jambes. Ensuite, ils le déplacèrent délicatement, sans quitter des yeux le couteau enfoncé jusqu’à la garde dans son dos ainsi que la grosse tache noire qui l’entourait. Ils revinrent sur leurs pas jusqu’à la première marche que les rayons du soleil n’atteignaient pas. La forêt semblait d’une luminosité aveuglante après l’obscurité de la crypte.


    — Très bien, Uri. Riqua a parié que vous brûleriez sans trop d’efforts, donc je vais être clair : je vais laisser mon arbalète appuyée contre votre poitrine pendant que mes amis retireront ce couteau. Ces deux messieurs vont vous aider à vous relever. Au moindre geste, même le plus innocent, je vous tire une flèche dans le cœur et ils vous laissent tomber en pleine lumière. Vous savez que je n’attends que ça. Si vous m’avez compris, clignez des yeux.


    Uri battit une fois des paupières.


    — Je veux savoir où Malesh se trouve. Opposez-vous à moi et je n’attendrai pas Riqua pour vous regarder brûler. Est-ce clair ?


    Uri cilla.


    Lentement, le magistrat retira la lame tandis que Jonmarc appuyait son arbalète contre le torse du vayash moru. Lorsque le couteau fut sorti, Uri resta tranquille, bien que ses traits aient perdu leur apparence figée.


    — Parlez… mais pas un geste.


    — Malesh était ici. Je suis venu le défier. Je lui ai dit que les attaques devaient cesser. J’avais raison à propos de la magie du sang : elle neutralise le lien que nous avons, lui et moi.


    — Où est-il ?


    — Je ne sais pas. Je vous l’ai dit : je ne peux pas lire en lui.


    — Je devrais vous tirer cette flèche dans le cœur pour ce que vous avez fait, le menaça Vahanian à voix basse.


    À cet instant précis, aucun des hommes qui les entouraient n’avait d’importance pour lui. Ils auraient aussi bien pu être seuls.


    — Je peux vous être utile.


    — De quelle manière ?


    — Je contrôle toujours la plupart de mes novices. Je peux les sentir : ils ont peur de ce que Malesh a fait. Je peux leur ordonner de se battre ou leur commander de se tenir à l’écart.


    — Ça n’a pas très bien marché, la dernière fois.


    — Nous aussi, nous apprenons.


    — Ça n’annulera pas le serment de Riqua et Gabriel, l’avertit Jonmarc, qui lut de l’embarras dans les yeux d’Uri.


    — Je sais. Ils ont fait payer bon nombre de mes enfants. J’en ai perdu suffisamment. Je ferai ce que je pourrai, à ma façon, pour mettre un terme à cette guerre.


    Dehors, le vent souffla dans les arbres et le soleil projeta un rayon plus loin dans la crypte, qui toucha Uri à la joue. Sa peau pâle rougit immédiatement et se mit à brûler, mais le vayash moru ne broncha pas, conscient de la flèche pointée sur son cœur.


    — Si c’est la vengeance que vous voulez, alors vous l’avez au centuple à mesure que mes enfants meurent. Si nous sommes des dieux, nous en sommes de bien vulnérables.


    Le doigt sur la gâchette, Vahanian hésita. Personne ne m’en blâmerait. Riqua et Gabriel ont prêté serment par le sang. Je pourrais le faire en leur nom. Au bout d’un moment, il prit une profonde inspiration.


    — Tournez-le, ordonna-t-il aux hommes qui le tenaient.


    Ils firent pivoter Uri de sorte que Jonmarc et les combattants mortels se retrouvent dos au soleil pour pouvoir reculer dans ses rayons. L’un des villageois ramassa le couteau, que Vahanian glissa dans sa ceinture.


    — Je n’ai pas prêté le serment de Gabriel et Riqua, donc je vais y remédier tout de suite : faites ce que vous pourrez pour arrêter Malesh. Mais si vous trahissez ma confiance, non seulement je vous poignarde en plein cœur, mais je vous coupe aussi le cou et vous ligote en plein soleil. C’est clair ?


    — Comme de l’eau de roche, répondit Uri.


    Alors Jonmarc fit signe à ses gardes de le lâcher et le vayash moru disparut dans l’ombre pendant que les mortels reculaient en hâte vers la lumière.


    — Et maintenant, messire ?


    — La chasse continue.


     


    Ils incendièrent six tombes avant que les ombres de l’après-midi ne commencent à s’allonger. Le froid semblait décupler le dégoût de Jonmarc, dont les souvenirs s’étaient tus, lui laissant la clarté d’esprit nécessaire pour se battre. Il en ferait les frais plus tard. Ils vainquirent une bonne dizaine de vayash moru, et il lui fallut chaque fois toute sa volonté pour ne pas tressaillir à leurs derniers cris emplis d’une terreur trop humaine et à l’odeur des chairs carbonisées. Uri avait prétendu que Malesh n’avait qu’une grosse vingtaine de novices, tout au plus. Cela signifiait que d’autres l’avaient rejoint. Car si l’on comptait ceux qui étaient tombés lors de la bataille, Malesh aurait dû être à court de combattants déjà. Vahanian doutait que ce soit le cas.


    Il était trop tard pour prendre les chevaux et rentrer à Wolvenskorn. Après leurs actes de la journée, Jonmarc ne voulait pas prendre le risque de voyager de nuit. Lorsqu’ils arrivèrent au village, ils trouvèrent des feux de joie tout autour de la place centrale. Blottis sous des couvertures de laine et trop effrayés pour passer la nuit dans leur propre maison, les habitants dormaient sous des abris de fortune.


    — Combien de temps tiendrez-vous ainsi avant d’avoir épuisé tous vos stocks de bois pour l’hiver ? s’enquit Jonmarc sur le chemin du retour.


    — Pas longtemps, soupira le magistrat. Comme vous l’avez dit : quel choix avons-nous ? C’est mourir maintenant ou mourir de froid plus tard.


    — C’est pas ce que j’appelle une alternative, en effet.


    Et on est tous concernés, ajouta-t-il silencieusement.


    Plus tard dans la nuit, Vahanian était installé près d’un feu, enveloppé dans sa cape. Il ne se faisait aucune illusion : il ne fermerait pas l’œil de la nuit. Pas après cette journée. Pas avec ses rêves. Malesh toujours hors d’atteinte, Jonmarc n’osait pas abandonner l’attitude qu’il adoptait pendant le combat, même s’il mourait d’envie d’une bonne eau-de-vie pour endormir sa mémoire, plus difficile à écarter que d’habitude.


    Onze ans et tu as toujours envie de vomir à la moindre odeur de chair grillée. Tu crois qu’ils te considéreraient encore comme le champion de la Dame s’ils savaient que tu as l’estomac retourné dès que tu entends s’ouvrir la trappe de la potence ?


    Il chassa la voix moqueuse, mais elle revint à la charge. Tu as peut-être vraiment trouvé ta vraie demeure à Havre Sombre. Tous ceux auxquels tu tiens finissent par mourir. C’est plus facile à gérer s’ils sont déjà morts quand tu les rencontres.


    Pourtant, ce n’était pas tout à fait vrai : les victimes parmi les vyrkins ou les vayash moru de Gabriel étaient autant pleurées par les non-morts que si elles avaient été de simples mortels. Jonmarc comprenait enfin qu’il y avait une nette différence entre les morts et ceux qui trépassaient définitivement.


    Pis encore, les paroles du juge résonnaient dans sa tête : « Il ne revient qu’à Elle de réclamer son dû », avait-il dit à propos du Pacte d’Istra conclu par Vahanian. L’idée de vivre l’horrifiait bien plus que n’importe quelle menace de mort. Sans Carina, Havre Sombre serait intenable. De nombreuses années s’étaient écoulées où il avait mené chaque nuit une bataille contre lui-même en se demandant s’il verrait le jour se lever. Tout cela avait cessé grâce à l’année passée à ramener Tris et les autres en lieu sûr. Carina à ses côtés, il avait espéré que la bataille serait définitivement gagnée. Désormais, les pensées noires étaient de retour. Et il doutait que la mort lui apporte un quelconque soulagement depuis la vision qu’il avait eue des esprits tourmentés, en compagnie de Tris. De plus, Jonmarc n’était pas du tout sûr d’avoir hâte de découvrir quel aspect de la Dame viendrait le chercher, même si Tris pouvait le rendre à la Déesse. Autant se suicider.


    — Je savais que je vous trouverais ici.


    Vahanian leva les yeux vers le juge. Le vieil homme fumait une pipe dont le doux parfum de feuilles apporta un brin de normalité au milieu du chaos.


    — On me cherche ?


    L’ancien haussa les épaules et prit place à côté de lui.


    — Je voulais vous remercier. Je sais ce que vous coûte de faire ce que vous avez fait aujourd’hui.


    Il regarda Jonmarc droit dans les yeux, et ce dernier comprit qu’avec sa sensibilité accrue le vieil homme le savait réellement.


    — Fallait le faire.


    — Vous n’allez pas dormir ?


    Son interlocuteur sachant très bien les raisons de son insomnie, Jonmarc haussa les épaules avec mauvaise humeur.


    — Je suppose qu’il est impossible de solliciter l’aide d’un guérisseur de l’âme ?


    — Je n’en croise pas tous les jours. J’ai l’habitude, maintenant.


    Carina espérait devenir une guérisseuse de l’âme un jour. Un jour.


    — J’imagine que vous partirez au matin.


    — Gabriel m’attend à Wolvenskorn, expliqua Vahanian en hochant la tête. On pense que Malesh pourrait décider de se rendre ensuite au temple de la Dame. Cet endroit vaut autant qu’un autre pour prendre notre prochaine position.


    Le magistrat le dévisagea un moment en silence, avec un regard lointain qui lui fit froid dans le dos ; un frisson qui n’avait rien à voir avec le vent mordant.


    — Les ombres et le feu, murmura le juge. Et une flèche sans arc. Votre place est entre les vivants et les morts.


     


    — Carina, écartez-vous de la fenêtre.


    La jeune femme obéit à contrecœur au rappel de Taru. Au-delà de la cour de Havre Sombre, la nuit était trop noire pour y voir autre chose que les étoiles.


    — Chaque fois que je regarde dehors, je ne peux pas m’empêcher d’espérer voir Jonmarc et les autres rentrer sains et saufs.


    — Vous avez eu le rapport des éclaireurs : au moins, nous avons une idée de ce qui se passe.


    Carina soupira et se rendit près du feu qui ne la réchauffa pas, comme pour lui prouver une nouvelle fois qu’elle oscillait entre le monde des vivants et celui des morts. De même, la mixture de sang et de lait qui la maintenait en vie ne semblait jamais la rassasier.


    — Nous savons que le village du carrefour de Calligan a été détruit. Nous pensons qu’une bataille s’y est déroulée mais nous n’y avons trouvé aucun reste de vayash moru. Et les espions prétendent que tout a eu lieu au plus tard avant-hier. Nous n’irons pas bien loin avec ça.


    — J’ai envoyé Kolin à Wolvenskorn. Si Gabriel en a fait leur point de ralliement, nous devrions bientôt en savoir plus, répondit Riqua.


    — Je sais qu’il est trop tôt pour que vos messagers aient rejoint Tris mais l’attente est une torture, dit Carina d’une petite voix. Je m’affaiblis.


    — Ça fait deux nuits. Si le relais fonctionne bien, Tris devrait recevoir la lettre demain soir et nous pourrons nous mettre à l’œuvre le lendemain.


    — En supposant que le messager arrivera jusqu’à lui et que Tris ne sera pas trop accaparé par la bataille pour nous aider.


    En supposant aussi que je sois encore en vie quand il lira la lettre.


    Riqua allait répondre, mais elle fut interrompue par la porte qui s’ouvrit pour laisser entrer Kolin.


    — Mesdames, les salua-t-il avec une révérence superficielle.


    Son état leur arracha un hoquet au premier coup d’œil : les cheveux bond paille du vayash moru étaient roussis d’un côté, et sa cape et sa manche gauche étaient calcinées. Une brûlure suintante guérissait sur son visage, tandis que ses mains et sa joue étaient couvertes d’écorchures fraîches et profondes qui commençaient tout juste à s’effacer.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit Carina en lui prenant la main par réflexe avant de se souvenir qu’elle ne pouvait plus soigner.


    La jeune femme n’avait jamais vu autant de terreur dans le regard d’un vayash moru que dans les yeux bleus de Kolin.


    — Pardonnez mon retard ; j’arrive de Wolvenskorn, s’excusa-t-il en désignant sa piètre apparence.


    D’un second coup d’œil, Carina remarqua que son pantalon était déchiré et trempé par la neige.


    — Il semble que Jonmarc n’ait pas pu empêcher la propagation de la nouvelle à propos de Westormere. Il y a eu deux autres raids depuis : vous avez entendu parler du carrefour de Calligan ; Malesh a frappé un troisième village hier. Jonmarc et Gabriel l’y attendaient. Il s’est enfui, mais ils ont réussi à sauver la majorité des habitants.


    — La majorité, répéta Carina tout bas. Combien cela fait-il ?


    — D’après Gabriel, c’est assez grave, répondit-il en soutenant son regard avant de se retourner vers les autres. Jonmarc est resté sur place aujourd’hui pour trouver l’abri de jour de Malesh et l’abattre. Gabriel ne sait pas comment ça s’est passé et Jonmarc ne doit pas revenir à Wolvenskorn avant demain.


    — Brûler des abris de jour, chuchota Riqua. Douce Istra ! Ils en sont là !


    — Gabriel et Laisren n’aimaient pas cette idée non plus, mais ils ont reconnu que c’était la seule façon de stopper Malesh. Ah ! Et Uri a disparu.


    — En voilà une surprise !


    — Donc Jonmarc est vivant ; du moins, il l’était hier ? demanda Carina.


    — Oui madame, confirma Kolin en lui faisant le baisemain. D’après Gabriel, Jonmarc espérait qu’en conduisant les villageois là où dorment les novices de Malesh, il empêcherait d’autres paysans de blesser des vayash moru innocents. Malheureusement, ajouta-t-il avec une grimace, les choses ne se sont pas passées aussi bien. Il n’est pas le seul à avoir compris que nous n’aimons pas le feu.


    — On vous a attaqué ? s’exclama Lisette.


    — Je n’ai pas été prudent, précisa Kolin en acquiesçant. Mais par la Dame ! Il y avait si longtemps que nous n’avions pas eu à nous inquiéter, ici plus qu’ailleurs ! J’ai cessé de me cacher des mortels, il y a un siècle. Je suis rouillé, conclut-il en examinant ses mains écorchées et ses vêtements brûlés.


    — Que s’est-il passé ?


    La voix de Riqua était calme, mais Carina perçut derrière ses paroles la colère qu’elle contrôlait.


    — Je revenais tranquillement de Wolvenskorn à cheval. Rien n’indiquait qu’il soit nécessaire de voyager plus rapidement, expliqua-t-il avec un coup d’œil vers Riqua. À la sortie d’un virage, j’ai senti la présence de mortels dans la forêt droit devant. Je les ai pris pour des brigands… désespérés au point de se promener de nuit en ces temps difficiles. C’étaient bien des bandits mais ils ne cherchaient pas une proie humaine. En un clin d’œil, un cercle de feu s’est refermé sur moi et des flèches enflammées ont plu de toutes parts. Ils avaient placé des balles de foin imbibées d’huile des deux côtés juste derrière les arbres. Ensuite, ils ont bloqué la route devant et derrière en y mettant le feu.


    La brûlure qu’il avait au visage était presque guérie et les écorchures de ses mains disparaissaient. En revanche, Carina lut dans ses yeux que ses souvenirs mettraient beaucoup plus longtemps à s’effacer.


    — Grâce à la Dame, c’étaient des amateurs. J’ai perdu mon cheval à cause d’eux mais j’étais hors de portée de leurs flèches avant qu’ils ne s’en aperçoivent. Je ne savais pas combien ils étaient alors je n’avais pas très envie de me battre avec eux. Et je suis tout de même en piteux état.


    — Comment vont les autres ? s’enquit Riqua d’une voix qui transpirait la colère.


    — Tous nos refuges sont vides, rapporta Kolin en hochant la tête. Si j’en crois Gabriel, ceux qui ne sont pas ici à garder Havre Sombre sont avec lui à Wolvenskorn. C’est la vraie nouvelle. Malesh n’agit pas seul, et ce ne sont pas uniquement ses propres novices. Soit Uri a menti, soit Malesh a vraiment réussi à le tenir à l’écart de ses pensées. Gabriel prétend qu’il y avait des vayash moru plus vieux que Malesh dans la bataille du carrefour de Calligan. Ça veut dire que non seulement plusieurs rejetons d’Uri l’ont rejoint, mais aussi des rejetons d’Astasia… et peut-être même de Rafe.


    — Bon sang ! Donc la guerre a commencé.


    — Je suis sûr que si Gabriel savait que des chasseurs étaient à nos trousses, il m’aurait averti. Ils ne doivent pas être nombreux… pour l’instant. Mais chaque fois que Malesh détruit un nouveau village, ça augmente les risques que d’autres veuillent se venger, fit remarquer Kolin. Gabriel n’a pas chômé. Les vyrkins se massent à Wolvenskorn ; ils font cause commune avec nous. Il semble que Yestin soit assez persuasif, commenta Kolin avant de baisser les yeux. Eiria est décédée. Elle a été tuée lors de la première bataille.


    Lisette porta ses deux mains à sa bouche.


    — Je suis désolée, compatit Carina.


    — Gabriel pense que Malesh prévoit quelque chose pour la nuit des Flambeaux à Naithe Dorzhet Bene, ajouta Kolin. Le temple de la Dame Noire, expliqua-t-il à Carina.


    — Même Malesh n’est pas assez fou pour se croire de taille à prétendre au rôle de consort de la Dame, protesta Riqua en levant brusquement les yeux.


    — La chronologie des événements concorde, insista Kolin avec un haussement d’épaules. La nuit des Flambeaux n’est que dans deux jours. Les vieilles légendes prétendent que les consorts de la Dame lui faisaient la cour en versant le sang.


    — Ces histoires ont été déformées, lâcha Riqua, plus énervée que jamais. La Dame Noire ne veut pas de sacrifices. De tout temps, seule l’Innommée a réclamé du sang ; et même à cette époque, c’était déjà de vieilles histoires.


    — Quoi qu’il en soit, Gabriel a une théorie. Si Malesh est assez fou pour s’imaginer dans ce rôle, tout cela pourrait être une offrande pour prouver son mérite à la Dame. Dans les contes anciens…


    — Les contes anciens sont des mensonges, le coupa brusquement Riqua d’une voix menaçante.


    — Pas tout à fait, intervint la voix de Royster qui se tenait à la porte d’entrée, vers laquelle tous les regards se tournèrent avec surprise. L’une de mes collègues d’Ouestmarche a passé sa vie à étudier les vieilles croyances qui ont précédé le culte de la Dame. Il ne reste que des fragments de ces jours anciens. L’histoire de Peytha la mangeuse d’âmes date de cette époque. C’est aussi le cas de Shanthadura.


    — Ne prononcez pas ce nom, le rabroua Riqua en esquissant un signe protecteur. Ces jours sont révolus.


    — Peut-être pas, intervint Royster, visiblement hermétique à la mauvaise humeur de Riqua et poursuivant son propos avec sa ferveur d’érudit. Ma collègue a découvert que, dans la haute campagne, dans les villages reculés, les paysans utilisaient les noms des huit faces de la Déesse, mais les cérémonies, les tombes et les représentations dans les temples étaient dédiés à Peytha et à Sh… la Destructrice, se reprit-il.


    » Si j’en crois mon amie Gardienne, Peytha et… la Destructrice étaient deux des trois déesses de la mort, poursuivit Royster avec entrain. La troisième étant Konost, qui guidait les âmes des défunts. Elles apportent la peste, la famine et la guerre. Ensemble, on les appelle les Suaires.


    — Je ne vois pas le rapport…


    — Tout s’explique, au contraire ! répliqua Royster bouillant de passion et une expression illuminée sur le visage. Si Malesh connaît ces anciennes légendes, il a forcément entendu celles qui racontent que durant la nuit des Flambeaux, un jeune guerrier était offert tous les ans en sacrifice aux Suaires dans un lieu de culte. Les trois déesses de lumière envoyaient leur champion pour qu’il tue le guerrier avant qu’il ne puisse rejoindre ses maîtresses. Le combat était arbitré par deux déesses : Destinée et Ohainne, la déesse des non-morts. Si le champion l’emportait, la peste, la famine et la guerre continuaient à sévir, mais une saison seulement. Ensuite, le pays était guéri. En revanche, si le guerrier gagnait…


    La voix de Royster s’éteignit.


    — Alors ?


    Carina s’aperçut que, jusque-là, elle avait retenu sa respiration.


    L’enthousiasme de Royster se calma.


    — Alors les Suaires étaient lâchées sur les terres pendant toute une génération.


    — Rien que des superstitions ineptes ! s’exclama Riqua d’une voix stridente. Écoutez-vous ! Un savant qui raconte des histoires de bonne femme !


    — Vous vous souvenez de cette époque, n’est-ce pas ?


    La remarque de Kolin arrêta Riqua en plein élan alors qu’elle se précipitait vers Royster.


    Elle se raidit, puis elle hocha la tête.


    — Vous ne comprenez pas ce qu’étaient ces jours dont les mortels ne veulent pas se rappeler et que les Anciens ne peuvent oublier, confessa-t-elle à voix basse. On voyait des esprits partout, ne serait-ce que dans un arbre ou dans la moindre brouette. Et nous en avions peur. Vous n’imaginez pas combien de gens ont été sacrifiés pour appeler la pluie, assurer les récoltes ou mettre fin à des épidémies.


    Elle se tourna vers Carina et Royster et, pour la première fois, la guérisseuse vit du chagrin dans les yeux de Riqua.


    — Quand j’avais six ans, ils ont emmené ma sœur aînée dans les marais. Ils l’y ont jetée et l’ont laissée se noyer. Ils prétendaient que ça mettrait fin à la famine. Mais comme son fantôme venait me visiter à chaque récolte, j’ai compris que ce n’était qu’un mensonge. Quand les Navigateurs ont traversé la mer du Nord et que les Cavaliers ont envahi l’est, ç’a été une époque terrible : une guerre qui semblait devoir durer éternellement. Ils sont restés assez longtemps pour que nous entendions les histoires de leurs déesses. Alors les vieilles croyances se sont mêlées à celles des envahisseurs et ont changé progressivement.


    » Même la Croulante et l’Innommée ne sont pas aussi effrayantes que les anciennes divinités, expliqua Riqua. Ces cultes devraient rester enterrés.


    — S’il est vrai que Malesh utilise la magie du sang pour se cacher d’Uri, il essaie peut-être de devenir consort, pensa Kolin à voix haute. Après tout, Uri a assez souvent répété à sa progéniture que les vayash moru étaient comme des dieux.


    — Et en ce moment même, le Courant favorise la magie du sang, ajouta Carina. Il est blessé et elle le déchire. D’abord Arontala, maintenant les sorciers de Curane et celui qui procure ses amulettes à Malesh.


    — Il y aura toujours des mages du sang, intervint Taru. Pas systématiquement des sorciers vraiment puissants, grâce à la Dame, mais des amateurs capables de faire du mal. La Consœurie savait que certains utilisaient ce pouvoir mais ces sorciers sont doués pour se cacher. Foor Arontala était un vayash moru lui aussi ; et peut-être assez vieux pour se rappeler en partie ce dont Riqua se souvient. Le Roi d’Obsidienne prétendait être le consort des Suaires. Peut-être était-ce en partie pour ça qu’Arontala voulait devenir le porteur de l’esprit du Roi d’Obsidienne.


    — Et maintenant Malesh va se proposer pour cet honneur ? demanda Lisette, atterrée.


    Elle se marqua du signe de la déesse et se tourna pour cracher par terre et se protéger ainsi du mal.


    — Ça ne change rien, lança Riqua sur un ton comminatoire. Malesh est peut-être assez fou pour croire ces vieilles superstitions mais peu importent les raisons pour lesquelles il se rend au temple de la Dame Noire, tant que Jonmarc et les autres le trouvent et l’arrêtent.


    Carina pivota lentement pour faire face à la vayash moru.


    — Gabriel est allé chercher Jonmarc en lui racontant que la Dame Noire lui était apparue en rêve. Il a dit de lui qu’il était « Son élu ». Pour combattre Malesh, Jonmarc ne fait-il pas deux sacrifices de sang ? Ma vie… et la sienne.


    Riqua et Kolin s’entre-regardèrent.


    — Gabriel fait partie des Anciens. Il est plus vieux que moi et plus… croyant. J’ai enterré ma foi en abandonnant ma mortalité. Il ne m’en reste que les craintes. Mais Gabriel a toujours été mystique. Il parle très peu de cette époque mais sa famille possédait le don de double vue. Lorsque Gabriel a parlé de ses rêves au Conseil du Sang, nous n’avons vu aucune raison de l’empêcher d’aller chercher Jonmarc, même si certains d’entre nous avaient des doutes. Quand nous avons mieux connu les capacités de Vahanian, la vision de Gabriel nous a semblé crédible. À présent, je ne sais plus quoi penser.

  


  
    CHAPITRE 12


    Tris grogna en ouvrant les yeux. Son bras gauche le faisait souffrir jusqu’à l’os. La douleur due aux sorts du mage avait disparu mais elle l’avait épuisé. Il porta la main à son visage, s’attendant à y trouver des cloques. Les ampoules avaient disparu, et la peau neuve était douce au toucher.


    — Esmé, il a bougé.


    Coalan entra dans le champ de vision de Tris. Le garçon sourit au roi, qui lut du soulagement dans ses yeux.


    — Heureux de vous revoir.


    — Je te remercie.


    Tris avait peu de souvenirs de ce qui s’était passé après son retour de la bataille contre les sorciers, mais l’image de Coalan bravant sa fureur aveugle était claire dans son esprit.


    Mal à l’aise, le garçon haussa les épaules.


    — Vous n’étiez pas d’humeur à discuter. J’ai pensé que, si vous reconnaissiez une voix du bon vieux temps, ça pourrait marcher.


    Le bon vieux temps. C’était seulement un an plus tôt, quand Bricen était roi et que Kait et la mère de Tris étaient encore en vie. Quand lui n’était qu’un prince inutile, heureux d’être le plus loin possible du château. Quand Margolan était prospère et en paix. Une époque qui semblait aussi lointaine que les contes commençant par « il était une fois ».


    — La bataille ?


    — La situation est bloquée, répondit la voix de Senne. Fallon m’a prévenu que vous étiez sur le point de vous réveiller ; elle s’est dit que vous voudriez un rapport.


    — Quels sont les dégâts ? demanda Tris en esquissant un faible sourire.


    — C’est mauvais, rapporta le général d’une voix trahissant sa résignation. Palinn est mort. Il reste donc Rallan et moi, jusqu’à ce que vous soyez d’attaque. Nous avons perdu plusieurs centaines d’hommes au combat ; le monstre que vous avez affronté n’est pas le seul qu’ils aient lancé sur nous. Mais nous les avons touchés. La machine infernale de Wivvers a fonctionné encore mieux que ce que nous espérions. Nos vayash moru n’ont pas pu s’approcher de trop près à cause du feu qui explosait de toutes parts, mais d’après ce que j’ai pu voir, tout ce qui pouvait brûler à l’intérieur de Lochlanimar est parti en fumée. Nous avons aussi éliminé pas mal d’hommes de leurs murailles.


    Au temps de réflexion que s’accorda Senne, Tris comprit qu’il y avait autre chose ; une information que le général répugnait à lui transmettre.


    — Et ?


    — On compte parmi nos troupes cinq cents hommes de plus à avoir été atteints de cette maudite fièvre envoyée par les mages du sang de Curane, et à en être morts, ou presque. Et elle s’est propagée en dehors du camp. J’ai ordonné à des éclaireurs d’examiner les alentours : ils m’ont rapporté que les deux villages les plus proches étaient pleins de cadavres quand ils sont allés y échanger du bois et de la nourriture. Il y a eu contamination, que ce soit par des mendiants, des rôdeurs ou même des marchands en quête d’un peu d’argent. En tout cas, la peste s’est répandue hors de nos rangs. On peut penser que des villageois ont fui avant d’être atteints par la maladie. Si c’est le cas, ils l’ont très certainement emportée avec eux.


    La peste. Ce mot glaçait Tris. Il avait entendu sa grand-mère parler de la dernière grande épidémie, quand elle était une jeune fille. Elle lui avait expliqué comment la maladie et la mort avaient étendu leur mainmise implacable à travers les Royaumes de l’Hiver. Nul ne savait combien il y avait eu de morts durant cette horrible période. Avec la maigre récolte de cette année, une nouvelle épidémie trouverait des proies affaiblies et vulnérables. Et maintenant qu’elle avait quitté le champ de bataille, elle ne s’arrêterait plus avant de s’éteindre d’elle-même.


    — Et Sotérius ?


    — Je suis là. Et crois-le ou non, j’ai meilleure mine que toi.


    En entendant la voix de son ami, Tris tourna la tête et sourit largement, malgré la douleur qui l’élança dans tout son corps. Sotérius était assis sur un siège, en face de lui. Il avait les traits tirés et hagards mais il était vivant.


    — C’est bon de te voir sur pied et dans les parages.


    — « Sur pied »… tout est relatif, tempéra Ban d’un air chagrin. Si tu entends « pas étendu sur le dos », alors oui. Si tu veux dire « prêt à combattre », alors non. Je me suis aventuré à la lumière du jour juste pour m’assurer que je n’étais pas un non-mort et je n’ai pas pris feu. Donc je suis en vie, grâce à toi et à Trefor.


    Tris essaya de prendre appui de l’autre côté mais une flambée de douleur se propagea le long de son bras et le fit grimacer.


    — Votre bras est en train de guérir, mais il restera douloureux quelque temps, intervint Esmé. Vous vous l’êtes cassé en tombant. Je l’ai replacé et je vous ai mis une attelle ; cependant, il faudra du temps.


    Tris se souvint de la convalescence de Jonmarc après le combat contre le Roi d’Obsidienne.


    — Au moins, ce n’est pas mon bras d’épée, commenta-t-il en laissant Fallon l’aider à s’asseoir et à se tourner vers Senne et Sotérius. Que croyez-vous que Curane nous réserve encore ? Et plus précisément, combien de temps estimez-vous que nous puissions tenir le siège ?


    — Quand vous serez prêt, je pense que vous devriez appeler Tabok et les fantômes de Lochlanimar, répondit Senne après quelques instants de silence. Nos vayash moru ont fait quelques incursions : la situation est macabre. Les roturiers sont morts à cause de la fièvre ou affaiblis par la faim. Curane a peut-être de la nourriture et de l’eau à l’intérieur du fort, mais ses villageois sont affamés. Nous avons fait des ravages dans son armée, entre les bombardements et les dégâts causés par vos revenants. Les vayash moru ont organisé des raids nocturnes dès que possible. Comme les troupes de Curane ne leur ont pas opposé une résistance très efficace, ça me laisse penser qu’il est à court de combustible pour les tenir à distance.


    — Et de notre côté ?


    Senne pesta.


    — Malheureusement, nous n’allons pas beaucoup mieux. C’est le mois le plus froid de l’hiver, et cette année paraît plus glaciale que d’habitude. Le bois se fait rare. Nous manquons de pierres pour ériger des cairns aux morts et le sol est trop gelé pour qu’on creuse des tombes. Les sorciers nous ont aidés à dresser des monticules de glace au-dessus des cadavres pour ne pas attirer les charognards et pour éviter d’autres maladies, expliqua-t-il avant de faire une pause. Le camp pourra tenir plus longtemps que nous ne serons en mesure de bombarder, car les munitions commencent à manquer. Sauf si l’on compte les épées et les piques, qui ne servent à rien si l’ennemi est de l’autre côté d’un mur. J’ai cessé de compter le nombre de fois où nos trébuchets et les leurs se sont renvoyé les mêmes projectiles. Celui qui a construit ce rempart a bien fait son travail. Nous l’avons fissuré en plusieurs endroits mais pas à l’intérieur. Et notre armée n’est pas assez valide pour une attaque frontale.


    — La nourriture et les provisions ?


    — Irrégulières, dit Senne en haussant les épaules. J’ai pris la liberté de m’occuper du paquet en provenance de Crevan pendant que vous étiez indisposé. Il n’y avait rien à caractère personnel, s’empressa-t-il de préciser à la vue du regard que lui lança Tris. Selon Crevan, l’intendant militaire a du mal à nous fournir tout ce que nous demandons ; il semble que la situation soit plus tendue que d’habitude au palais, aussi. Bien entendu, cette lettre datait d’il y a plus d’une semaine, le temps d’arriver ici, avec les mauvaises tempêtes et l’état des routes. Depuis, il a dû envoyer d’autres cargaisons.


    — Mais il se peut que les prochains chariots soient encore moins chargés, répondit Tris en essayant de cacher sa déception de ne pas avoir reçu de message de Kiara.


    — Les éclaireurs ont parcouru toutes les terres entre nous et la route des caravanes, rapporta Senne. Ce qui n’a pas été pris par notre camp avait déjà été pillé par Curane en prévision du siège. J’ai même envoyé des hommes au sud, vers la frontière trévathe, à la recherche de provisions. Que la Déesse nous vienne en aide ! On manque de tout, cette année.


    Ce qui était synonyme de famine, Tris le savait. Si disette et peste étaient réunies, en plus des ravages causés par Jared, on courrait à la catastrophe. Pourtant, si son armée ne parvenait pas à anéantir les rebelles de Curane, la perspective d’une guerre avec Trévath suffirait à briser ce qui resterait des troupes margoliennes. Le roi était conscient que cela conduirait tous les Royaumes de l’Hiver à un conflit général.


    Pour la première fois, Tris vit Fallon se lever au fond de la tente.


    — Faites appeler les mages. J’aimerais que Beyral procède de nouveau à une séance de divination. Il faut nous préparer à une nouvelle attaque. Si je suis rétabli, alors les mages de Curane ont dû pouvoir défaire les sorts que je leur ai infligés. La victoire reviendra à celui qui tirera le premier.


    » Voyez si vous pouvez faire un dernier inventaire de nos capacités : hommes, armes, et tout ce que Wivvers a en réserve, ordonna-t-il à Senne. Je dois savoir de quoi nous disposons avant de relancer un autre assaut. Et si vous gardiez pour vous de brillantes stratégies pour une fin théâtrale, c’est le moment idéal pour nous les exposer.


    Un sourire pincé effleura les lèvres de Senne, sans atteindre son regard.


    — Je vais voir ce que je peux faire, Votre Majesté.


    Il fit une révérence rapide et s’éclipsa hors de la tente.


    Esmé lança un coup d’œil critique à Tris.


    — J’espérais que vous auriez le bon sens de vous reposer un peu.


    — Nous n’avons pas le temps. Si nous gagnons, nous pourrons nous reposer après. Et si nous perdons… eh bien ! Je me reposerai sur mon lit de mort.


    — Ce que vous êtes gai, dites donc ! ironisa Esmé en secouant la tête. Je vous dirais bien d’y aller doucement jusqu’à demain, mais je sais que vous n’en feriez rien. Dommage que je n’aie pas le temps de monter la garde et de vous y forcer, mais on m’attend à l’infirmerie où je dois faire de mon mieux pour empêcher la propagation de la maladie.


    Le vent souleva le rabat de la tente derrière la guérisseuse quand elle sortit.


    Tris évita le regard de Fallon. Maintenant qu’il n’était plus dans le feu de l’action, l’horreur de ce qu’il avait fait l’emplissait de culpabilité. Il est interdit de puiser du pouvoir dans l’âme des vivants. Déesse, aidez-moi ! Je ne commettrai pas la même folie que Lemuel en justifiant l’impardonnable par des raisons politiques. Ce que j’ai fait ne vaut pas mieux que la magie du sang. J’ai sali mon âme et j’ai peut-être déclenché le courroux de la Dame contre Margolan. Je ne sais pas comment expier ma faute, ni même si je le peux.


    — C’est la potion que je vous ai administrée qui vous soutient en ce moment, dit Fallon d’un ton acerbe. Si vous en faites trop et trop vite, même mes remèdes ne vous remettront pas sur pied. Il vous reste quelques chandelles avant le retour de Senne, lui dit-elle d’une voix radoucie. Ce serait bénéfique pour tout le monde si vous vouliez bien vous reposer.


    Tris soupira, la laissant l’aider à se rallonger. Sotérius se leva et lui tapa sur l’épaule.


    — Je ne suis pas non plus en état de me battre, mais je peux aider Senne pour ses rapports. Et puis ça remontera un peu le moral des troupes si les soldats me voient dans les parages. Je veux me rendre compte par moi-même de la situation. Je pourrai peut-être faire une ou deux suggestions valables pour notre prochaine frappe, supposa-t-il en se glissant hors de la tente, laissant Tris seul avec Fallon.


    — Je ne suis pas une guérisseuse de l’âme comme Taru, mais ce n’est pas nécessaire pour comprendre que quelque chose ne va pas. Que s’est-il passé quand vous avez disparu ?


    Luttant contre sa honte, Tris raconta son combat dans l’Outremonde. Quand il en arriva à l’affrontement final, il hésita.


    — Je savais que je ne tiendrais pas très longtemps contre ces trois-là, expliqua-t-il tout bas en refusant de regarder la Sœur dans les yeux. Et je savais qu’avec ces sceaux mortels mon seul espoir de m’en sortir était d’avoir assez de pouvoir pour quitter mon corps et être en mesure de le réintégrer.


    Sa gorge se serra ; il savait qu’aucune de ses excuses ne justifierait ses actes.


    — J’ai rompu leur fil vital et j’ai aspiré l’énergie de leur âme, avoua-t-il d’une voix faible. J’ai trahi mes vœux de mage de la lumière. Que la Dame Noire emporte mon âme ! Je sais ce qui est arrivé à Lemuel. Je n’attirerai pas cette horreur sur Margolan. J’ai échoué, regretta-t-il, conscient que la Sœur entendait les remords pesants dans sa voix.


    — Jugez-vous les vayash moru lorsqu’ils boivent le sang de leur ennemi lors d’une bataille ? l’interrogea Fallon après un long silence où elle ne le quitta pas des yeux.


    — Bien sûr que non.


    — Pensez-vous qu’il existe en ce monde un vayash moru qui n’ait pas, au moins une fois, vidé un innocent par accident ou par faim ?


    — Probablement pas.


    — Vous savez quels sont les enjeux de cette guerre et vous savez que Margolan ne peut pas se permettre de vous perdre, vous, son souverain. La guerre de succession qui s’ensuivrait déchirerait le pays et les Royaumes de l’Hiver avec lui. Comme les vayash moru, vous avez utilisé vos propres défenses. Il n’y avait pas de bonne solution.


    — Ce que j’ai fait est impardonnable.


    L’expression de Fallon se radoucit, puis la Sœur posa la main sur l’épaule de Tris.


    — Tous les soldats qui tuent coupent un fil vital. Seulement, ils ne le voient pas comme vous. Chaque mort au combat rend le vainqueur plus fort au détriment du perdant. Ce n’est pas vous qui avez porté le premier coup. Vous vous êtes défendu. Ils étaient à trois contre un.


    — C’était mal.


    — Transpercer le cœur d’un homme avec une épée, c’est mal aussi, soupira Fallon. Mais c’est ce qui se passe sur un champ de bataille. Margolan a besoin de vous comme roi, Tris. Vous devez survivre. Les mages de Curane ne vous ont pas laissé le choix. Dans cette situation, vous avez été obligé d’utiliser toutes les armes dont vous disposiez ; et ça inclut l’intégralité de vos pouvoirs. Ce qui fait la différence entre vous, les mages du sang et Lemuel, c’est ce que vous faites de votre magie en dehors du combat. À la fin, quand le Roi d’Obsidienne contrôlait son corps, Lemuel se repaissait d’âmes hors du champ de bataille. Dans toute cette douleur que la Dame nous permet de causer pendant la guerre, je ne crois pas que vous ayez compromis votre magie… ni votre âme.


    Tris ferma les yeux en espérant réussir à la croire.


    — Plus j’en apprends sur ma magie, plus j’ai peur des choix que mon grand-père a dû faire. Je me rends compte combien il est facile de se mentir sur les raisons de nos actes, et combien ce pouvoir est dangereux, finalement.


    — Les hommes qui comprennent cela deviennent rarement des monstres, répondit-elle doucement. À présent, reposez-vous avant que je ne doive vous soigner de nouveau. Il ne reste pas beaucoup de temps avant la réunion.


    Tris voulut répondre, mais il sentit protester son corps à peine guéri. S’il voulait avoir le moindre espoir de participer à la bataille, il lui fallait reprendre des forces, il le savait. Il accepta une autre dose de calmants avant de se laisser aller à un sommeil désagréable pendant plusieurs chandelles.


     


    Par la seule force de sa volonté, Tris parvint à s’habiller et à s’asseoir à la table de réunion de sa tente avant l’arrivée des généraux et des mages. Seul Coalan savait à quel point il lui avait été difficile d’y parvenir, et Tris était certain que le jeune homme tairait le fait que le roi de Margolan pouvait à peine rester debout. Sotérius avait remis son uniforme, mais son attitude souffla à Tris que son ami souffrait toujours de ses blessures. Senne, Sotérius et Rallan étaient déjà installés lorsque Fallon entra sous la tente. Elle fut suivie de Vira et Beyral qui prirent rapidement place. Trefor les rejoignit quelques instants plus tard.


    Tris leva les paumes en l’air, ferma les yeux et invoqua les derniers membres de ce conseil. L’air de la tente devint encore plus froid que pendant la nuit et une pâle lueur verte prit forme progressivement. Tabok et deux autres fantômes apparurent devant eux, presque palpables.


    Senne répéta le rapport qu’il avait déjà fait au roi. Ensuite, les autres écoutèrent silencieusement Esmé leur donner le dernier décompte des malades, des blessés et des soldats prêts à se battre. Moins d’un tiers des troupes de départ était encore en état. On se tourna vers Trefor pour entendre le compte-rendu de ses patrouilles.


    — Les vayash moru ont effectué six missions aériennes depuis la bataille, indiqua Trefor. Nous ne nous sommes jamais suffisamment approchés pour frapper, même si mes hommes y étaient préparés au cas où l’occasion se serait présentée. Si nous n’avons pas réussi à causer plus de dégâts, nous avons pu jeter un coup d’œil à l’intérieur des remparts. La majeure partie des petits bâtiments, les maisons, les entrepôts ou les boutiques, est en ruine. Certaines zones de la ville semblaient complètement désertes ; nous y avons aperçu des cadavres abandonnés dans la neige, sans sépulture. Les survivants vivent dans des hangars ou dehors. Malgré le froid que vous constatez vous-mêmes, très peu de foyers étaient allumés. Les soldats sont les seuls à être rassemblés autour de petits feux.


    » À l’intérieur du fort, les bâtiments sont en meilleur état, mais tout est relatif : il s’agit des baraquements et des armureries. Nous estimons que toutes les provisions restantes y sont stockées. Les toits sont en pierre et les murs épais. Ces bâtiments ont mieux résisté au bombardement que les murs d’enceinte.


    » Nous avons pu ouvrir des trouées dans les remparts, mais les hommes de Curane ont empilé les décombres en de hautes barricades. Si l’armée tente d’entrer par les brèches de la muraille, elle fera une cible facile pour les archers, car elle devra escalader les barrières de gravats les unes après les autres. De plus, les murs intérieurs sont encore solides. Les soldats qui réussiraient à éviter les flèches seraient pris au piège entre les murs intérieurs et les barricades. Ce serait un carnage.


    Tris hocha la tête.


    — Combien reste-t-il de vayash moru ?


    — Huit, répondit Trefor, le visage traversé par une tristesse fugitive. Nous avons perdu Ilar la nuit dernière. Ils l’ont eu d’une flèche enflammée. Il était jeune pour le don ténébreux ; les flammes l’ont emporté.


    Toutes proportions gardées, les mages et les vayash moru avaient subi plus de pertes que tous les autres groupes. Parmi les mages solitaires qui avaient mis la Consœurie au défi de suivre Tris à la bataille, Latt et Ana étaient mortes. Plus d’une vingtaine de vayash moru étaient entrés au combat, et d’autres les avaient rejoints après que l’armée avait établi son campement. Ils n’avaient pas été très bien accueillis par les soldats mortels, qui les voyaient d’un œil à la fois craintif et suspicieux.


    Senne et Sotérius avaient raconté à Tris les sarcasmes que les vayash moru avaient essuyés de la part de certains soldats ; une conduite que les généraux s’étaient empressés de punir. Pourtant, même après la disparition de ces remarques cruelles, aucune autorité ne pouvait ôter les soupçons du regard des soldats originaires de villages massacrés par Jared, qui avait rejeté la faute sur les vayash moru. Trefor et ses semblables avaient pris sur eux, sans demander de faveurs, évitant de les croiser pour prévenir les incidents. Ils entretenaient leurs propres chèvres, s’assurant ainsi une source de sang convenable, et ne se nourrissaient plus de sang humain que pendant les assauts. Désormais, ils n’étaient plus que huit.


    — C’est un honneur pour nous de servir Margolan et son roi légitime, déclara Trefor.


    — Nous sommes reconnaissants de votre sacrifice. Et vos hommes à l’intérieur des remparts ? demanda Tris à Tabok en permettant au fantôme de prendre une forme presque solide.


    — À la suite de la dernière bataille, Cadoc et ses mages n’ont pas pu maintenir leurs sceaux de protection, raconta le revenant en s’avançant. Ça nous a permis d’entrer dans les salles de la tour. Une fille et un bébé y sont enfermés, mais ce ne sont pas la petite-fille de Curane et son enfant. Ceux-là sont partis.


    — Bon sang ! Comment sont-ils sortis ?


    — Je soupçonne Curane de leur avoir fait quitter le château en douce avant l’arrivée de l’armée. Quelques jours avant l’établissement de votre campement, plusieurs chariots ont pris la route du sud sous bonne escorte.


    — Curane sait couvrir ses arrières, fit remarquer Senne. Le tout est de savoir s’ils auraient fui en Trévath, et si, dans ce cas, le roi Nikolaj est au courant. Curane et le seigneur Monteith espèrent peut-être lui forcer la main. La Déesse sait que je ne place pas une grande confiance dans le roi trévathe, car jusqu’ici il s’est contenté d’attendre et d’observer le déroulement des événements. Il se peut qu’il ne veuille pas s’engager à jouer les hôtes pour le bâtard de Jared.


    — Nous ne sommes pas vraiment en position d’attaquer Trévath pour l’instant, sans parler de nous soucier de ce que Nikolaj pense de Curane, commenta Tris. Et Curane lui-même ?


    — Nous l’avons aperçu à travers les meurtrières. On dirait qu’il a perdu du poids : la nourriture est rationnée même parmi les troupes, mais Curane est toujours vivant derrière ces murs. Mohr a le pouvoir de déplacer les objets sans être vu, leur apprit Tabok avec un sourire. Il a semé la pagaille dans le laboratoire des mages en faisant tomber de la table tout ce qui pouvait se briser. Le lendemain, ils ont remplacé leurs sceaux protecteurs, mais nous pensons pouvoir les traverser encore si vous nous le demandez.


    — Restez à l’écart jusqu’à l’assaut, décida Tris. Nous vous aiderons si nous le pouvons. Dites à Mohr qu’il peut jeter autant de pots, de casseroles et de bougies qu’il voudra dès la reprise des combats.


    — En ce qui concerne les sorciers de Curane, il ne lui en reste plus que deux de force valable : Cadoc et Dirmed. Ils ont quelques apprentis, mais ils ne sont pas bons à grand-chose à part faire du feu sans briquet, d’après ce que nous avons vu. Cela dit, ils ne sont peut-être plus que deux, mais ce sont les pires de tous, précisa Tabok en se rembrunissant. Cadoc et Dirmed sont à l’origine de la maladie qui a tué tant de monde. Ils ne se soucient pas de quel côté sont leurs victimes. Pris un par un, ils ne font pas le poids contre vous, conclut-il en désignant Tris du menton. Ensemble, ils sont dangereux.


    — Et Tarq ? s’enquit Sotérius qui prononça ce nom d’un ton calme mais comme on lance une insulte.


    — Ce traître est avec Curane. Il a commandé les catapultes pendant la dernière bataille.


    Senne marmonna un violent juron.


    — Vos fantômes peuvent-ils l’atteindre ? Tarq connaît nos faiblesses et il s’est battu avec Rallan et moi assez longtemps pour être capable d’anticiper nos offensives. Ça explique pourquoi leurs frappes nous ont causé davantage de dégâts dans la dernière bataille. Si vous assassinez Tarq, je paierai de ma poche, et même en or, vos plus proches parents vivants, lança-t-il sérieusement à Tabok et Trefor. Je veux abattre ce salopard.


    — L’or ne sera pas nécessaire, refusa Trefor. Nous en ferons une affaire personnelle.


    — Tout comme nous, ajouta Tabok avec une révérence.


    — Quand les mages de Curane m’ont attiré dans l’Outremonde, j’ai ressenti le Courant. Il va plus mal que jamais, rapporta Tris à Fallon. C’était comme s’il s’effritait tout autour de moi. J’ai essayé de me battre sans puiser dedans, et cela m’a tellement vidé que j’ai failli en mourir. Y a-t-il une solution pour que nous utilisions la magie pour contrer celle de Cadoc et Dirmed, sans nous faire tuer par le Courant ni succomber à une combustion spontanée ?


    La Sœur consulta les autres sorciers du regard.


    — Par deux fois, ces derniers jours, nous avons senti un sursaut du Courant. Nous nous sommes déjà disputés pour déterminer s’il était doué de sensibilité ou non. Je pense qu’il l’est… et qu’il cherche quelque chose. Je ne l’ai jamais vu si agité. Vira a tenté un sort mineur, mais l’énergie l’a assommée. Quand nous avons essayé de combiner nos pouvoirs pour observer l’intérieur de Lochlanimar, nous avons à peine eu le temps de nous éloigner avant que la sphère n’explose.


    Tris tressaillit au souvenir encore trop vivace de son combat contre le Roi d’Obsidienne et des ravages que pouvait provoquer l’explosion d’une boule de cristal.


    — Si nous tentons d’user du flot de pouvoir dans son état actuel, nous n’y survivrons pas. Et si nous puisons dans nos propres réserves, comme lors de la dernière bataille, mieux vaut que nous ayons un bon plan, car je ne pense pas que nous nous en sortirons non plus. D’une façon ou d’une autre, la magie risque de nous perdre.


    — Que disent vos runes ? demanda Tris à Beyral.


    Avec un hochement de tête, la magicienne décrocha une bourse de sa ceinture ; elle en versa soigneusement le contenu dans sa paume, de petits morceaux d’os et d’ivoire. Tris vit des flammes palpiter sur les symboles. Beyral mit ses mains en coupe autour des runes et ferma les yeux pour les tourner vers les quatre points cardinaux, avant de monter ses doigts refermés à ses lèvres et de souffler sur les petits objets. Puis elle les lâcha sur la table. Les fragments d’ivoire tombèrent face cachée. Des lignes de feu magique bleu tracèrent un cercle et des traits sur la table.


    Beyral siffla doucement en observant les runes.


    — Encore une fois, seul l’os parle. L’ivoire se tait. Ils tombent sur la nuit de la sortie de l’hiver, mais différemment, cette fois. Aneh et Tisel sont face à face, expliqua la sorcière en pointant du doigt ces deux runes. L’Informe s’oppose à la Dame Noire, Aneh symbolise le chaos et Tisel présente sa face cachée : vous allez de nouveau être trahi par quelqu’un de très proche, interpréta-t-elle avant de s’interrompre. Deux nouvelles runes se manifestent. Sai représente la mort : le prix de la bataille sera élevé. Elle est à côté de Katen, la rune de vie. Ensemble, elles parlent pour Ceux qui Arpentent la Nuit. Dorzhet est une rune puissante qui symbolise la Dame et les forces de l’Outremonde. Quand elle tombe avec Sai et Katen, elle représente le sort et la destinée, ainsi que des lieux d’ombre, précisa-t-elle avant de lever les yeux vers Tris. Les runes dissimulent autant qu’elles dévoilent. Dans le meilleur des cas, cela est un avertissement.


    — Merci, répondit le roi à voix basse.


    Soucieux de leurs disparus, il parcourut du regard le groupe qui l’entourait. Chacun d’eux, vivant ou mort, affichait des traits tirés par l’épuisement des combats.


    — Quand frappons-nous ? demanda Tris.


    — Nous ne pouvons pas permettre à Curane de rassembler ses troupes, avertit Sotérius en se penchant en avant. Mais pour l’instant, nous ne sommes pas en état de lancer un nouvel assaut. Je pense que nous pouvons être prêts dans deux jours.


    — La nuit des Flambeaux, souligna Senne tout bas. Jadis, elle était consacrée aux Suaires : les faces sanguinaires qui récoltaient les âmes sur les champs de bataille. Sacrée coïncidence, vous ne trouvez pas ?


    Tris s’aperçut qu’il ne parvenait pas à détacher son regard de la rune Dorzhet. Le feu de son symbole palpitait comme si un être vivant était emprisonné dans l’os.


    — Que la Dame Noire nous vienne en aide !

  


  
    CHAPITRE 13


    — Mais vous êtes devenues complètement folles, toutes les deux !


    Les mains sur les hanches, Kiara secouait la tête en regardant Alle prendre un morceau de charbon dans le foyer et tracer une rune sur le montant des portes et des fenêtres du pavillon de chasse.


    Alle s’interrompit le temps de se retourner vers la reine et de rétorquer par-dessus son épaule :


    — Pourquoi ? L’Isencroft est trop sophistiquée pour les sceaux de protection ?


    Cerise lâcha un rire aigu et les rejoignit pour déposer quatre petites pierres polies sur le rebord des fenêtres.


    — Pas vous aussi !


    — Votre mère récitait une formule de protection estmarkienne au-dessus de votre berceau tous les soirs, lui apprit Cerise en s’époussetant les mains et en haussant les épaules. Quand vous êtes née, Viata s’est déguisée en une prêtresse d’Estmark et est entrée dans le palais par magie pour vous lancer des sorts, gloussa-t-elle. Votre père et votre mère se disputaient rarement… du moins, dans les endroits où je pouvais les entendre. Mais par la Dame ! Quel scandale a éclaté à cause de cette histoire ! Donelan était à peine croyant, mais il ne voulait pas que les bavards mettent la main sur le moindre détail susceptible d’être utilisé contre votre mère. Ça n’a pas ébranlé Viata. Elle savait qu’elle ne devait pas s’attendre à vous voir faire des offrandes à Chenne en public, mais à la maison, par des centaines de moyens que vous n’avez jamais remarqués, elle vous a enseigné la croyance de l’Amante.


    — D’accord, bande de commères, concéda-t-elle en levant les mains en signe de renoncement. Dites-moi ce que je dois faire pour que nous puissions retourner à l’intérieur avant de mourir de froid.


    — C’est vraiment très simple, répondit Macaria. Dans mon village, dans les beaux quartiers, tout le monde mettait des sceaux de protection autour de sa maison et les renforçait la nuit de la sortie de l’hiver.


    — J’en ai appris davantage sur les bénédictions et les malédictions pendant mon année d’exil que durant tout ce temps passé à la cour ! rit Alle. Entre les prostituées de l’auberge et l’ensorceleuse du village, il y avait une dizaine de manières de maudire un homme infidèle ; et ça, c’était avant qu’elles ne s’y mettent vraiment !


    — Les quatre éléments doivent être représentés pour symboliser chacun des aspects, ma chérie, répondit Cerise. Des rameaux de pin pour éloigner la mauvaise humeur, et des pierres pour ancrer nos âmes. Voilà pour la terre. Du charbon pour le feu, afin de bannir les esprits malveillants. Les rameaux de pin dans le feu marchent aussi pour ça, et la fumée de pin chasse l’air vicié. De l’eau quatre fois bénie versée d’un seau en cuir tout autour de la maison.


    — Si vous connaissiez ces trucs, pourquoi ne pas les avoir faits autour de nos appartements à Shekerishet ?


    — Nous avons essayé, avoua Cerise en haussant les épaules. Mais nous ne pouvions pas protéger le palais entier ; c’était beaucoup trop grand. Et, comme vous l’avez dit vous-même, le roi vous avait prévenue que Jared avait laissé de mauvaises énergies derrière lui.


    Kiara aida Macaria à rassembler de nouvelles branches de pin pendant qu’Alle finissait de marquer les fenêtres. En silence, elles regardèrent Cerise faire le tour du pavillon lentement, ses lèvres remuant au rythme de ses incantations pendant qu’elle prélevait de l’eau dans un seau en cuir pour en jeter des gouttelettes comme si elle semait des graines.


    — Pouvons-nous rentrer maintenant ? Je suis gelée ! s’exclama Kiara en se frottant les bras sous son épais manteau.


    Dedans, Macaria plaça quatre rameaux dans la cheminée et un brin plus petit sur le rebord intérieur de chaque fenêtre. Alle retira un morceau de quartz rose de son cartable et le plaça sur le manteau de la cheminée, puis un autre au-dessus de la porte.


    — Et c’est censé nous protéger ? demanda Kiara sur un ton sceptique alors que le parfum de pin frais envahissait la pièce.


    Cerise fit le signe de la Dame en regardant les quatre points cardinaux et inspira profondément.


    — Ça ne peut pas faire de mal. Il paraît que, si un lieu est correctement protégé, le seul mal qui puisse y pénétrer est celui qu’on y fait entrer ou celui qu’on y invite.


    — Je frémis à l’idée que Hothan et Ammond aient pu participer à tout cela, déclara Kiara, qui voyait les deux gardes patrouiller sur le sentier.


    — Bah ! À votre avis, qui m’a trouvé ces quartz roses ? lança Alle d’un air triomphant. Et avant de vous imaginer que les domestiques penseront que nous sommes folles : je les ai surprises il y a à peine une demi-chandelle en train de placer des protections sur la farine et le raisin.


    — Puisque je semble être en minorité, je me rends, rit Kiara.


    Le voyage vers le vieux pavillon de chasse de Bricen lui avait remonté le moral plus qu’elle ne l’espérait. Bien que le périple d’une chandelle se soit déroulé dans un froid glacial, c’était la première fois depuis le départ de Tris à la guerre qu’elle se sentait de bonne humeur.


    — Combien de skrivven pour que vous me disiez à quoi vous pensez ? demanda Alle en voyant l’expression de la reine.


    — Je me souvenais simplement du bonheur de Tris lorsqu’il m’a amenée ici après le mariage, sourit la reine. C’était l’un des rares endroits laissés intacts par Jared. Les chiens étaient restés en sécurité ici et je crois qu’ils sont contents d’être de retour. Même si ce n’est plus tellement la « petite maison de campagne » que Tris m’avait décrite !


    Comme si on les avait sifflés, les chiens de son époux accoururent en bondissant, suivis de Jae qui atterrit sur l’épaule de Kiara. Sans scrupules, les mâtins donnèrent des coups de tête dans la main de la reine pour réclamer son attention. Avec un sifflement, Jae pétrit l’épaule de sa maîtresse de ses pieds écailleux puis en descendit. Le gros mastiff noir regarda les autres avant de tourner sur lui-même et de s’allonger aux pieds de Kiara.


    Le pavillon de Bricen était un bâtiment en pierre de plain-pied, avec de hautes poutres de chêne et des murs couverts de peaux d’ours et de chevreuils. Il n’était petit que par comparaison avec Shekerishet, mais bien plus grand que n’importe quelle maison de roturier. Il comportait trois chambres d’amis, une pièce pour les domestiques et un grand salon pour banqueter ou se détendre au coin du feu après les longues journées de chasse. La cuisine et le garde-manger se trouvaient dehors, et une trappe pratiquée dans le plancher de la pièce des domestiques ouvrait sur une cave où l’on conservait les racines et le vin. À quelques pas de la porte, à l’extérieur, un petit bâtiment de pierre servait à la fois de corps de garde et de baraquement.


    Kiara n’avait amené que deux servantes : une cuisinière et une domestique dont Alle se portait garante. Le pavillon était correctement approvisionné en nourriture, vin et bois. Alle s’en était assurée en personne, promettant de leur faire profiter de quelques recettes qu’elle avait apprises auprès de l’aubergiste pendant la rébellion. Cerise avait apporté une grande quantité de poudres, de racines et de plantes médicinales. Quant à Macaria, elle s’était chargée des divertissements pour qu’elles ne s’ennuient pas un seul instant pendant les longues soirées d’hiver, emportant de nombreux jeux de cartes et de dés. Cependant elle avait prévenu ses amies qu’aucune d’elles ne devait s’attendre à la battre au tarle ou au contre. Elle avait également pris sa lyre et sa flûte, de même qu’un petit flûtiau. Libérée des regards scrutateurs et lassants de la cour, Kiara s’aperçut en fait qu’elle avait attendu ce séjour avec impatience.


    — Qui sait ? Cerise pourrait vraiment m’apprendre à broder, avança-t-elle en se laissant tomber dans un fauteuil auprès du feu.


    — J’aimerais voir ça, ma chérie, s’esclaffa Cerise. À moins que vous ne réussissiez à broder à la pointe d’une épée. Viata n’a jamais eu assez de patience pour ça, elle non plus, au grand désespoir de son père. C’est toujours considéré comme une partie importante de l’éducation des jeunes filles de bonne famille.


    Alle fit une grimace peu féminine.


    — Quant à moi, ce n’étaient pas mes broderies qui contrariaient mes tuteurs ; mon point de croix est fin et régulier. Mais quand ma tutrice s’est aperçue que j’avais tissé dans mes motifs les jurons que j’avais entendus dans la bouche des garçons d’écurie, elle m’a obligée à tout défaire point par point !


    — Maintenant, je comprends bien pourquoi Sotérius est tombé amoureux de vous, ricana Kiara. Pourtant, je n’ai jamais entendu personne inventer des insultes aussi créatives que Carrovet.


    Macaria se rembrunit et se détourna. Après un regard vers Alle, Kiara regretta immédiatement sa remarque.


    — Macaria, je suis désolée. Je sais que vous êtes inquiète pour lui.


    — Il n’y a pas de mal, madame, la rassura la barde en haussant les épaules. Mais il ne sera pas facile de savoir comment il s’en sort. Je ne peux qu’espérer que Crevan laissera les choses en l’état en attendant le retour du roi.


    — À propos de Crevan, n’attendez-vous pas sa visite ? s’enquit Alle.


    — Il a promis de conduire le chariot de provisions jusqu’ici et de nous rapporter toutes les nouvelles qu’il pourrait avoir de l’armée, confirma Kiara.


    — Il vient en personne ? s’étonna Alle.


    — Il a dit qu’avec les agressions au palais, moins il y aurait de visiteurs au pavillon, mieux ce serait. Par la Déesse ! que ne donnerais-je pas pour qu’il y ait un mot de Tris dans le paquet, cette fois !


    — Crevan vous a-t-il dit quoi que ce soit sur le déroulement de la guerre ?


    — Très peu, répondit la reine en secouant la tête. Il prétend ne pas savoir, mais je crois qu’il me préserve. J’ai demandé à Comar Hassad, mais il affirme que les fantômes de Shekerishet ne peuvent pas aller au-delà du pont. Comme Mikhail est emprisonné, je n’ai aucun retour des vayash moru, non plus. Je n’ai droit qu’à des rêves, et ils sont sombres, confessa-t-elle en tordant sa ceinture autour de ses doigts.


    — Que voyez-vous ? s’y intéressa Cerise avec un regard appuyé.


    Kiara détourna les yeux.


    — Du feu. Des visions de batailles. Des monstres, comme ceux qui nous ont attaqués au mariage. Parfois, ce sont les mêmes images que celles de la boule de cristal. À d’autres moments, je vois des fragments de choses, trop brefs pour que j’en comprenne le sens.


    Pendant qu’elle parlait, elle évita de regarder Alle. La nuit précédente, dans ses rêves, elle avait vu Ban Sotérius tomber, la garde d’un couteau lui sortant du dos. Il ne s’était pas relevé et cela l’avait effrayée presque autant que si cela avait été Tris.


    — Gardez la foi, Kiara, la réconforta Cerise en lui caressant la main. Votre jeune époux est plein de ressources.


    Kiara se força à sourire, bien qu’elle ait le cœur lourd. Sa plus grande surprise avait été de ne pas recevoir de nouvelles de Tris en presque trois mois de siège. Pas une seule. Je ne devrais pas douter. Je sais ce qu’il a fait lorsque nous avons combattu le Roi d’Obsidienne. J’ai vu son âme. Ce qu’il ressentait pour moi était réel…, à l’époque, du moins. J’avais osé espérer que je lui manquerais.


    Pourtant, une terrible angoisse s’était installée en elle, bien plus profondément que sa déception. Crevan lui a-t-il parlé du Conseil nobiliaire ? des rumeurs ? Douce Chenne ! croira-t-il que Carrovet et moi l’avons trahi ? que pourrions-nous lui dire pour prouver notre loyauté ?


    Cerise lui pressa la main pour la tirer de ses pensées, comme si elle devinait la direction que ces dernières avaient prise.


    — Le roi a la tête sur les épaules, ma chérie. Faites-lui confiance ; il prendra la bonne décision.


    Se mordant les lèvres, Kiara retint ses larmes et hocha la tête. Bon sang ! Je sais que c’est à cause de ma grossesse, mais je suis censée être une guerrière et je me comporte comme une fermière. Si j’étais de nouveau dans la salle d’armes, en Isencroft, Derry me dirait qu’une pointe d’acier dans le dos ne me ferait pas de mal. Tris attend mieux de moi. Moi-même, j’en attends plus. Pourtant, les choses étaient ainsi. Rien ne se déroulait comme prévu.

  


  
    CHAPITRE 14


    Dans sa chambre à l’Auberge du Dragon Enragé, Carrovet était assis plus près du feu que d’habitude. Dehors, le vent d’hiver faisait battre les volets contre le mur de l’établissement, et le courant d’air qui filtrait à travers la fenêtre refroidissait tout l’étage. Le barde avait apprécié le dîner de ce soir-là, composé de soupe au fromage, de bon vin blanc et d’une miche de pain chaud. Il y avait des prisons bien pires que celle-ci.


    Bandele lui avait apporté une pile de livres, sachant que le plus difficile, dans sa solitude, était de passer le temps. Carrovet était l’un des bardes préférés d’un libraire de la ville ; Bandele lui avait sûrement parlé de sa situation. Avec un soupir, il se dégourdit les doigts. Ces ouvrages, qui narraient l’aube des Royaumes de l’Hiver, étaient une bonne source d’inspiration pour les chansons qu’il écrivait. S’il devait être exilé, ces nouvelles ballades pourraient inciter ses clients à oublier sa réputation ternie. Et s’il était exécuté… eh bien, il se disait qu’au moins ces chansons constitueraient son héritage. Il s’enfonça dans son fauteuil pour s’étirer.


    Carrovet tourna la page. Une odeur d’encre et de parchemin se répandit. Ces contes venaient de l’époque lointaine où les terres qui deviendraient un jour les Royaumes de l’Hiver étaient gouvernées par des seigneurs de guerre et des tribus, longtemps avant que les premiers fidèles de la Déesse n’apportent leurs nouvelles croyances en ce lieu sauvage et régi par la violence. Son regard fut attiré par une illustration détaillée représentant deux cœurs empalés sur une dague de cérémonie. Le barde l’observa plus attentivement. Le couteau avait une lame comme celle d’un damashqi qui possédait de nombreuses marques et volutes issues de la forge, gravées dans l’acier. Lisant encore, il fronça les sourcils pour essayer de déchiffrer l’écriture en pattes de mouche de l’historien qui avait rédigé cet ouvrage.


    « Avant le règne du roi Hadenrul et de la Dame sacrée, les tribus adverses menaient des attaques brutales les unes contre les autres pendant la Lune de la Naissance et la Lune de la Faim, lut-il. On lançait ces raids aux premières lueurs de la Lune de la Naissance, pour un peu de nourriture, mais aussi pour s’emparer de la femme du chef rival. Si elle n’était pas déjà enceinte, l’épouse enlevée était donnée en mariage au guerrier le plus redouté, qui avait un mois pour la féconder. Au deuxième jour de la Lune de la Faim, la prisonnière était sacrifiée par le chef, qui allumait un bûcher et plongeait un damashqi de cérémonie dans son ventre avant de laisser son sang maculer la neige. On disait que le sacrifice de deux vies ramenait la jeunesse à la terre, mais d’aucuns pensaient que l’objectif réel de ce rituel était la maîtrise magique des grandes rivières d’énergie grâce à la magie du sang. D’autres prétendent qu’il s’agissait d’offrandes à Shanthadura. Lorsque le culte de la Dame sacrée parvint sur ces terres sous Hadenrul le Magnifique, ces sacrifices humains cessèrent pour être remplacés par celui d’une brebis pleine. Au fil des années, les bûchers devinrent des torches, puis des chandelles, supposées être à l’origine du nom de cette veillée : la nuit des Flambeaux. »


    Plongé dans ses pensées, Carrovet posa son livre. Il sirota son vin d’un air absent en contemplant le feu qui dansait dans l’âtre, agité par le vent qui se frayait un passage dans le conduit de la cheminée. Dans deux jours seulement, ce serait la nuit des Flambeaux. Le jeune homme l’avait toujours attendue avec impatience, bien qu’il s’agisse d’une fête mineure vénérée avec peu de ferveur en Margolan. Il avait aimé cette célébration du milieu de l’hiver, avec ses berges jonchées de bougies allumées et son traditionnel banquet d’agneau rôti et de vin rouge. Après ce qu’il venait de lire, Carrovet doutait qu’il pourrait de nouveau l’apprécier de la même façon.


    L’esprit ailleurs, il porta sa main à son pendentif, un cadeau de Macaria. C’était un tressage de fils verts et indigo mêlés aux cheveux noirs de la jeune femme. Des perles de cuivre marquées de runes ornaient le motif. Selon Macaria, l’ensorceleuse avait juré que cette amulette le prémunirait du danger. La protection du talisman lui était égale, c’était en tant que cadeau qu’il chérissait le bijou. Il était réconforté de savoir qu’elle partageait ses sentiments, mais il en gardait un goût à la fois doux et amer. Son futur ne lui réservait que la mort ou le bannissement.


    Un léger raclement à la porte le tira de ses pensées. Paiva, Bandele, Tadhge et Halik s’introduisirent dans la pièce en se débarrassant de la neige accrochée à leur cape et à leurs chaussures.


    — Je commençais à croire que la tempête vous empêcherait de venir, dit Carrovet en acceptant les embrassades de Paiva et Bandele et les tapes dans le dos de Tadhge et Halik.


    Ces deux derniers sortirent des bouteilles de vin de sous leur manteau et les levèrent bien haut.


    — À boire pour le prisonnier ! déclara Tadhge.


    Paiva et Bandele posèrent leurs instruments bien emballés et sortirent des bourses de figues sèches de leurs sacs ainsi qu’un petit saladier en faïence contenant un gâteau de miel, du fromage et du pain plat.


    — Nous avons dû en apporter un peu plus pour soudoyer les gardes, expliqua Paiva d’un ton espiègle. Mais nous les avons bien nourris et leur avons laissé deux bouteilles de rhum du fleuve dans la neige, au pied des marches, pour qu’ils tolèrent notre visite.


    — Que la Dame vous bénisse ! s’exclama Carrovet en leur faisant signe de s’asseoir.


    Halik ouvrit une bouteille de vin et remplit des verres, pendant que Paiva et Bandele renseignaient le maître barde sur les rumeurs de la cour.


    — Et Kiara… et Macaria ?


    — Elles sont parties en traîneau ce matin très tôt, répondit Bandele. Crevan a eu l’air de faire de son mieux pour que leur départ passe inaperçu. Il sera sûrement le seul à faire des allers-retours pour les ravitailler, il sera donc difficile d’avoir de leurs nouvelles, soupira-t-elle. Le seul écho que j’ai eu de Macaria disait que Kiara s’inquiétait terriblement à propos du roi. Apparemment, elle n’a pas reçu une seule lettre de lui depuis qu’il est parti en guerre.


    — Ce n’est pas le genre de Tris, s’étonna Carrovet avec un air préoccupé. Il lui écrivait plusieurs fois par semaine quand elle est retournée en Isencroft après le couronnement. Au point d’en rendre les coursiers presque fous. Cela ne lui ressemble pas du tout.


    — Il est peut-être trop absorbé par le conflit, avança Halik. J’ai entendu des hommes discuter après le retour des chariots de ravitaillement. D’après eux, le siège ne se passe pas bien. Les soldats sont affamés, nombre d’entre eux sont morts et la fièvre s’est abattue sur le camp.


    — Il faut que Tris gagne cette guerre, sinon Margolan aura de gros ennuis, s’exclama Carrovet avec un juron.


    — Je n’ai aucune nouvelle de la reine, reprit Tadhge, mais Halik et moi avons réussi à nous faufiler jusqu’à Mikhail.


    — Comment va-t-il ? Je me suis toujours imaginé que les geôles de Shekerishet étaient miteuses, même pour un vayash moru.


    Tadhge confirma d’un signe de la tête.


    — Il n’est pas du genre à se plaindre mais ça ne l’a pas vexé que nous lui apportions une flasque de sang de chèvre frais et quelques vêtements secs. Les gardes ont cru que nous avions perdu la tête pour leur demander de nous laisser entrer dans la cellule sombre d’un vayash moru ; d’ailleurs, s’il ne s’était pas agi de Mikhail, j’aurais été d’accord avec eux. Mais il a eu le temps de réfléchir là-dedans, et il a un message pour toi.


    — Pour moi ?


    — Mikhail nous a dit qu’il avait réfléchi aux meurtres ; ceux dont tout le monde l’accuse, expliqua Tadhge. Il a prétendu avoir vu clairement l’un des morts en passant devant lorsque les soldats l’ont emmené. Il est convaincu que les trous dans le cou étaient tout ce qu’on voudra sauf les marques d’un vayash moru.


    — Maintenant que j’y pense, je ne les ai pas vus de près, mais je me souviens qu’il y avait deux blessures et beaucoup de sang, se rappela le maître barde, qui se rembrunit.


    — C’est exact. Mais d’après Mikhail, même si les vayash moru ne drainent pas leurs victimes, ils peuvent les tuer sans tout salir pour autant.


    — Le meurtrier voulait peut-être laisser un message avec tout ce sang.


    — Ou alors, intervint Halik, il attendait peut-être que nous regardions l’hémorragie et pas les trous.


    — Que sont devenus les corps ?


    — C’est là que ça devient encore plus intéressant, déclara Halik en secouant la tête. Personne n’a l’air de le savoir. J’ai parlé au vieux Hadric ; c’est le croque-mort de la cour depuis des années. Normalement, si quelqu’un meurt à Shekerishet et que la famille ne veut pas rapporter le cadavre à la maison pour les obsèques, il s’occupe du corps. Il prend en charge les domestiques aussi. Mais Crevan lui a dit que les cadavres allaient être examinés, pour l’enquête. Hadric ne les a jamais enterrés.


    — Dans ce cas, où sont-ils ?


    — Intrigant, n’est-ce pas ? souligna Halik en soutenant son regard. Tu connais Bonday ? C’est celui qui apporte le bois de chauffage dans les cuisines. Il m’a dit que la veille de l’accusation de Mikhail, Crevan lui avait demandé de préparer un bûcher au milieu de la nuit. Il fallait qu’il soit prêt au matin, pour qu’ils puissent l’allumer à l’aube. Sauf que Bonday prétend qu’on l’a appelé ailleurs alors qu’il en était au milieu de ses préparatifs, dont on l’a tenu éloigné pendant une demi-chandelle. Quand il est revenu, il a eu l’impression que le tas de bois était plus haut qu’à son départ. Il a également prétendu se rappeler un morceau de tissu flottant dans le vent, mais il s’activait à sa tâche, donc il ne s’en est pas inquiété. Et voici le meilleur, annonça Halik en se penchant en avant : lorsque Bonday a allumé le feu, il y aurait eu une odeur horrible pendant au moins deux heures.


    — Donc tu crois que quelqu’un s’est débarrassé des corps en les fourrant là-dedans ? Mais pourquoi ? Et qui ?


    Tadhge croisa les bras en s’appuyant contre son dossier.


    — Pourquoi ? Pour empêcher quiconque de les regarder de plus près, voilà pourquoi. Malgré les rumeurs sur Mikhail, les vayash moru ont toujours des amis à la cour. Quelqu’un n’a pas voulu courir le risque qu’on s’interroge sur les marques de morsure.


    — Je me souviens du bûcher cette nuit-là, répondit Carrovet d’un air songeur. J’avais été étonné. D’habitude, je suis au courant de tous les événements de ce genre, mais je n’avais rien entendu dire à propos d’un bûcher. Halik, fit-il après une pause, es-tu en train de sous-entendre que Crevan l’a délibérément commandé pour faire disparaître les corps ?


    — Ça ne ressemble pas à ce bon vieux bougre, hein ? fit remarquer Halik avec un haussement d’épaules. Peut-être que quelqu’un l’a persuadé de le faire. Mais quand nous sommes revenus de notre visite à Mikhail, j’ai donné deux ou trois skrivven au garçon boucher pour qu’il garde un œil discret sur Crevan. Et j’ai découvert des choses étranges.


    — Comme ?


    — Comme le fait qu’il garde un pigeon voyageur sur le toit, près de l’ancienne volière de Kait. Les faucons commencent à se chamailler quand il y monte, mais il leur jette un peu de viande pour les calmer. Le garçon l’a vu prendre un message sur la patte de l’oiseau avant de le replacer et d’envoyer le pigeon.


    — Au vu de ce que nous savons, c’est peut-être un message pour Tris, avança Carrovet. Il y a presque une semaine de trajet à cheval jusqu’aux plaines du Sud. Crevan avait peut-être un message urgent à envoyer.


    — Hmm… oui, le garçon a dit que l’oiseau s’était envolé vers le sud. Mais si le pli était destiné au roi, pourquoi faire ça seul, en plein milieu de la nuit ?


    — Cela ne pouvait peut-être pas attendre le matin.


    — Peut-être. Mais si Crevan communique avec le roi, pourquoi est-ce autant la pagaille au palais ? Macaria t’a parlé du Conseil nobiliaire. Ça ne fait que commencer. J’ai entendu dire que Crevan retardait les paiements des marchands en prétendant que le roi n’avait pas retourné les documents qu’il lui a envoyés. Pourtant, toutes les semaines, un messager revient du front avec un gros colis pour Crevan, qui en renvoie un autre.


    — Crevan n’était pas censé devenir sénéchal, fit remarquer Carrovet en buvant une autre gorgée de vin blanc. Zachar aurait pu gérer le palais dans son sommeil ; Crevan, lui, n’était que son assistant.


    — Comme par hasard, Zachar est mort juste après le départ du roi, commenta Tadhge à voix basse. Je me pose des questions là-dessus. Nous avons là un type qui a pu gravir les échelons avec le temps, qui a été assez coriace pour se sortir du pétrin et échapper à Jared, mais qui meurt comme ça, dans son sommeil.


    — Ce sont des choses qui arrivent.


    — Ouais, mais tu sais que Crevan n’a pas autorisé la Consœurie à préparer le corps de Zachar pour son enterrement ? demanda Tadhge en se penchant en avant. En tant que conseiller du roi, il avait le droit à des funérailles avec les honneurs. Crevan a refusé de leur donner le corps ; il a prétexté qu’il voulait le faire lui-même, par respect.


    — Je ne suis pas sûr de te suivre…


    — Et si Zachar n’avait pas succombé à une hémorragie cérébrale ? Tu nous as raconté les effets de cette dague empoisonnée sur Jonmarc Vahanian lors de l’attentat du dernier solstice d’hiver. Une simple coupure avec une vilaine lame, et hop ! le cœur de Zachar cesse de battre. Et puis, qui à part un mage pourrait détecter le poison ?


    En dépit de la chaleur du feu, Carrovet frissonna.


    — Ce que tu sous-entends ne me plaît vraiment pas.


    — Ce n’est pas tout. Paiva et moi avons rendu visite à Bian, ajouta Bandele. Elle ne va pas bien. Le froid des geôles réveille sa goutte et, contrairement à Mikhail, elle a peur du noir. Quand nous étions avec elle, elle a eu une violente quinte de toux. Je crains qu’elle ne survive pas assez longtemps pour que le roi étudie son cas, confia-t-elle avant de marquer une pause. Mais elle avait tellement envie de nous parler qu’elle a réussi à obtenir de la servante qui lui apportait à manger de me glisser un mot. Elle y disait avoir des craintes pour la sécurité de la reine.


    Carrovet tressaillit en se rappelant la gentillesse de la vieille cuisinière.


    — Que vous a-t-elle dit ?


    — Te souviens-tu de la mort de Malae ? Nous savons que les kesthries, ces pâtisseries isencroftiennes, avaient été empoisonnées. Bian a été accusée d’en être à l’origine, mais elle nous a appris que ces gâteaux étaient une commande de Crevan. Elle prétend qu’elle avait trop peur pour en parler avant, mais elle se croit mourante et veut que quelqu’un le sache. Elle a ajouté que Crevan l’avait fait appeler hors des cuisines juste avant que les kesthries ne soient prêts ; les pâtisseries sont donc restées sans surveillance plusieurs minutes, pendant qu’elle répondait à des questions insignifiantes. À ce moment, elle s’est simplement dit que Crevan était dans tous ses états à cause de ses nouvelles responsabilités. Mais depuis elle a eu le temps d’y repenser et elle est persuadée qu’on a pu ainsi s’introduire dans la cuisine et empoisonner les gâteaux pendant que Crevan l’occupait ailleurs.


    — On dirait le genre d’histoire que racontent les soldats ivres morts ; ces types qui voient des conspirations partout, commenta Carrovet. En fait, personne n’a vu Crevan faire autre chose qu’envoyer un pigeon. Alors dites-moi donc pourquoi. Pourquoi trahirait-il le roi ? Pourquoi essaierait-il de tuer Kiara ?


    Paiva redressa la tête pour le regarder bien en face.


    — Te rappelles-tu quand nous avons essayé d’identifier tous les espions sans jamais réussir à démasquer celui de l’Isencroft ?


    — Mikhail nous a appris autre chose, reprit Tadhge. La nuit de son arrestation, il remplissait les registres dans le bureau du trésorier. Il prétend avoir trouvé de l’or isencroftien qui ne correspondait pas aux comptes du registre, au fond d’un sac, dans un coin, comme si on voulait le dissimuler. Mikhail se demande si celui qui l’a fait incarcérer voulait s’assurer que personne d’autre ne verrait ces registres. Et le seul qui ait eu accès aux livres de comptes, en dehors de Zachar et Mikhail, n’est autre que Crevan.


    — Ce qui pourrait expliquer pourquoi ce dernier a refusé que nous rendions visite à Mikhail, en déduisit Halik. Si nous y sommes parvenus, c’est uniquement grâce aux liens de parenté des vayash moru. J’ai découvert par hasard que les deux gardiens de la nuit dernière avaient des proches vayash moru. Ils sont partis « enquêter sur des bruits suspects » juste avant notre arrivée.


    Carrovet se passa une main dans les cheveux.


    — Je vous accorde que ce tas d’or isencroftien est assez équivoque. Mais pourquoi un espion du roi Donelan chercherait-il à tuer Kiara ?


    — Crevan joue probablement un double jeu, déclara Tadhge ; j’ai discuté avec les marchands qui viennent de la mer du Nord par l’Isencroft. Ils ont dit qu’ils ne voyageraient plus jamais sur cette route tant que Donelan ne maîtriserait pas les séparatistes. À les entendre, l’Isencroft est au bord de la guerre civile à l’idée que nos deux royaumes n’en fassent plus qu’un à la mort de Donelan.


    — Ça n’a pas de sens ! Crevan est né en Isencroft, mais Zachar m’a dit qu’il avait grandi en Margolan.


    — Imagine qu’il soit resté fidèle à l’Isencroft ; assez pour que Donelan ait fait de lui son espion, répondit Halik. Une personne aussi fidèle à son royaume ne doit pas avoir envie que la couronne soit partagée. Je connais la logique de ceux qui pourraient fièrement s’envelopper de leur drapeau, ajouta-t-il en baissant la voix. Si Kiara et le bébé meurent, et que le bâtard de Jared doit monter sur le trône, l’Isencroft nous déclarera la guerre, c’est sûr. Dans ce cas, la couronne serait en sûreté, et indépendante… au moins jusqu’à la mort de Donelan.


    — Il nous faut des preuves, annonça le maître barde d’une voix encore tremblante en dévisageant Halik avec horreur. En l’état actuel des choses, Kiara est sur un terrain glissant. Nous ne pouvons pas nous présenter à elle avec de telles accusations. Éadoin est trop malade pour nous aider. Elle pourrait, elle, obtenir l’attention des seigneurs du Conseil qui ont soutenu la reine, mais qui croira une bande de bardes ? Ils répondront que vous avez monté cela de toutes pièces pour me sauver. Et, à l’heure qu’il est, nous n’avons absolument aucune preuve.


    — Comment trouver des preuves ? s’enquit Bandele.


    — Continuez à surveiller Crevan, mais soyez prudents. Si vous avez raison et qu’il soupçonne quelque chose, vous pourriez être en danger. Et si vous vous trompez et que vous le mettez de mauvaise humeur, il pourra toujours vous renvoyer du palais. J’aimerais que Harrtuck soit ici, regretta Carrovet. Je me sentirais mieux en sachant que quelqu’un de confiance s’occupe de Kiara.

  


  
    CHAPITRE 15


    — Où est-il ?


    Ruggs hurlait à l’oreille de Cam. Pour appuyer son propos, le brigand empoigna les boucles noires des cheveux de son otage et lui enfonça la tête dans une grande vasque d’eau glaciale. Le champion du roi se débattit pour respirer et pour tenter de soulager la douleur de sa jambe blessée qu’il était obligé de plier pour se tenir à genoux. Ruggs le maintint sous la surface jusqu’à ce que des étincelles commencent à envahir la vision de Cam et que l’asphyxie lui brûle les poumons. Lorsque enfin le bandit le tira en arrière, le jeune otage hoqueta, le cœur battant à tout rompre.


    — Où est l’autre homme ?


    — Je ne sais pas.


    Ruggs replongea Cam sous l’eau et l’y retint si longtemps que le prisonnier finit par vomir. Quand son geôlier le releva, Cam avait les oreilles qui sifflaient et l’impression que sa tête allait exploser, tandis que sa vue s’obscurcissait.


    — La prochaine fois, je vous laisse mourir. Où est-il ?


    Cam cracha de l’eau et du vomi sur son ravisseur.


    — Je me suis évanoui. Quand je suis revenu à moi, il avait disparu. Il a pris ma broche et mes deux dernières pièces. Quel enfant de putain, ce voleur !


    À la façon dont Ruggs le regarda, Cam comprit qu’il hésitait à l’achever ou non. Vas-y ! Rends-moi ce service.


    — Ruggs, on a un problème ! fit la voix de John le Cuir derrière eux.


    Cam était toujours coincé au-dessus de la bassine, la main de Ruggs douloureusement agrippée à ses cheveux.


    — Les hommes du roi ont attrapé Dolancey, rapporta le séparatiste. Ils veulent le pendre à l’aube pour enlèvement. On dirait que le roi a eu votre message.


    — Dolancey était un imbécile. Il n’a que ce qu’il mérite, répliqua Ruggs en tirant Cam par les cheveux, le faisant gémir. Je me demande ce qui serait mieux pour mon prochain message. Il a votre doigt. Je devrais peut-être lui envoyer la main qui va avec pour qu’il assemble les pièces du puzzle ? plaisanta le brigand en riant de sa blague. Je pourrais… mais je crois que Donelan est assez bête pour venir vous chercher. Je parie qu’il serait capable d’en faire une affaire personnelle. Avec son caractère emporté, le roi d’Isencroft ne laisserait jamais quelqu’un d’autre se battre à sa place. Non, vous êtes toujours un appât valable, décida Ruggs en se levant et en lâchant les cheveux de Cam.


    » Je crois qu’on va vous sortir de là où votre « voleur » a mystérieusement disparu, annonça-t-il. Et au cas où vous auriez d’autres idées, permettez-moi de vous offrir quelque chose, pour la peine.


    Sans prévenir, sa botte vola et frappa Cam à la tête, le projetant dans la nuit.


    Les ténèbres s’emplirent de visions. Les portes de Brunefange, le manoir familial de Cam, s’étiraient en hauteur, loin sur le ciel gris. Les murs ne lui avaient jamais semblé si hauts, ni les portes si solides. Cela dit, Cam n’avait encore jamais été jeté dehors, derrière ces battants énormes. Sa sœur approcha son cheval du sien, et l’animal broncha dans le froid. Carina était emmitouflée dans sa cape mais Cam carra les épaules et s’assit bien droit sur sa monture. À seulement quatorze ans, il était aussi grand que la plupart des hommes adultes. Cela pourrait bien leur sauver la vie, maintenant que leur père les avait déshérités et renvoyés de ses terres. S’ils avaient de la chance, ils trouveraient peut-être une auberge qui aurait besoin d’une guérisseuse et d’un homme de main, ou un groupe de mercenaires qui croiraient Cam sur parole lorsqu’il mentirait sur son âge. Sinon, ils deviendraient des mendiants.


    — Ne perds pas ton temps à regarder en arrière.


    La voix de Carina était faible dans le vent. Cam leva le visage avec fierté. Son père se dressait sur le chemin de ronde qui surplombait les portes, en compagnie d’Alvior, leur frère aîné. Ce dernier avait les bras croisés et affichait une expression sévère. Alvior, qui avait dénoncé à leur père les talents de guérisseuse de Carina, alors qu’il savait ce que cela entraînerait.


    — Vous ne pouvez pas les laisser partir !


    C’était Renn, leur plus jeune frère. Pas même vêtu d’une cape, le garçon s’élança le long de la passerelle.


    — Père ! Non ! S’il vous plaît, non !


    Il courut vers le seigneur Asmarr qui lui tourna le dos.


    — Va-t’en, Renn. Cela ne te concerne pas.


    — C’est à cause de toi ! C’est ta faute !


    Renn se jeta sur Alvior avec une telle violence que l’aîné chancela, bien qu’il soit un homme d’une vingtaine d’années et que son cadet n’ait que neuf ans. Le petit roua le torse d’Alvior de coups de poings, jusqu’à ce que son frère le frappe si fort du revers de la main que Renn tomba.


    — Carina ! Cam ! Revenez !


    Cam l’entendit sangloter, mais les gardes de la porte restèrent impassibles, leur barrant l’entrée. Carina posa une main sur son bras et fit appel à la magie pour talonner leur monture. Elle ne prononça pas un mot, mais son jumeau vit les larmes qui coulaient sur son visage. Ils entendirent Renn qui les appelait toujours jusqu’à ce que Brunefange disparaisse à l’horizon. Pleure-t-elle pour Renn ou pour nous ? se demanda Cam. Renn devra survivre en compagnie de père et d’Alvior, mais nous, nous sommes seuls. Que la Déesse nous aide !


    La voix de son frère cadet résonnait dans la mémoire de Cam alors qu’il reprenait conscience. Il fut réveillé par les cris d’un rat. Un courant d’air froid filtrait à travers le plancher. La pièce était à moitié remplie de balles de laine foulée et une poussière épaisse flottait dans l’atmosphère. Une petite lueur dessinait les contours de la porte et se glissait entre les planches du sol. Encore trempé de son interrogatoire, Cam frissonnait. Il devait garder son œil gauche, enflé à cause des coups de Ruggs, fermé, et sa tête le faisait souffrir. Il se roula en boule pour essayer de se réchauffer. Sa jambe cassée le faisait souffrir et sa main gauche amputée d’un doigt était brûlante et gonflée. Il serra les dents.


    Je me demande comment Carina s’en sort à Havre Sombre, songea-t-il pour détourner son attention de la douleur. Je pense que Jonmarc et elle ne vont pas perdre de temps. Je ne serais pas surpris qu’il y ait un bébé en route d’ici à cet été. Elle est mieux hors de l’Isencroft. Jonmarc la protégera.


    Sa gorge était toujours à vif, après sa quasi-noyade, et sa poitrine le brûlait à cause de l’eau qu’il avait avalée. Au moins, je sais que Rhistiart s’est échappé. Ruggs n’aurait pas été aussi en colère s’ils l’avaient rattrapé. Mais transmettra-t-il le message aux gardes ? Et y aura-t-il quelqu’un pour le croire ?


    Il songea que le succès de Rhistiart ne ferait qu’aggraver les choses. Ruggs avait raison : Donelan était connu pour ses imprudences au combat ; il avait eu une réputation de féroce guerrier dans sa jeunesse. Cependant, cela remontait à plusieurs décennies. Cam ne voulait pas servir d’appât à Ruggs.


    Il se força à s’asseoir pour observer sa nouvelle prison. Des balles de laine foulée, qui devaient lui arriver à la taille remplissaient presque toute la pièce. De la poussière et de petits rayons de lumière planaient dans l’air. Cam sentait l’odeur du liquide infect des fouleurs ; cela signifiait que les cuves dans lesquelles ils mélangeaient l’urine, le fumier et l’eau n’étaient pas loin. Il n’y avait qu’une porte et aucune fenêtre. Il en déduisit qu’il était enfermé dans un entrepôt.


    Lorsqu’il remua, il sentit quelque chose bouger dans sa poche. De sa main gauche, il fouilla dedans jusqu’à ce qu’il trouve son briquet et un morceau d’acier cassé, reste des outils de Rhistiart. Cam sourit : un plan germait dans son esprit. Il ne pourrait probablement pas s’évader mais il réussirait peut-être à avertir Donelan du danger.


    Épuisé, Cam se traîna plus près de la protection d’une balle de laine et tenta de trouver une position qui le réchauffe sans trop le faire souffrir. Il connut un sommeil agité, aux rêves peuplés de Rhosyn, la fille du brasseur. Replète, la poitrine généreuse et toujours prête à rire, elle avait tout ce qu’il avait toujours rêvé de trouver chez une fille. Son père, le chef de la guilde des brasseurs, avait beau ne pas être noble, c’était un homme populaire et estimé en ville. Cam avait espéré lui demander la main de la jeune femme au printemps. Dans son rêve, Rhosyn l’accueillait avec une chope de bière et un baiser hardi sur les lèvres.


    Ses songes changèrent et le transportèrent sur un coteau glacé.


    Il gisait impuissant et vit les trafiquants d’esclaves incendier le campement de la caravane. Il était trop loin pour distinguer ce qu’il advenait des captifs. Il s’aperçut seulement que Carina ne venait pas à sa rencontre lorsque le feu mourut et que le silence tomba sur le campement. Cela signifiait qu’elle faisait partie des tués… ou des captifs. Sa tunique était imbibée de sang à cause d’un violent coup d’épée. Étendu sur le sol moussu, il attendait la mort.


    — Le voilà !


    — Je le vois, mais je ne sais pas si nous pourrons le soulever.


    Cam se souvenait vaguement que Sotérius et Harrtuck l’avaient porté sur un traîneau de fortune. Il s’était réveillé dans la tente d’une guérisseuse en entendant des voix dans le noir, dehors, juste à côté de sa couche.


    — Pourquoi voulez-vous le voir ? demanda la voix de Sotérius, sceptique et provocante.


    — C’est la Consœurie qui m’envoie. La guérisseuse a demandé notre aide. Laissez-moi passer si vous voulez que votre ami s’en sorte.


    Cam se rappelait la silhouette d’une femme qui se découpait dans l’entrée, et dont le visage était dissimulé dans l’obscurité.


    — Salut à vous, Cam de Cairnrach ! lança l’étrangère. Ce que vous recherchez est presque à votre portée.


    Ensuite, elle le soigna avec un toucher aussi puissant que celui de Carina. Quand la Sœur eut terminé, Cam était exténué, mais la douleur avait disparu et une fine cicatrice rose remplaçait la plaie béante que l’épée lui avait infligée.


    — Nos Sœurs nous ont informées que vous et votre jumelle auriez certainement besoin d’aide, déclara la femme au visage caché dans l’ombre de sa capuche. Nous avons l’élixir dont vous avez besoin.


    — Guérira-t-il Donelan ?


    — Rien ne le guérira tant que le mage qui a créé sa maladie ne sera pas éliminé. Mais l’élixir lui donnera la force de tenir, même si cela ne sera pas agréable.


    — Les trafiquants d’esclaves ont enlevé Carina, ma jumelle. Ils ont aussi Tris Drayke. Il faut que je les poursuive.


    — Faites votre choix, Cam de Cairnrach. Vous ne pouvez pas tous les sauver.


    — Je ne l’ai jamais laissé tomber.


    — Dans ce cas, respectez le serment prêté à votre roi et vous ne l’abandonnerez pas.


    Plus tard, il surprit une discussion enflammée entre Sotérius, Harrtuck et la Sœur juste devant sa porte.


    — Même pas en rêve ! On part à leur poursuite.


    Cam n’avait jamais entendu Sotérius dans une telle colère.


    — Le vainqueur est déjà désigné. Nous l’avons senti dans les courants de la magie. Le pouvoir de votre ami est plus grand qu’il ne l’imagine. Il a dompté les esprits de la Ruune Videya. Vous serez plus utiles en les retrouvant en Principauté.


    — Madame, ils ne vont pas en Principauté, rétorqua Harrtuck, mais en Dhasson !


    — Martris Drayke ne peut pas atteindre Dhasson vivant : la frontière a été ensorcelée contre lui. Il ira en Principauté. Vous pouvez le rejoindre si vous partez maintenant.


    — Et sinon ?


    — Les runes ont été jetées. Vous mourrez et Tris Drayke ne reprendra sûrement pas le trône.


    De nouvelles voix s’introduisirent dans le rêve de Cam. Elles étaient coléreuses et se querellaient à côté de sa cellule. Malgré sa faiblesse, il se traîna pour s’asseoir. C’étaient John le Cuir et Ruggs.


    — Il faut qu’on parte. On est restés trop longtemps au même endroit, argumentait John le Cuir. Vous aimez peut-être vous battre contre la garde royale mais pas moi.


    — Nous resterons tant que je n’aurai pas dit le contraire. Personne ne sait que nous sommes ici.


    — Sauf le voleur qui s’est échappé.


    — Vous vous inquiétez pour un voleur à la tire ? Il est loin, à l’heure qu’il est. Qu’est-ce qu’il pourrait raconter ? Et qui le croirait ?


    — J’aime pas ça.


    — Je ne vous demande pas d’aimer ça. Je vous dis de suivre mes ordres.


    — Et pour Donelan ?


    — Si on a raison et que Donelan vient bientôt avec ses soldats, on aura quelques surprises pour lui en réserve. L’homme de Curane nous a envoyé de l’or, de l’or isencroftien ; assez pour acheter toutes les armes dont nous aurons besoin. La seule façon d’arriver au moulin est de passer par la vallée et par ce pont. S’ils viennent nous chercher, on pourra les avoir depuis les coteaux. S’ils essaient de prendre position dans la plaine, derrière la forêt, on pourra les attaquer par les bois. La vieille sorcière qui m’a donné cette dague ensorcelée m’a juré qu’elle frapperait directement et mortellement la personne que j’ai nommée dans le sort. Et si la magie du sang de cette sorcière ne marche pas, eh bien, j’ai d’autres idées pour tuer le roi.


    — Ça me plaît pas. On s’est alliés à vous pour sauver l’Isencroft, pas pour assassiner Donelan.


    — Donelan vous a trahis. Il a vendu l’avenir de l’Isencroft aux Margoliens. La princesse prostitue son héritage et le trône qui lui revient de droit. Combien de fois les Margoliens ont essayé d’envahir l’Isencroft ? trois ? six ? une dizaine ? Chaque fois notre peuple les a repoussés, et maintenant, Donelan veut leur remettre la couronne sans protester. Rien que pour ça, il mérite la mort.


    Ils s’en furent et Cam ne parvint plus à distinguer leurs paroles. Il glissa la main dans sa poche et fut rassuré par la présence du briquet et de l’acier. Il regarda les balles de laine sèche qui l’entouraient. Il n’était sûrement pas en état de se battre mais il avait toujours été doué pour faire du feu. Pour l’instant, il fallait attendre le bon moment. Ensuite, songea-t-il, je rendrai un dernier service à Donelan.
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    CHAPITRE 16


    Jonmarc Vahanian se mit en route pour Wolvenskorn dès que le soleil illumina le ciel matinal. Aux regards que lui lançaient les villageois, il comprit qu’ils étaient aussi heureux de le voir partir que lui de s’en aller. Jonmarc allait de l’avant. Il avait beaucoup de travail devant lui.


    Enseveli sous une épaisse couche de neige immaculée, le chemin passait en lisière de forêt, qui constituait une présence sombre et silencieuse même en plein jour. Le reflet du soleil sur la poudreuse obligeait Jonmarc à plisser les yeux. Juste au bord de la route, la neige avait été piétinée. Même à cette distance, il distinguait des formes noires à terre, inertes, et la tache de sang.


    Il s’en approcha prudemment à cheval. Trois grands loups morts gisaient dans la neige. Non, pas des loups : des vyrkins. Les yeux violets et figés des animaux en témoignaient. Vahanian cracha un juron en se laissant tomber de cheval, épée au poing. L’état de la neige ne laissait aucun doute sur la lutte qui avait eu lieu ici. Jonmarc, dégoûté, sut aussitôt que le responsable était un chasseur de vyrkins. Le corps le plus proche avait reçu un carreau d’arbalète en plein cœur mais également un coup de couteau dans le ventre. Il s’agenouilla à côté des deux autres cadavres en fronçant les sourcils. Il trouva des fléchettes dans leur cou, presque cachées par la fourrure. Les vyrkins avaient été drogués, poignardés puis éviscérés.


    Un gémissement attira l’attention de Vahanian. Il leva les yeux et vit un quatrième loup couché plus loin. Drogué comme les autres, il était encore en vie, même si la neige qui l’entourait prouvait qu’il avait perdu beaucoup de sang. Son pelage gris foncé était maculé d’écarlate et un filet de sang coulait au coin de ses babines. Le mutant ouvrit les yeux et leva la tête. Très surpris, Jonmarc reconnut Yestin.


    L’ancien mercenaire prit une couverture dans un de ses sacs de selle et déposa délicatement le vyrkin blessé dessus. À l’aide de bandes de tissu prélevées sur une de ses chemises, il fit de son mieux pour panser les plaies du loup, avant de retirer la fléchette et de la jeter loin d’eux dans la neige. Avec précaution, il souleva le vyrkin dans ses bras, sans s’étonner de découvrir qu’il était aussi lourd qu’un homme. Jonmarc l’installa derrière sa selle aussi délicatement que possible, puis il regarda le loup droit dans les yeux.


    — On dirait que tu as des ennuis, déclara-t-il sans savoir si Yestin l’entendait.


    Jonmarc interpréta les battements de paupières du loup comme une réponse.


    — Je suis désolé pour tes amis. Je vais te ramener à Wolvenskorn et votre chaman te remettra sur pied. Accroche-toi. La neige va nous ralentir.


    Yestin le loup ferma les yeux et s’effondra. Jonmarc ne savait pas s’il était résigné à souffrir pendant le voyage ou s’il avait perdu connaissance.


    Alors qu’il conduisait le cheval sur la piste, il vit un groupe de six hommes émerger de la forêt. Il glissa sa main sous sa cape pour dissimuler la lame qu’il avait au poing. Les étrangers étaient armés d’arbalètes et le meneur de la bande brandissait une épée ainsi qu’une collection de dagues dans un baudrier ceint autour de son buste. Toutefois, ce qui attira l’attention de Jonmarc et alimenta sa fureur fut son manteau en peau de loup.


    — Alors, on se tire avec notre prise ? aboya le chef en approchant avec son groupe, épées en main.


    Jonmarc ne doutait pas une seconde qu’ils cherchaient la bagarre.


    — Vous n’avez rien à faire ici. Posez vos armes et rentrez chez vous.


    — Pour qui tu te prends ? Pour le seigneur Vahanian ? lâcha l’homme à la peau de loup avec un rire acerbe.


    — Oui.


    Le brigand perdit un peu de son arrogance et fit un signe discret à ses acolytes pour qu’ils baissent leur épée. En guise de salut, il toucha sa houppette.


    — Je vous demande pardon, messire. On tentait de vous retrouver. La rumeur circule que vous êtes entré en guerre contre les suceurs de sang qui ont massacré les villageois. On est venus se joindre à votre armée.


    Jonmarc serrait les dents si fort qu’il sentait un muscle de sa mâchoire se contracter convulsivement.


    — La trêve a été rompue par quelques vayash moru marginaux. Les vyrkins sont de notre côté et essaient de protéger les humains. De même que la plupart des vayash moru.


    — De notre côté ? répéta avec incrédulité l’homme à la peau de loup. Mes cousins et leur brebis ont été déchiquetés par des vayash moru. Vous nous avez demandé de ne rien dire. Vous disiez que vous vous occuperiez de tout. Eh bien, vous n’avez pas sauvé Westormere, ni Crombais d’ailleurs ! Et vous voudriez qu’on ne prenne pas les armes ? De quel côté êtes-vous donc, Seigneur Vahanian ?


    — Malesh de Trémont essaie de déclencher une guerre qu’aucun camp ne pourra gagner.


    L’homme à la peau de loup laissa échapper un rire.


    — Oh ! on peut très bien gagner. Les suceurs de sang crament et les hommes-loups saignent. On est plus nombreux qu’eux. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous les défendez. Il paraît que vous êtes une sorte de grand héros. Je ne vois pas de héros. Tout ce que je vois, c’est un traître !


    — Voyez ce que vous voudrez. Rentrez chez vous et vous ne serez pas blessés.


    L’homme à la cape de loup fit une grimace incrédule.


    — On ne sera pas blessés ? Mes cousins sont morts… et ils vont le rester, contrairement à ces ordures de suceurs de sang. Ma mère avait de la famille à Westormere ! Ils sont tous morts ; tous, sans exception. Je m’en tape, d’être blessé, votre seigneurie, cracha-t-il. Je veux me venger.


    — Et moi, je veux que vous foutiez le camp de mon chemin et que vous rentriez chez vous avant d’avoir à le regretter.


    — Allez vous faire foutre chez la Déesse !


    À ces mots, l’homme à la peau de loup brandit son épée et se jeta sur Jonmarc. Du coin de l’œil, ce dernier vit l’un des autres lever son arbalète. Il esquiva le violent coup d’estoc du chef et lança sa dague, transperçant l’avant-bras de l’arbalétrier, qui lâcha son arme.


    Un autre carreau siffla aux oreilles de Jonmarc, manquant son épaule de peu. L’ancien mercenaire tira une seconde épée courte de sa main libre et obligea le chef à reculer en faisant tournoyer dangereusement ses deux lames. Il pivota, repoussa son adversaire d’un tacle d’Estmark et envoya un deuxième arbalétrier à terre avant qu’il ait pu encocher son arme. Cela détourna momentanément l’attention de l’homme à la peau de loup et donna à Jonmarc l’occasion dont il avait besoin. Il le passa au fil de l’épée, mais eut à peine le temps de pivoter pour esquiver l’assaut de deux autres chasseurs fous de rage, armés d’une faucille et d’une hache. Vahanian s’accroupit et roula à terre pour se relever juste à temps et trancher le flanc de l’homme à la hache, qui tomba dans un cri, le sang moussant au bord des lèvres.


    Un carreau se ficha dans l’épaule de Jonmarc qui vacilla, évitant de justesse un coup mortel de la faucille. Elle manqua son ventre mais lui entailla le torse. La douleur engourdit son bras et lui fit lâcher son épée courte. Son adversaire rit en élevant son arme, tandis que Vahanian entendait l’autre recharger son arbalète. Il courut vers le premier et feinta au dernier moment quand il perçut le bruit de la flèche qu’on tirait. Elle lui frôla le dos et toucha l’homme à la faucille en pleine poitrine. Ce dernier s’effondra, une expression de profonde stupéfaction sur le visage. Son sang trempa les peaux de loups qui bordaient sa cape, et il tomba le nez dans la neige.


    Jonmarc roula pour se relever derrière l’arbalétrier. D’un seul geste, il frappa du tranchant de sa main gauche le dos de son adversaire et lança sa flèche dissimulée. Elle transperça la cape de l’homme et s’enfonça jusqu’à la penne dans sa chair.


    Une douleur vive mordit le cou de Vahanian. Passant ses doigts juste sous son oreille, il sentit une fléchette. Le sixième homme s’esclaffa en sortant sa grande hache du fourreau dans son dos et avança lentement vers Jonmarc en brandissant son arme.


    La même drogue qui avait endormi le vyrkin s’infiltrait dans les veines de Jonmarc. L’image de ses agresseurs se troubla et il tituba en agrippant son épée des deux mains. Comme le souffle commençait à lui manquer, il secoua la tête pour s’éclaircir la vue. L’homme ne se pressait pas et se contentait de laisser agir l’anesthésiant.


    — On a pris cette hache pour achever les suceurs de sang, expliqua-t-il avec un regard concupiscent. Mais ça marche aussi avec les traîtres.


    La hache vola et entailla douloureusement l’épaule déjà blessée de Jonmarc, qui réussit pourtant à éviter le pire. L’espace d’un instant, l’arme déséquilibra son porteur ; Vahanian sauta sur cette occasion pour lui infliger une blessure profonde et sanglante du cou jusqu’à la hanche, mais qui ne fut pas assez grave pour le tuer. L’homme hurla de fureur et attaqua en brandissant son arme aussi haut qu’il le put. Roulant sur le côté, Jonmarc cisailla habilement son jarret. Le chasseur s’écroula et la neige teintée de rouge fondit au contact de son sang. Le seigneur de Havre Sombre se releva tant bien que mal en ramassant son épée courte avec ses doigts engourdis.


    — Je devrais vous abandonner tous aux loups et aux ours, dit-il en espérant pouvoir lutter assez longtemps contre la drogue pour rentrer à Wolvenskorn. En arrivant, j’enverrai quelqu’un vous chercher ; si vous n’êtes pas morts d’ici là.


    Seul un éclair d’acier l’avertit qu’une petite dague volait dans sa direction, juste avant qu’elle ne s’enfonce dans sa cuisse. L’homme à la hache se traînait vers l’arbalète abandonnée dans la neige à un pas de lui. Jonmarc s’élança l’épée au poing et frappa son ennemi à la poitrine à l’instant même où ce dernier roulait sur lui-même et levait l’arme chargée vers le cœur de l’ancien mercenaire. Elle tomba des mains du chasseur alors que son corps se convulsait et qu’il vomissait du sang. Vahanian libéra sa lame d’un geste qui le fit presque s’effondrer. Il rejoignit son cheval d’un pas tremblant pour s’appuyer contre lui le temps de retirer la dague de sa cuisse. Il sentit un liquide tiède s’insinuer sous ses vêtements là où il avait été blessé pendant la lutte, et il comprit qu’il devrait faire très vite pour atteindre Wolvenskorn avant que les prédateurs ne détectent son odeur.


    Jonmarc grimpa sur sa selle avec difficulté, se pencha pour agripper la crinière de son cheval et s’efforça de tenir en place alors que la drogue lui donnait le vertige. D’un coup sec, il talonna sa monture et serra les dents sous la douleur quand elle se mit en marche. Aux endroits de la route où le vent avait ôté la neige de la terre gelée, il pressait l’animal davantage. Dans son dos, le vyrkin blessé gémissait à chaque secousse provoquée par les pas du cheval.


    — Accroche-toi, murmura Jonmarc autant pour lui-même que pour Yestin.


    Ce n’était pas la première fois qu’il rentrait d’une bataille plus mort que vif, mais ce jour-là, les effets de la drogue le mettaient bien plus en danger que la douleur et l’hémorragie. Alors que son cheval progressait sur les chemins cahoteux, il s’accrochait à sa crinière au point que ses phalanges blanchissaient. À un moment, il regarda en arrière et s’aperçut que son sang dessinait une piste dans la neige.


    À chaque coup de sabot, un éclair de douleur parcourait son corps endolori, l’aidant à lutter contre le tranquillisant. Lorsqu’il engagea sa monture sur le sentier ombragé qui menait à Wolvenskorn, il aperçut un mouvement du coin de l’œil, au milieu des arbres. Il vaudrait mieux que ce soient des vyrkins plutôt que de vrais loups, sinon je suis foutu.


    Jonmarc se tendit, prêt à voir les prédateurs sortir de leur cachette et sentant déjà leurs crocs dans sa cuisse. Il perdait connaissance par intermittence, la souffrance le réveillant chaque fois de nouveau. Au loin, il reconnut la forme sombre de Wolvenskorn. Il eut le temps d’entendre le hurlement des loups avant de plonger dans les ténèbres qui l’enveloppèrent.


    Il n’y eut plus rien d’autre qu’un vortex de douleur et d’ombres. Rêves et souvenirs tourbillonnèrent autour de Jonmarc. Des images cauchemardesques surgirent devant lui, d’une netteté terrible, les visions, les sons et les odeurs étant parfaitement rendus.


    Il avait de nouveau quinze ans ; il sentait l’odeur des incendies de son village et se réveillait pour se retrouver sous le corps sans vie de son voisin. Il était couvert de sang : le sien et celui des autres. Une douleur aiguë irradiait dans son flanc, là où un agresseur l’avait frappé de son épée. Quand Jonmarc repoussa le mort, il sentit la moiteur collante et chaude de son propre sang. Il se releva avec difficulté, se préparant pour la lame qui l’achèverait. Seul le silence l’accueillit. Le hameau n’était plus que chaumières en ruine et rues jonchées de cadavres. Il retourna chez lui en titubant ; le toit de la forge avait disparu et le chaume de leur maison avait brûlé.


    Avec le souvenir encore frais de son père tué aux portes du village, Vahanian se faufila dans les gravats en appelant sa mère et ses frères. Seul le silence lui répondit. Près de la forge, il trouva deux de ses frères presque coupés en deux par des coups de hache. Il hurla les noms de sa mère et du benjamin, mais seul l’écho de ses cris lui revint. Il découvrit sa mère, face contre terre à côté de la cheminée. Réprimant ses sanglots, Jonmarc la retourna. Le coup d’épée qui l’avait tuée avait également atteint le petit enfant qu’elle protégeait de son corps. Tous deux étaient froids et le regard vide ; morts.


    Ses souvenirs changèrent, mais l’odeur de brûlé demeura.


    Des bêtes à la peau grise hantaient la nuit. Jonmarc prépara son épée. Quelques années à peine s’étaient écoulées depuis le massacre de sa famille, mais son habileté était déjà très prometteuse. Il entendait les cris des autres hommes du village qui se battaient armés de houes et haches contre les créatures ensorcelées. De l’autre côté des pelouses, Vahanian aperçut le boucher qui fonçait sur les monstres, hachoirs en mains.


    Il y eut un grognement dans son dos, Jonmarc fit volte-face juste à temps pour repousser une bête aux joues creuses avant que ses crocs ne se referment sur son épaule. Sa lame s’enfonça dans la poitrine grise et lui arracha presque la tête. Le monstre se débattait, l’une de ses griffes tranchantes comme des rasoirs lacéra le visage du jeune homme, lui ouvrant une balafre de l’oreille à l’épaule ; Jonmarc se retrouva couvert de son propre sang. Blessé et au bord de l’épuisement, il s’aperçut que la place sur laquelle il se trouvait était comme figée. Il n’avait aucune notion du temps qui s’était écoulé depuis que les monstres étaient sortis de nulle part, mais il était sûr que le mage à la robe rouge y était pour quelque chose ; ce mage qui l’avait envoyé dans les tombes à la recherche de l’amulette désormais accrochée à un lacet autour de son cou.


    Vahanian retourna d’un pas chancelant vers la cabane, derrière la forge. Il avait dit à Shanna de fermer la porte derrière lui, mais on l’avait arrachée de ses gonds. Il jeta les débris de côté en hurlant le nom de sa femme. À l’intérieur de la pièce unique de la chaumière, tout avait été complètement détruit, des marques de griffes zébraient les murs jusqu’au sol et Shanna gisait dans une flaque de sang près de son lit. Elle avait les mains serrées sur son ventre, où l’une des créatures lui avait infligé une blessure si profonde que l’enfant qu’elle attendait avait glissé hors d’elle jusqu’au sol. Ils étaient aussi froids qu’une nuit d’hiver. Il s’entendit crier…


    — Jonmarc.


    Cette voix n’appartenait pas à l’époque ni au lieu de son souvenir ; pourtant, elle lui était familière.


    — Jonmarc.


    Cette voix était un filin de sécurité qui menait hors de cet endroit de cauchemar ; Vahanian s’y accrocha. Elle se fit plus forte et, tandis que la brume des souvenirs se dissipait, Jonmarc vit le visage du chaman vyrkin dans son esprit.


    — Cramponnez-vous à ma voix. Ce sera pis avant d’aller mieux. La drogue qu’ils ont utilisée est puissante. Le temps qu’elle se dissipe, vous souhaiterez être mort. Je suis désolé.


    Ses souvenirs s’éloignèrent, mais la douleur revint à mesure que Jonmarc reprenait conscience de son corps. Sa vue était encore trop trouble et sa tête lui faisait trop mal pour qu’il garde les yeux ouverts longtemps, mais de brefs coups d’œil lui apprirent qu’il devait certainement se trouver dans Wolvenskorn, dans une chambre sans fenêtres. Il était en nage et transi de froid. Sans prévenir, une douleur aiguë au ventre le plia en deux. Persuadé qu’il avait reçu un coup d’épée, il se palpa pour chercher du sang, mais il ne trouva que son abdomen ferme et parcouru de spasmes. Des mains puissantes le repoussèrent dans son lit quand des convulsions le saisirent assez violemment pour qu’il sente ses muscles se tétaniser. Quelqu’un lui fourra une serviette entre les dents.


    La douleur diminua puis prit sa revanche quelques instants plus tard. Alternativement gelé et brûlant, trempé de sueur et dévoré par la soif, Vahanian perdit le fil du temps. Son épaule le faisait souffrir, là où la flèche l’avait touché.


    — Quand cela finira-t-il ? retentit la voix de Gabriel.


    — Je ne sais pas. Il est fort. Je n’ai vu ça qu’une seule fois : un vyrkin avait réussi à se transformer avant que le poison ne fasse effet et il n’avait repris connaissance qu’au bout de deux jours.


    — Ne pouvez-vous pas l’aider ?


    — J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. Les blessures de la chair sont guéries. Il s’est cassé la clavicule en tombant de cheval. Elle est réparée mais encore fragile, et s’il continue à s’agiter comme ça, elle pourrait se recasser. Cette drogue n’est pas faite pour les humains, mais pour les animaux dangereux. Ils ne sont pas censés y survivre, donc il n’est généralement pas question de séquelles.


    — Survivra-t-il ?


    — Oh oui ! Mais il aura mal partout.


    Jonmarc cessa de compter le cycle de ses contractions douloureuses. Finalement, quand le feu de cheminée brûla moins fort, sa vue s’éclaircit. Son sang tambourinait à ses tempes et chaque muscle de son corps le faisait autant souffrir que s’il avait été roué de coups. Il s’attendait que la torture continue, mais comme plusieurs minutes s’écoulèrent sans que rien ne se passe, il s’abandonna à son épuisement.


    — Dormez. Je surveillerai vos rêves.


    Trop exténué pour lutter, Vahanian se laissa aller dans les ténèbres.


     


    — Combien de temps ?


    Jonmarc força sa gorge sèche à parler, mais sa voix ne fut qu’un raclement douloureux. Le chaman vyrkin l’aida à se redresser dans son lit et à boire une tasse d’eau.


    — Douze chandelles.


    — Malesh…


    — Vous n’êtes pas en état de vous inquiéter de Malesh. Gabriel ne pense pas se rendre au temple de la Dame avant la nuit des Flambeaux, demain soir. Maintenant, reposez-vous. Vous avez eu une mauvaise journée.


    Le vieil homme laissa Vahanian se rallonger et lui essuya le front avec un tissu trempé d’eau froide.


    — Yestin ?


    — Il vivra, répondit le chaman avec gravité. Je suppose que ceux qui l’ont attaqué sont les mêmes que ceux qui vous ont fait ça.


    — Des gens du coin qui chassaient les vyrkins et les vayash moru.


    — Merci pour ce que vous avez fait. Je sais qu’en nous protégeant vous vous mettez beaucoup des vôtres à dos.


    Jonmarc réussit à produire un rire rauque.


    — Mon propre peuple essaie de me tuer depuis des années. Rien de nouveau là-dedans.


    Il entendit une porte s’ouvrir mais il n’y eut pas d’autre bruit. Il perçut une présence. Quelqu’un était entré et Jonmarc sut qu’il s’agissait d’un vayash moru avant même que Gabriel ne prenne la parole.


    — Il s’est réveillé ?


    — À l’instant, répondit le chaman.


    Gabriel se posta à côté du lit de Jonmarc qui ne l’avait jamais vu si inquiet.


    — Heureux de voir que vous êtes toujours parmi nous. Comment vous sentez-vous ?


    — Comme quelqu’un à qui on a botté les fesses.


    — J’ai envoyé des éclaireurs sur la route que vous avez empruntée. Ils ont trouvé les corps. Six contre un ! On ne peut pas dire que vous ayez perdu la main.


    Jonmarc esquissa un sourire pincé.


    — Comparés à Laisren, les mortels sont lents.


    — C’est vrai, confirma Gabriel avant de marquer une pause. J’ai pensé que vous voudriez savoir que Kolin était ici il y a deux nuits. Carina a repris connaissance.


    Vahanian essaya de s’asseoir, mais le chaman l’obligea doucement à se rallonger.


    — Elle est en vie ? Comment va-t-elle ?


    — De moins en moins bien. Elle survit grâce à un mélange de sang et de lait qui ne suffira pas longtemps à ses besoins. D’après Kolin, Carina et Taru ont essayé de puiser dans le Courant pour la soigner, mais cela n’a pas fonctionné.


    — Elle n’a plus beaucoup de temps.


    — Kolin dit que, selon Royster, il existe peut-être une solution : Carina pense que le Courant l’appelle ; qu’il veut qu’elle le soigne. Une fois guéri, il pourrait peut-être la régénérer.


    — Elle a déjà essayé cela. Vous étiez là. Elle a failli mourir.


    — Cette fois, elle compte sur Tris Drayke pour retenir son âme.


    Jonmarc regarda Gabriel comme s’il avait perdu la tête.


    — Tris est en guerre près de Trévath.


    — Ils lui ont envoyé une lettre par coursier vayash moru. D’après Kolin, ils savent que Tris ne peut pas quitter le front, mais ils sont prêts à parier que l’altération du fleuve de pouvoir lui rend la tâche difficile sur le champ de bataille. Le courrier lui demande d’unir sa magie au Courant quand les cloches sonneront sept coups demain soir, pendant la nuit des Flambeaux, afin d’ancrer l’âme de Carina pendant qu’elle y pénétrera.


    — Elle va mourir ! protesta Jonmarc, s’efforçant de maîtriser sa peur.


    Les traits de Gabriel trahirent sa compassion.


    — Elle meurt déjà. Kolin pense que, si elle ne peut pas guérir, elle veut mourir pour une raison précise. Elle sait que vous avez passé le Pacte, lui apprit-il après un instant de réflexion.


    — Le magistrat ne croit pas au Pacte, répliqua Vahanian en soutenant le regard de Gabriel. Il m’a dit de vous interroger sur la Dame et les champions qu’Elle choisit.


    Une hésitation furtive traversa le regard du vayash moru.


    — Juste avant Revenante, il y a un an, la Dame m’est apparue en rêve. Elle m’a prévenu qu’une grande obscurité arrivait, avoua-t-il, un sourire d’autodérision au coin des lèvres. De mon vivant, j’étais une sorte de savant. Après ma mort, ma soif de comprendre tous ces mystères a encore augmenté. Je me suis engagé au service de la Dame il y a plusieurs vies.


    Il contempla le feu un moment comme s’il se rappelait une époque très lointaine.


    — La Dame m’avait envoyé pour faire en sorte que vous rencontriez Tris Drayke. Cela s’est produit sans moi, donc j’ai attendu que vous ayez besoin d’un coup de main pour me présenter.


    Jonmarc s’en souvenait. Il s’était rendu en ville pour se rendre compte de l’avance des hommes de Jared qui les pourchassaient, et il s’était retrouvé pris en embuscade dans une ruelle par un individu qui avait de vieilles histoires à régler avec lui. Sans l’aide de Gabriel, Vahanian était sûr qu’il serait mort cette nuit-là.


    — C’était un coup monté, alors ?… Que j’accepte de servir de guide à Tris, et tout le reste ?


    Le vayash moru secoua la tête.


    — Non. Vous avez toujours eu le choix. Je ne vous ai jamais forcé la main. J’étais simplement dans les coulisses, en cas de besoin.


    Un soutien qui apparaissait de manière déroutante au bon moment. Non, Gabriel n’avait jamais obligé aucun d’entre eux à faire quoi que ce soit ; il avait seulement fait en sorte que leurs choix leur facilitent la tâche.


    — Est-ce pour ça que vous m’avez proposé de m’accompagner à Havre Sombre ?


    Gabriel le considéra un moment avant de répondre. Ses yeux se posèrent sur la marque de la Dame dessinée à l’encre sur la poitrine de Jonmarc, au-dessus de son cœur.


    — En partie. Mettre Tris sur le trône de Margolan n’a rien résolu du tout.


    — J’avais remarqué.


    — Je crois qu’il y a des ténèbres plus grandes à venir… elles viennent de cette guerre ou d’une menace qui nous est encore inconnue. J’ai demandé conseil à la Dame et sa réponse est toujours la même : « Protège mon champion. »


    — Ai-je mon mot à dire ?


    — Tout dépend de vous.


    — Et si je décidais que j’en avais marre de me faire botter le cul ?


    — Les événements suivraient leur cours.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne vais pas sortir d’ici et disparaître ?


    — Vous ne le ferez pas, rétorqua Gabriel en le regardant dans le blanc des yeux.


    Tris lui avait fait la même réponse à Ouestmarche et, en son for intérieur, Jonmarc savait que c’était la vérité. Il n’était qu’un imbécile ! Il lui était tout aussi impossible de se dérober et de refuser de se battre que de s’envoler… Quand bien même cela lui coûterait tout ce qu’il aimait.


    — Pour information, je déteste cette histoire de « champion ».


    — Voilà pourquoi je ne vous en avais pas parlé, avoua Gabriel, une étincelle de compréhension dans les yeux. Cela aurait-il changé quelque chose si je vous l’avais dit ?


    — Non, pas vraiment.


    Ce que Gabriel avait qualifié de choix, Jonmarc l’avait vu comme une série d’épreuves. La quête de Tris pour retrouver le trône lui avait permis de se venger, ce qu’il attendait depuis longtemps, mais aussi de mettre fin aux souffrances causées par le règne de Jared dans son pays natal. Malgré tout ce qu’il avait traversé, et en dépit de sa tête mise à prix, il n’avait pas pu tourner le dos à Margolan. Quand Staden lui avait fait cadeau de Havre Sombre, cela avait été l’occasion de refaire sa vie. Il avait eu un besoin désespéré de cette chance, mais il l’ignorait jusqu’à ce qu’elle se soit présentée. Ainsi, il avait pu reprendre en main sa vie et son destin et faire la cour à Carina sur un pied d’égalité, et non comme un hors-la-loi. Il avait osé rêver d’un futur, jusqu’à ce que Malesh s’attaque à Westormere et plonge le monde qu’il connaissait dans le chaos.


    Une pensée horrible le glaça.


    — Depuis quand suis-je Son élu ?


    Les bandits qui ont massacré ma famille. Les créatures qui ont suivi Arontala jusqu’à mon autre village et qui ont tué Shanna et le bébé. Chauvrenne. Le Nargi. N’ai-je été qu’un pion sur l’échiquier ?


    Gabriel le dévisagea comme s’il lisait ses pensées.


    — Nous ne sommes pas des pantins, Jonmarc. Ce que vous avez enduré a fait de vous ce que vous êtes. Vous avez toujours eu le choix. J’ai vu des hommes qui avaient moins souffert se détruire ou devenir le cauchemar de quelqu’un d’autre.


    Si seulement vous saviez…


    — Vous auriez été le champion de quelqu’un. Vous avez cela dans le sang. Chaque génération voit naître un combattant de votre envergure et de votre intelligence. Envisagez-le comme une mission à accomplir, et non comme si vous aviez été enrôlé de force, lui conseilla le vayash moru avec un sourire amer. La Dame croit que vous êtes le bon.


    — C’était ce que vous vouliez dire, la nuit où j’ai conclu le Pacte d’Istra, quand vous m’avez affirmé que ce n’était pas nécessaire, que j’étais déjà Son élu.


    — C’est une drôle de chose, d’accepter la main de la Dame, commenta Gabriel en acquiesçant. Le temps s’écoule différemment pour elle. Vous lui avez offert votre âme, mais elle lui appartenait déjà. La vengeance que vous avez négociée était déjà à l’œuvre. Vous étiez à elle avant de passer le Pacte et elle réclamera son dû en temps voulu. Alors, était-ce le destin ou savait-elle avant vous ce que votre cœur choisirait ?


    Vahanian ferma les yeux.


    — J’ai trop mal à la tête pour y réfléchir. Un jour, Kiara a dit à Tris qu’ils étaient comme les mâtins de la Déesse, allant où elle le leur ordonnait et accourant au moindre appel. Par la Putain ! Cette pensée me répugne !


    — Dans ce cas, imaginez-vous comme un vyrkin au lieu d’un chien : seuls leur loyauté et leur honneur les retiennent.


    Cela ressemblait trop à des paroles de réconfort, aussi Jonmarc ne fit-il aucun commentaire.


    — Si Kolin dit vrai à propos de Carina, de Tris et du Courant, alors il faudra que nous repoussions Malesh demain avant les septièmes cloches. Ils méritent qu’on leur donne cette chance.


    — Vous n’êtes pas en état…


    — Essayez donc de m’en empêcher.


     


    Les dixièmes cloches sonnaient lorsque Jonmarc s’extirpa du lit. Un domestique lui avait monté une assiette de venaison et une bouteille d’eau-de-vie pour le dîner. Après plusieurs chandelles de sommeil, Vahanian était affamé. Il trouva des vêtements propres préparés pour lui et ne fut pas surpris qu’ils lui aillent parfaitement. Il se glissa dans ses bottes et boucla son ceinturon. Bien qu’il se sache en sécurité dans Wolvenskorn, il se sentait plus à l’aise avec sa lame battant sur sa hanche. Son épée courte et son propulseur de flèches étaient posés sur sa table de chevet ainsi que son baudrier, ses couteaux et son arbalète. Son corps protestait au moindre mouvement, mais il ne prêta pas attention à ces douleurs résiduelles.


    Les vayash moru devaient se trouver dans la salle commune au rez-de-chaussée. Au cours des derniers jours, Wolvenskorn était devenu le quartier général des opposants à la rupture de la trêve. Il fut surpris d’entendre une conversation enflammée résonner jusqu’à lui ; c’était le signe que Wolvenskorn accueillait plus d’invités que d’habitude.


    Une servante qui passait par là lui confirma en deux mots la direction qu’il devait prendre. Il s’arrêta à la porte d’une chambre, non loin de la sienne au bout du couloir, et frappa doucement. La voix de Yestin lui répondit.


    — Entrez !


    Le mutant était couché, les côtes, le bras et la cuisse bandés. À ses traits et ses yeux hagards, Jonmarc sut qu’il avait lutté contre le poison lui aussi.


    — Content de voir que tu respires encore.


    — Grâce à vous !


    Vahanian haussa les épaules et tressaillit, la gauche à peine guérie était encore sensible.


    — Je n’aurais pas parié notre survie à tous les deux, à dire vrai. J’ai aussi reçu une de ces maudites fléchettes dans le cou. Comment tu te sens ?


    — Comme si on m’avait trimballé dans une charrette. Et vous ?


    — Ouais. Au fond d’une charrette qui raserait le sol d’une route pleine de cailloux, renchérit Jonmarc avant de marquer une pause. Est-ce que tu as découvert quelque chose sur les chasseurs qui vous ont piégés ?


    — Pas vraiment, répondit Yestin. C’est le genre de chose qui arrive quand les humains et les vayash moru se battent. Comme tous les mutants, les miens se retrouvent pris entre deux feux. Mais j’ai entendu dire que Kolin est tombé dans une embuscade en rentrant à Havre Sombre. Il s’est retrouvé cerné par les flammes.


    — Bon sang !


    Vahanian pouvait à peine regarder Yestin en face, il avait honte de ce que les siens avaient fait. Il se rappelait l’expression de Gabriel et de Laisren devant le carnage laissé par Malesh à Westormere. À présent, il comprenait leurs remords et leur épouvante.


    — Non.


    Jonmarc leva des yeux étonnés.


    — Vous croyez devoir vous excuser. Mais non. Vous n’êtes pas responsable des actes des autres. Chacun fait ses propres choix.


    — Je peux t’apporter quelque chose ? demanda Jonmarc, la gorge serrée, après avoir acquiescé du menton.


    — Non, ça ira, refusa le vyrkin en plantant son regard dans celui de Jonmarc. Je comprends pourquoi vous avez conclu le Pacte d’Istra.


    L’accablement que le mortel lut dans les prunelles de Yestin l’obligea à détourner les yeux. Il n’y avait rien à dire.


    — Je serai sur pied pour le combat de demain soir, ajouta le vyrkin. Gabriel m’a dit que la maison et les jardins étaient pleins de vyrkins et de vayash moru de toute la Principauté, et peut-être plus loin. Cette bataille va être une vraie boucherie.


    Si les rangs du clan de Malesh grossissaient autant, Jonmarc n’en doutait pas un instant.


    — Dans ce cas, tu ferais mieux de te reposer.


    — N’est-ce pas vous qui dites toujours « je me reposerai quand je serai mort » ?


    — Ouais. Et je vais peut-être finir par y arriver.

  


  
    CHAPITRE 17


    Carina posa sa plume et saupoudra le parchemin de sable pour sécher l’encre. Ensuite, elle secoua délicatement la feuille pour ôter les grains avant de la plier et de la sceller avec de la cire. Elle imprima sa chevalière dessus ; l’anneau sigillaire de Jonmarc. Elle arborait le même symbole que le shévir qu’il lui avait offert : l’alliance de son ancienne marque de contrebandier et des armoiries du seigneur de Havre Sombre.


    — Que faites-vous ?


    Carina sursauta en entendant Taru entrer dans la chambre. Elle n’éluda pas la question de la mage et soupira.


    — J’écris des lettres. Je ne voulais pas quitter Kiara et Cam sans leur dire au revoir.


    Elle avait écrit un troisième courrier dont elle craignait qu’il ne soit jamais lu. Elle examina le nom de Jonmarc écrit au verso. Au cas où il reviendrait. Elle n’y croyait pas : il avait passé le Pacte d’Istra. Elle avait dépassé le stade de la peur, mais elle n’était pas encore trop hébétée pour le pleurer.


    — Vous n’êtes pas obligée de faire ça.


    — Si, la contredit Carina en levant les yeux vers la Sœur. Le Courant m’a appelée pour que je le guérisse. Vu le mauvais fonctionnement de la magie, cela doit avoir une influence sur Tris et la guerre en Margolan. S’il ne parvient pas à l’emporter sur les partisans de Jared, Kiara et leur enfant ne seront jamais en sécurité. L’Isencroft non plus, tout comme Cam et Donelan. J’ai perdu Jonmarc, je ne perdrai pas les autres ; pas tant que je pourrais l’éviter.


    — Vous ne savez pas si Jonmarc est perdu.


    — Il ne rentrera pas.


    La Sœur vint s’asseoir à côté d’elle.


    — Je sais que vous avez vu des hommes conclure le Pacte d’Istra quand vous étiez avec les mercenaires. Et un vœu à la Déesse est toujours irrévocable. Mais avez-vous déjà pensé que seule la Dame décidera du moment où elle réclamera son âme ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Pour les immortels, le temps ne s’écoule pas de la même manière que pour les humains. Un jour, un an, une décennie, même une vie… Quand on n’a pas d’échéance comme référence, ces repères temporels perdent tout leur sens, expliqua Taru en soutenant son regard. Si la Déesse accepte le vœu de Jonmarc, cela signifie seulement qu’il lui a promis son âme. Elle n’est pas tenue de la prendre avant d’en avoir envie. Vous disiez que Gabriel avait qualifié Jonmarc d’Élu de la Dame. Et s’il avait raison ? La Déesse a-t-elle vraiment besoin d’un champion pour écraser un vayash moru d’à peine un siècle ? s’interrogea Taru en hochant la tête. Il lui a juré fidélité, à peu près comme il a prêté serment à Staden quand il l’a nommé seigneur de Havre Sombre. Je ne me risquerai pas à croire qu’il est hors jeu, Carina. Pas encore.


    La jeune femme regarda Taru et entrevit sa première lueur d’espoir depuis qu’elle avait découvert l’encre et le stylet dans la chapelle.


    — J’espère que vous avez raison.


    Lisette entra dans la chambre et tira les rideaux. Il ne restait que quelques minutes avant l’aube.


    — Vous devriez manger et vous reposer, dit-elle d’un ton maternel. Vous aurez besoin de toutes vos forces demain soir.


    — Je sais, soupira Carina. Raen est venue me le rappeler, juste avant que Taru et moi ne bavardions.


    L’esprit de la jeune fille scintilla dans l’ombre, et la maîtresse des lieux comprit qu’elle avait dû tout entendre. Le fantôme de Raen devait avoir plus de deux cents ans, mais, d’une certaine manière, elle était encore une adolescente.


    Carina s’arma de courage pour prendre le verre de sang et de lait que Lisette lui tendait. Si jamais ses nerfs la lâchaient quand elle pensait à sa future entrée dans le Courant, la jeune femme n’avait qu’à se rappeler sa nouvelle façon de se nourrir pour que sa détermination lui revienne. Lisette et Taru firent semblant de ne pas voir sa grimace lorsqu’elle se força à avaler l’abominable mixture. Carina savait qu’elle devrait se battre contre elle-même pendant quelques instants pour ne pas tout vomir… et devoir en prendre une autre dose.


    Des cris lointains éclatèrent et elle faillit laisser tomber son verre vide. Par réflexe, elle se dirigea vers la fenêtre mais Taru l’arrêta. Quand elle fut sûre que les autres étaient assez loin pour ne pas être brûlées par les rayons du soleil, la Sœur se glissa entre les épais rideaux et les laissa se refermer sur elle pour que la pièce reste plongée dans l’obscurité.


    — Douce Chenne ! Je n’en crois pas mes yeux ! s’exclama Taru en sortant prudemment de derrière les draperies pour les rejoindre. Havre Sombre est attaqué.


    Un grattement à la porte les fit toutes sursauter. Lisette ouvrit et découvrit Neirin. Le régisseur des jardins était manifestement inquiet.


    — Neirin, que se passe-t-il ? s’enquit Carina.


    — Venez vite, madame ! fit-il, invitant les autres d’un geste à les accompagner. Je veux toutes vous conduire dans les pièces centrales où vous serez plus en sécurité. J’ai déjà envoyé chercher Royster. S’il vous plaît, hâtez-vous !


    — Qui est-ce, dehors ? Que se passe-t-il ? répéta Carina sans bouger. Je ne partirai pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas dit qui nous attaque. Ça ne peut pas être les rejetons de Malesh : il fait jour.


    — Non, confirma Neirin avec un hochement de tête. Ce sont des mortels. Ils veulent les vayash moru qui se sont réfugiés ici.


    — Riqua est-elle au courant ? hoqueta Carina.


    — Je suis au courant, répondit la voix de Riqua dans le couloir. C’est la faute de Malesh, s’ils sont ici. Neirin et moi nous sommes occupés des réfugiés toute la nuit.


    — Des réfugiés ?


    — Je ne voulais pas vous ennuyer, madame, s’excusa le régisseur en tressaillant. Je sais quel fardeau vous portez déjà. Les gens que vous avez soignés et qui montaient la garde pour vous ont eu peur de rentrer chez eux. Depuis l’agression de Kolin, le flot des réfugiés n’a cessé de se déverser par la porte de derrière. Nous n’avons pas reçu beaucoup de vayash moru : ils semblent avoir choisi leur camp et être partis au combat. Mais leurs familles mortelles ont peur. Ils ont toujours été en sécurité à Havre Sombre. Maintenant, ils craignent que leurs voisins ne les poursuivent pour éliminer les vayash moru, expliqua Neirin d’une voix où transparaissait la peine. Des vyrkins arrivent également. Des femelles avec leurs petits, et ceux qui sont trop vieux pour combattre.


    — Pourquoi ?


    Le regard du régisseur était triste.


    — Parce que ceux-là mêmes qui attaquent les vyrkins et brûlent les cryptes des vayash moru pourchassent les mortels qui les défendent. Les gardes de nuit ont trouvé cinq corps déposés près de la porte de devant avec un nœud coulant autour du cou. Quelqu’un avait marqué « rethirnis » sur leur peau en travers de leur torse.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Lisette avec de la peur dans la voix qui fit frissonner Carina.


    — Je n’avais pas entendu ce mot depuis longtemps. Cela signifie qu’on a trahi son sang, expliqua-t-elle avec un regard défiant. Pas seulement son royaume ou sa famille, mais tout, son essence même. Emmenez-moi auprès des réfugiés, Neirin, exigea Carina.


    — Madame, vous devez ménager vos forces, protesta le régisseur.


    — Il a raison, Carina. S’ils ont besoin de soins, je peux m’en occuper. Reposez-vous, déclara Taru en s’avançant.


    Les lèvres de Carina se tordirent en un sourire amer.


    — Comme Jonmarc aime à le dire, je me reposerai sur mon lit de mort. Je ne suis peut-être pas capable de soigner des gens mais je peux aider. C’est en partie à cause de moi que tout cela se produit. Sachant cela, je ne peux pas me reposer sans essayer de me rendre utile.


    — Je vais continuer à travailler avec Royster pour être certains que tout sera près pour demain soir, annonça Riqua. Quelques chandelles de repos me suffisent.


    Carina et Taru suivirent Neirin au rez-de-chaussée. En descendant, les deux guérisseuses dressèrent la liste des instruments dont elles auraient besoin. Carina s’attendait à trouver une foule semblable à celle qui était venue se faire soigner après l’attaque de Westormere. Elle retint son souffle quand ils atteignirent les pièces centrales protégées du jour. Les immenses salons sans fenêtres étaient pleins de gens qui avaient à peine la place de s’asseoir. À la lumière des torches, Carina vit que la majorité d’entre eux étaient des femmes, des enfants et des vieillards. Blessés pour la plupart, mais avant de les avoir examinés la guérisseuse ne pouvait dire à quel point. Ils attendaient en silence, comme s’ils étaient trop épuisés ou trop choqués pour faire plus que murmurer.


    — C’est pareil dans la cour et dans les pièces où la lumière peut entrer, madame, expliqua Neirin à voix basse. Je ne sais pas ce que nous ferons s’ils continuent à arriver. Il n’y aura pas assez de place… ni de vivres.


    — Inventoriez ce dont nous disposons, décida Carina. Dites à la cuisinière de faire durer la nourriture autant que possible. Si nous devons tous manger du gruau, au moins il y en aura pour tout le monde. Cam et moi avons survécu à de nombreux hivers grâce au gruau quand les mercenaires étaient entre deux missions, raconta-t-elle en esquissant un sourire torve. Ça forge le caractère.


    — Vous avez un passé des plus mouvementés pour une maîtresse de manoir, sourit Neirin.


    — Pas autant que le seigneur des lieux, gloussa Carina.


    Pendant que Carina et Lisette entamaient l’inspection des salles centrales, Taru embaucha deux femmes de chambres pour l’aider dans celles donnant sur l’extérieur. Le silence rendait la jeune femme nerveuse. Tant de gens entassés auraient dû produire plus de bruit. Au contraire, tous se taisaient, sinistres, comme si la stupéfaction de devoir se cacher les rendait muets.


    — Séparons ceux qui auront besoin de Taru de ceux que nous pourrons soigner simplement avec des potions et des bandages, décida Carina.


    Heureusement, toutes les semaines que Lisette avait passées à s’occuper des malades et des blessés de la propriété lui faciliteraient la tâche.


    — Je sais qu’il vous a été difficile et dangereux de venir ici, déclara la maîtresse des lieux en haussant la voix.


    Quand elle vit les occupants de la pièce lever les yeux à la lumière des torches, elle décida de ne pas tenir compte de leurs expressions effrayées.


    — Nous ferons de notre mieux pour répondre à vos besoins. Pour l’heure, je veux savoir qui est blessé. Si vous n’avez pas besoin de soins, mettez-vous du côté gauche de la pièce.


    Elle leur laissa le temps de se déplacer selon sa requête. La plupart d’entre eux ne bougèrent pas, soulignant clairement la minorité des individus indemnes.


    — Lisette et moi allons nous occuper des petites blessures. Sœur Taru se chargera des soins plus complexes. Ensuite, nous donnerons à manger à tout le monde.


    Carina s’agenouilla à côté de leur première patiente : une femme d’environ vingt-cinq ans qu’un jeune homme berçait doucement. Le sang suintait de son bras bandé de chiffons.


    — Je vous en prie, faites vite, supplia le jeune homme. Elle a perdu beaucoup de sang.


    En le regardant, Carina s’aperçut qu’il s’agissait d’un vayash moru et elle comprit que des décennies, et non des mois, le séparaient de la femme qu’il étreignait.


    — C’est ma petite-fille, expliqua-t-il.


    Quand elle l’examina de plus près, la guérisseuse vit qu’il avait la peau du dos brûlée.


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Gwill.


    Carina et Lisette s’activèrent à soigner la profonde entaille dans le bras de la femme. La guérisseuse nettoya la blessure avant de la traiter avec une solution à base d’herbes qui fit grogner sa patiente.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit Carina en refermant la plaie et en la bandant pour stopper l’hémorragie.


    — Ma famille vit depuis des générations dans une petite communauté fermière, raconta Gwill. Certains d’entre nous sont devenus vayash moru mais nous sommes restés pour aider au travail de la terre. Nous restions chez nous sans jamais nous occuper des voisins. Mais hier, nous avons été attaqués avant le coucher du soleil pendant notre sommeil, les autres et moi. Ils sont venus brûler nos cryptes et nos agresseurs ont tué nos familles quand elles ont essayé de nous défendre.


    Le chagrin de Gwill était lisible sur son visage privé de larmes par le don ténébreux.


    Carina regarda la femme dans ses bras : sa grave blessure lui avait été infligée par une faucille ou une serpette. Des armes de paysans, mais pas moins mortelles qu’une épée ou qu’une hache de guerre.


    — Les chasseurs espéraient nous obliger à sortir au soleil et nous y sommes allés quand nous avons entendu les cris de nos familles. Nous n’étions plus que quelques-uns, déplora Gwill. Les autres sont partis se battre avec les seigneurs Vahanian et Gabriel, mais nous, nous avions peur de laisser les fermes sans surveillance. Nous n’aurions jamais cru que ce serait notre présence qui causerait leur perte.


    — Comment vous en êtes-vous sortis ?


    Carina avait fini de bander le bras de la femme et lui donna une petite cuillerée d’un élixir vert clair à boire.


    — Ils nous ont piégés. Dès que nous sommes sortis de nos cryptes, ils ont mis le feu au village et nous ont attendus avec des torches et des flèches enflammées. Mon frère et moi sommes tous les deux des vayash moru. Il a essayé de repousser nos agresseurs pendant que j’emmenais les autres à l’abri dans les souterrains. Quand nous avons atteint la forêt, je l’ai entendu crier. Je l’ai vu s’embraser au moment où nous atteignions les bois.


    — Combien de personnes avez-vous conduites dans les souterrains ?


    À son air torturé, Carina comprit que Gwill pensait avoir échoué.


    — Six. Mais nous étions trente au départ.


    — Qu’est-il arrivé à votre dos ?


    — Même les plus agressifs n’osent pas nous poursuivre de nuit, répondit-il avec une grimace. En bas, il y avait quelques autres membres de notre espèce, qui essayaient aussi d’aider leurs familles à se sauver. Et des femelles vyrkins avec leurs petits. Nous avons emprunté les tunnels pour voyager le plus sûrement possible, sachant qu’une sortie débouchait sur la forêt, non loin des portes de Havre Sombre. Quand je dis « non loin », se reprit-il avec un rire amer, ça dépend de la vitesse à laquelle on arrive à devancer le soleil levant. Il y avait des chasseurs postés en bordure de forêt, attendant que nous arrivions pour demander asile. Ils nous ont tiré dessus dès qu’ils nous ont vus traverser le champ en direction des portes. Les gardes de Havre Sombre ont essayé de nous protéger, mais même eux n’ont pas pu arrêter le soleil. Nous avons failli réussir avant les premières lueurs. (Un éclair de tristesse traversa son visage.) J’ai eu de la chance que les rayons ne me touchent pas directement, sinon je ne serais plus qu’un tas de cendres. Je suis jeune dans le don ténébreux. Apparemment, le petit matin me brûle encore.


    — Que puis-je faire pour l’aider ? demanda Carina à Lisette, qui secoua la tête.


    — Il guérira avec le temps. Nous cicatrisons plus lentement quand nous sommes jeunes.


    — Et pour soulager sa douleur ?


    — Nous ne guérissons pas comme les mortels. Les herbes et les onguents ne fonctionnent pas de la même manière, précisa-t-elle après un temps de réflexion. J’ai vu Laisren revenir grièvement blessé sans jamais m’autoriser à le soigner, mais il possède le don ténébreux depuis plus longtemps.


    Carina se dit qu’elle devrait demander à Royster ce qu’il savait de la médecine vayash moru.


    — Je vais voir ce que je peux trouver, annonça-t-elle à Gwill. Et je m’assurerai que Taru s’occupe de votre petite-fille.


    Carina regarda de l’autre côté de la pièce. Des femmes et de jeunes enfants étaient blottis les uns contre les autres. Un vieil homme serrait une dame aussi âgée que lui dans ses bras, et la guérisseuse vit qu’ils saignaient tous les deux. Malesh n’a pas besoin des vayash moru pour commettre les meurtres à sa place. Il n’a eu qu’à nous monter les uns contre les autres.


    À la mi-journée, Lisette convainquit finalement Carina de s’arrêter pour se reposer. Elles se rendirent dans le garde-manger de Havre Sombre, un des rares endroits du manoir à ne pas être envahi par les réfugiés. La vayash moru donna un autre verre de l’infect mélange de lait et de sang à Carina en s’assurant qu’elle l’ingurgitait. Cette dernière fut soulagée de pouvoir s’asseoir quelques instants.


    — Vous êtes très préoccupée, madame.


    Carina acquiesça.


    — Je pense simplement à Gwill, acquiesça-t-elle en levant les yeux vers Lisette. Les vayash moru peuvent survivre à des blessures qui tueraient des mortels. Je savais que vous guérissiez vite, mais je n’avais pas imaginé que vous étiez toujours sensibles à la douleur.


    — Eh oui, confirma la suivante en détournant les yeux.


    — Est-ce différent de ce que vous ressentiez de votre vivant ?


    — Non, répondit la vayash moru en regardant ailleurs. La seule différence est que nous l’endurons et que nous n’y pouvons presque rien, puisque aucune potion et aucun alcool ne l’apaisent.


    Carina se rappela la peau calcinée sur le dos de Gabriel, la nuit où Tris avait repris la couronne à Jared, et comment le vayash moru avait retiré les éclats de verre qui avaient volé à travers la pièce à l’explosion de l’orbe. Il avait envoyé Carina soigner Tris, sans jamais montrer le supplice que lui causaient ses propres blessures. Lisette sembla deviner ses pensées.


    — Savoir si notre nature est un don ou une malédiction n’est qu’une question de point de vue, fit-elle remarquer. La douleur diminue à mesure que nous nous habituons à la supporter.


    La jeune femme pensa aux stigmates qui couvraient le corps de Jonmarc. Les plaies cicatrisent, mais pas la mémoire, songea-t-elle. Elle avait espéré changer cela en devenant une guérisseuse de l’âme, mais elle n’en avait plus le temps désormais.


    — Nous ne nous sommes occupées que de la moitié d’entre eux, soupira-t-elle en se levant. Et d’après Neirin, il y a d’autres salles pleines de réfugiés. Allons-y.


    Deux domestiques mortelles vinrent leur proposer de se reposer pendant quelques chandelles, mais Carina refusa. Neirin la conduisit dans une salle close, que la guérisseuse découvrit avec un mélange d’effarement et d’épouvante. Apparemment, il n’y avait que des vyrkins. Certains étaient si grièvement blessés qu’ils étaient obligés de conserver leur forme de loups, et leur fourrure était trempée de sang. Seuls les yeux violets de ceux qui avaient leur apparence humaine trahissaient leur véritable nature. Comme Neirin le lui avait dit, la plupart étaient des femmes allaitant encore leurs bébés ou des petits trop jeunes pour se battre.


    — Il me faut plus d’herbes et de l’eau chaude pour les potions. Les vyrkins ressemblent davantage aux mortels ; la majorité de mes onguents devraient fonctionner, indiqua Carina à Neirin. Et des bandages. J’aurai besoin de tout ce que Taru n’utilisera pas.


    — Entendu, madame.


    Carina se pencha sur une femme qui portait deux petits enfants sur ses genoux. D’après le peu qu’elle avait appris sur les vyrkins auprès de Yestin et d’Eiria, elle supposa que les petits étaient juste assez vieux pour muter, mais pas pour chasser par eux-mêmes.


    — Depuis quand n’avez-vous pas mangé ? demanda-t-elle à la femme.


    — Depuis hier, répondit la jeune vyrkin aux traits tirés. Nous étions cinq groupes de mères et de petits cachés dans les souterrains. Nos compagnons nous y avaient laissés pour que nous soyons à l’abri quand ils sont partis à Wolvenskorn répondre à l’appel du seigneur Gabriel. Nous chassions à tour de rôle afin qu’il y ait toujours quelqu’un pour veiller sur les louveteaux… euh… les enfants. Mais, hier, Cadi n’est pas revenue. Nia est allée à sa recherche et n’est pas rentrée non plus, rapporta-t-elle la gorge serrée. Quelques chandelles plus tard, je me suis aventurée dehors. J’étais l’une des meilleures chasseuses du groupe. J’ai senti l’odeur du sang presque tout de suite en sortant du tunnel ; du sang vyrkin, précisa-t-elle en baissant les yeux sur ses deux enfants. Parlez-vous margolien ? s’enquit-elle tout à coup.


    Carina opina.


    La mutante passa de la langue commune à celle de Margolan.


    — J’ai trouvé leur corps dans les bois, madame. On les avait massacrées comme des bêtes : abattues, dépouillées et leur tête emportée comme des trophées. Je sais que c’étaient elles. Je l’ai deviné à leur odeur. Nia était ma sœur, expliqua-t-elle en se mettant à trembler de chagrin. Cadi était l’épouse de mon frère. Nous étions ensemble pour mettre au monde nos louveteaux. Madame, je vous jure que ni nous ni nos compagnons n’avons jamais fait de mal à un mortel.


    Carina la prit dans ses bras et l’étreignit alors que la femme sanglotait. Les petits, trop jeunes pour comprendre mais conscients que quelque chose n’allait pas, tiraient sur ses manches.


    — J’ai reconnu l’odeur des chasseurs aussi, dit la mutante en pleurant. C’étaient des voisins à nous. Nous vivions en paix à côté de chez eux depuis des années. Pas une seule fois nous n’avons volé leurs poules ou leurs moutons. Jamais.


    Elle se dégagea de l’étreinte de Carina et s’essuya les yeux du revers de sa manche.


    — Nous ne savions pas où nous réfugier ailleurs qu’ici, hoqueta-t-elle dans ses efforts pour se contrôler. Mon compagnon est un cousin de Yestin, qui nous a parlé de sa confiance dans le Havre Sombre. Nous avons entendu dire que le seigneur Vahanian était parti avec le seigneur Gabriel pour empêcher les rejetons d’Uri de tuer les mortels. Mais je vous assure, madame, qu’aucun vyrkin n’a jamais aidé Uri ou Malesh. Alors pourquoi les chasseurs nous tuent-ils ?


    Le cœur de Carina se serra quand elle tendit les bras pour réconforter la petite fille qui s’accrochait farouchement à sa mère.


    — Ce ne sont pas tous les humains, répondit-elle tout bas. Je vous prie de me croire. De même, il n’y a eu que quelques vayash moru pour suivre Malesh.


    Ses paroles sonnaient creux. Des guerres ont éclaté pour moins que cela entre des ennemis aussi mortels les uns que les autres. D’abord, Jared a mis le feu aux poudres en brûlant des vayash moru. Maintenant, ceci. Jusqu’à quel point peut-on encaisser les coups avant de riposter ?


    Carina regarda la femme dans les yeux.


    — En tant que maîtresse du manoir, je vous donne ma parole que, tant que les murs de Havre Sombre seront debout, vous et vos enfants serez en sécurité. Laissez-moi le temps d’aller dire un mot en cuisine, proposa-t-elle avec un sourire las en baissant les yeux sur les deux petits. Il nous faut trouver de la viande et du lait pour vous tous.


    En se levant, Carina chancela. Elen, l’une des servantes, la rattrapa et elle réussit à retrouver son équilibre. Elle sentit ses genoux céder sous elle, mais la domestique l’aida à sortir de la pièce puis à s’asseoir sur une chaise. Avant que la guérisseuse n’ait le temps de l’arrêter, Elen courut quérir Taru.


    — Vous en avez trop fait, Carina, la gronda doucement la Sœur.


    — Mais ils sont si nombreux ! Ils ont faim, ils sont blessés et je ne peux même pas les soigner comme je le faisais avant, se lamenta-t-elle d’une voix pleine d’épuisement et de frustration.


    — J’ai déjà parlé à Neirin de la nourriture spéciale pour les vyrkins, déclara Taru. Et grâce aux soins que vous avez prodigués avec Lisette avant votre accident, plusieurs domestiques peuvent aider pour les tâches de bases comme le nettoyage et le bandage des plaies. Mais personne d’autre que vous ne peut pénétrer dans le Courant.


    Carina acquiesça à contrecœur.


    — Vous marquez un point, accorda-t-elle à la mage. Je n’ai plus beaucoup de temps, je le sais. Je veux que mes derniers instants comptent.


    Elle crut voir des larmes perler dans les yeux de Taru.


    — Allez vous reposer et soyez rassurée, Carina : ce que vous faites compte beaucoup. Pour nous tous.

  


  
    CHAPITRE 18


    Tris Drayke s’éveilla après une nuit agitée. À la lumière qui filtrait à travers sa tente, il vit que le soleil était déjà levé et il devina que, une fois encore, Coalan l’avait laissé dormir. Il s’assit sur sa couchette en râlant. Bien qu’il ait dormi entièrement habillé, il frissonna quand les épaisses couvertures tombèrent. Le froid était mordant au sud de Margolan à cette époque de l’année.


    — Vous êtes réveillé ! s’exclama Coalan avec entrain.


    Tris ne comprenait pas comment le jeune homme parvenait à puiser en lui-même un enthousiasme aussi inépuisable, mais c’était une des rares choses qui lui permettaient de supporter cette guerre. Coalan posa une tasse de kérif fumant sur la table, ajoutant ainsi une deuxième et peut-être dernière ligne à la liste des choses que Tris se sentait capable de tolérer. Tris but le liquide chaud et noir qui lui brûla la gorge.


    — Où est Ban ?


    — Est-ce l’ami ou le roi qui le demande ? ricana Coalan.


    — Pourquoi ? se méfia Tris.


    — Parce qu’il est en train d’essayer de voir si nous pouvons trouver assez de mouton pour faire un ragoût à l’occasion de la nuit des Flambeaux, demain soir, pour remonter le moral des troupes. Son ami Tris devrait aimer cette idée, car il a toujours eu un faible pour le mouton, si mes souvenirs sont bons. Mais le roi Martris a ordonné à oncle Ban de se tenir tranquille. Donc qui le demande ?


    — Son ami Tris, répondit le souverain, qui ne put retenir un sourire. Même si ces derniers temps cette personne se fait si rare que je ne la reconnais plus.


    Coalan était l’un des rares amis de la famille à avoir survécu au règne de Jared, et Tris tenait énormément à cette amitié. Coalan, Carrovet, Harrtuck, Sotérius et Zachar faisaient partie des quelques personnes qui l’avaient connu avant le coup d’État et qui le traitaient toujours comme « Tris », non comme « le roi Martris », au moins en privé. Ils étaient liés à une époque révolue à jamais et aux êtres aimés qui ne reviendraient pas. Bien que Tris sache qu’il ne pouvait pas s’accorder le luxe de s’attarder sur le passé, ces amitiés l’aidaient au moins à empêcher ce souvenir de s’effacer.


    — Heureusement, parce que je crois qu’il me rosserait si je lui causais des ennuis avec le roi, se réjouit Coalan en souriant de toutes ses dents. Le petit déjeuner sera servi dans un instant. C’est encore du gruau mais il est chaud.


    — L’année dernière, j’ai passé le mois de la Naissance en Principauté à me dire que les hivers margoliens étaient beaucoup plus doux, commenta Tris en serrant sa tasse de kérif pour se réchauffer les mains. Je n’arrive pas à croire que j’ai si froid !


    Coalan hocha la tête ; le roi savait que le jeune homme portait sur lui tous les vêtements qu’il possédait ainsi que quelques autres qu’on lui avait offerts.


    — Enfin, c’est la volonté de la Dame. Peut-être serons-nous bientôt chez nous, dans nos propres lits.


    Tris ne doutait pas que Coalan avait dû en entendre assez sur leurs plans de bataille pour avoir conscience de leurs faibles chances de succès. Le jeune homme ne pouvait manquer de savoir que nombre des soldats qui grouillaient autour de cette tente, dans ce camp, trouveraient le repos éternel ici, dans les grandes plaines de Margolan, avant la fin de la guerre.


    — Je l’espère, répondit-il en repoussant son humeur maussade.


    Dehors, la cloche du cuisinier retentit ; Coalan se leva d’un bond.


    — C’est le signal. Je reviens avec le gruau.


    Lorsqu’il sortit, Tris posa sa tasse et se rendit près du brasero en fer où une fine couche de cendres couvrait le sol en terre battue de la tente. Il s’accroupit et entreprit de dessiner dans les cendres en essayant de se rappeler ce qu’il avait vu dans son rêve. Il traça une longue et large lame ornée d’un manche décoré. Les signes gravés dans l’acier rendaient ce poignard différent de tous ceux qu’il avait vus auparavant. Dans le songe, Tris avait clairement distingué des lignes, comme si le métal avait été plié sur lui-même un nombre incalculable de fois, le marquant ainsi de spirales.


    — Un problème avec le feu ?


    C’était la voix de Ban Sotérius, qui s’arrêta à l’entrée de la tente pour secouer la neige accrochée à sa cape.


    Tris se redressa immédiatement.


    — J’ajoutais juste un peu de charbon, répondit-il en esquissant un sourire. Coalan m’a dit que tu t’étais levé tôt.


    — Bon sang ! Ce petit ne sait pas garder un secret ! ragea Sotérius avant de hausser les épaules. Comme nous devrons visiblement reprendre le combat demain, je me suis dit que fêter la nuit des Flambeaux pourrait remettre du baume au cœur des soldats. Sans oublier qu’un peu plus de viande ne ferait de mal à personne, si le cuisinier y parvient. Ça fait des semaines que nous ne mangeons pratiquement que des haricots, des racines et des patates.


    — Excusez-moi, l’interrompit Coalan en s’approchant de Sotérius avec l’expression sérieuse qu’il prenait toujours quand ils n’étaient pas seuls. Il y a un messager avec un colis en provenance de Shekerishet.


    Tris opina et le jeune homme fit entrer le coursier. Ce dernier s’inclina avant d’ouvrir son sac pour en sortir une grosse bourse marquée du sceau du sénéchal.


    Tris fronça les sourcils en la prenant.


    — Crevan a-t-il dit quelque chose quand il vous a donné ceci ?


    — Non, Votre Majesté.


    — Quand êtes-vous parti de Shekerishet ?


    — Il y a quatre jours, Votre Majesté. Le seigneur Crevan m’a dit de faire vite, donc j’ai chevauché aussi longtemps que j’ai pu.


    Tris eut un terrible pressentiment.


    — Ce sera tout, déclara-t-il.


    Il attendit que Coalan et le messager les aient quittés, puis il brisa le sceau. Craignant qu’il ne soit arrivé quelque chose à Kiara ou au bébé, il s’aperçut que son cœur battait plus fort. Dans la bourse, il trouva un pli. Sa crainte et sa déception grandirent quand il découvrit que l’écriture n’était pas celle de son épouse.


    — Est-ce que Kiara va bien ? s’enquit Sotérius. Veux-tu que je te laisse ?


    — Reste, s’il te plaît, insista Tris en secouant la tête.


    Il se rendit là où la lumière était meilleure et déplia le courrier.


     


    Votre Majesté,


    C’est avec une vive inquiétude que je vous écris ces mots, après avoir repoussé cet instant autant que possible dans l’espoir que les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes et que le problème ne mérite pas que vous vous y attardiez. Malheureusement, tel n’est pas le cas.


    Il n’existe pas de manière douce pour vous annoncer cette nouvelle des plus déplaisantes, et je vous présente mes plus sincères excuses d’être chargé de cette tâche. À la cour, une rumeur circule selon laquelle le maître barde Carrovet et la reine entretiendraient une relation inconvenante. Au début, je n’y ai pas prêté attention, considérant cela comme de vulgaires commérages. Pourtant, depuis quelques jours, ce bruit s’est répandu au point d’attirer l’attention du Conseil nobiliaire. Je n’ai été témoin de rien personnellement, mais certains domestiques ont déclaré avoir surpris Carrovet alors qu’il sortait de la chambre de la reine à des heures inhabituelles, toujours seul et souvent comme s’il espérait ne pas être vu. La réputation de cet homme concernant les femmes n’étant plus à faire, les choses ont pris une telle ampleur que le Conseil s’est réuni aujourd’hui. Je ne suis pas dans le secret de leurs discussions, mais j’ai entendu dire qu’ils étaient très inquiets au sujet des torts que cela pourrait causer à l’honneur de la reine et, par conséquent, de la couronne.


    Votre Majesté, je suis accablé de vous écrire ces mots et j’aimerais ne pas être le porteur d’une si mauvaise nouvelle. Afin de protéger l’honneur de la reine, je prends la décision exceptionnelle de bannir le barde Carrovet du palais jusqu’à votre retour. De plus, il lui est interdit de se trouver en présence de la reine, sous peine de se voir condamné à mort.


    Je sais que seule la volonté de la Dame décidera du temps que votre guerre mettra à prendre fin, mais je vous en prie, ne repoussez pas votre retour plus que nécessaire. Bien qu’il n’y ait aucun doute sur l’identité du père de l’enfant que porte la reine, il y a eu beaucoup de commentaires sur la fidélité de votre épouse, et je ne suis pas sûr que le point de non-retour n’ait pas été atteint.


    Votre fidèle serviteur,


    Crevan.


     


    Le cœur battant la chamade, Tris relut la lettre, puis il la froissa dans son poing en essayant de reprendre son souffle. Beyral m’avait prévenu que je serais encore trahi par une personne très proche de moi. Douce Dame ! Ce n’est pas possible !


    — Tris ? intervint la voix de Sotérius sur un ton qui laissait entendre qu’il l’avait appelé plusieurs fois sans recevoir de réponse. Est-ce que Kiara et le bébé vont bien ?


    Incapable d’articuler un mot, Tris lança à son ami le papier chiffonné et se détourna en s’efforçant de se maîtriser. Quelques instants plus tard, il entendit Sotérius inspirer brusquement alors qu’il finissait la lecture de la lettre maudite.


    — Crevan se trompe. Tu le sais, hein ? Tout ça n’est que mensonge.


    Tris haussa les épaules. Il luttait contre la colère et la tristesse qui le submergeaient avec une force inattendue.


    — Je ne sais que croire.


    — Ce doit encore être un coup de dame Nadine et de ses amis, supposa Sotérius en s’approchant de lui. Ils n’ont jamais pardonné à Bricen de l’avoir bannie. Quelle façon de se venger !


    — Kiara ne m’a pas écrit une seule fois depuis que je suis parti en guerre, lui rappela Tris d’une voix à peine perceptible. Pas une seule fois.


    — Peut-être qu’elle ne se sentait pas bien. Tu m’as dit que sa mère avait eu une grossesse difficile.


    — Crevan n’en a parlé dans aucun de ses courriers, douta Tris. Nous recevons des colis toutes les semaines. Il aurait forcément dû y avoir un moment où elle se serait sentie assez bien pour m’envoyer un mot.


    Il savait que Sotérius entendait la douleur dans sa voix. Laisser sa jeune épouse pour partir se battre était pitoyable, mais ne rien recevoir d’elle pendant presque trois mois…


    — Il y a forcément une explication, insista son ami. Kiara et Carrovet ont tous les deux failli mourir pour t’aider à récupérer le trône. Tu m’as dit que tu avais partagé ta force vitale avec Kiara quand tu as combattu le Roi d’Obsidienne. Vous avez fait un mariage rituel. Je suis sûr que ton pouvoir doit te permettre de lire dans son âme.


    Je pensais l’avoir fait.


    — C’est tout nouveau, pour moi… tu te rappelles ?


    — Kiara a tout risqué pour toi. Et Carrovet est ton meilleur ami depuis l’enfance.


    — Tu sais autant que moi ce que racontent les vieilles histoires. Ce sont des choses qui arrivent.


    Tris connaissait les légendes de Margolan beaucoup trop bien pour écarter cette possibilité. Jadis, de trop nombreux rois étaient tombés à cause de la trahison d’un ami et de l’infidélité d’une reine.


    — Tu n’es pas sérieux ?


    Lorsque Tris lui fit face, il sut que Sotérius lisait la douleur sur son visage.


    — Je ne sais vraiment pas ce que je dois croire, Ban, avoua-t-il d’une voix entrecoupée. Je lui ai envoyé des lettres par tous les coursiers qui sont venus. Je l’ai suppliée comme un enfant de me donner des nouvelles. En vain. Que devrais-je en penser ?


    Le regard de Sotérius tomba sur le dessin que Tris avait tracé dans les cendres.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — C’est ce que je vois dans mes rêves, répondit Tris avec un rire nerveux. Voilà pourquoi je ne dors pas. Cela fait deux nuits que je vois cette lame. Je ne sais pas qui la tient mais, chaque nuit, je vois quelqu’un attaquer Kiara et la lui planter dans le ventre, expliqua-t-il avant de fermer les yeux et de pousser un soupir. Je viens d’envoyer une lettre par le messager d’hier pour prévenir Crevan d’intensifier sa surveillance. Comme si je n’avais pas suffisamment de soucis avec cette guerre et l’épidémie, je suis mort d’inquiétude pour Kiara. Et maintenant ? demanda-t-il en se passant une main dans les cheveux et en se mettant à faire les cent pas. Je ne sais plus quoi penser.


    — Tris, c’est de Carrovet que nous sommes en train de parler. Après ce qui s’est passé avec dame Nadine, tu sais qu’il lui a fallu deux ans pour toucher à une autre femme. Quand il a vu comment cette histoire s’est terminée, il est redevenu solitaire, jusqu’à ce qu’il ramène Macaria à la cour. Par la Déesse ! s’exclama Sotérius en secouant la tête. Il la regarde avec des yeux transis d’amour, mais il n’a jamais posé la main sur elle pour ne pas lui infliger ce que dame Nadine lui avait fait, à lui. Combien de ballades a-t-il écrites pour elle au palais de Staden ? As-tu déjà vu une autre étincelle que celle de l’amitié entre lui et Kiara ? Une seule fois ?


    Tris soupira et hocha la tête en signe de négation.


    — Non, mais si tout va bien, pourquoi Kiara n’a-t-elle pas écrit ?


    — Je ne sais pas, mais celui qui répand cette rumeur pourrait causer autant de dégâts que tout ce dont Curane est capable. Si Donelan en a vent, il pourra de plein droit laver l’honneur de Kiara. Et là, quand tu rentreras…


    — Je sais.


    À son retour, ces rumeurs lui garantissaient que les joyeuses retrouvailles dont la seule pensée lui permettait de tenir depuis son départ n’auraient pas lieu. Dans le meilleur des cas, il serait l’arbitre essayant de préserver la réputation de sa reine venue d’ailleurs. Dans le pire des cas, il devrait faire comparaître son meilleur ami en jugement et le condamner à mort ou au bannissement. Et il serait obligé d’interroger Kiara. En tant que mage spirite, Tris avait le pouvoir de sonder l’âme de sa femme et d’y découvrir la vérité. Il ne savait pas s’il oserait. Même si la rumeur était vraie, il n’aurait aucun moyen d’annuler son mariage avec elle sans déclencher une guerre contre l’Isencroft. Aucun des deux royaumes ne survivrait à ce conflit. De plus, dans son cœur, Tris doutait pouvoir un jour la rejeter. Il avait conscience que, pour un Invocateur tel que lui, l’expression « liés corps et âme » prenait tout son sens.


    — Peux-tu invoquer les fantômes du palais ? Ils savent sûrement ce qui se trame.


    — Même moi, je ne peux pas les appeler de si loin, répondit Tris. Ils sont attachés à l’endroit qu’ils hantent, comme la plupart des esprits. J’ai déjà essayé.


    Il ne lui était pas nécessaire d’ajouter qu’avec l’instabilité du Courant, ce genre de magie avait encore moins de chances qu’avant de fonctionner.


    Tout en en jurant, Sotérius rendit le parchemin à Tris, qui le jeta dans le brasero sans un mot et le regarda brûler.


    — Ta magie ne peut vraiment pas t’aider ?


    Tris ferma les paupières, puis il secoua la tête en levant les yeux au ciel pour retenir les larmes qui y perlaient.


    — Pas que je sache. Tu as entendu Beyral lire les runes. Elle m’a averti que je serais encore trahi par quelqu’un de très proche.


    — Je ne veux pas paraître pessimiste, mais il y a des milliers d’hommes « proches de toi » si on le prend au pied de la lettre, argua Sotérius. Et s’il fallait trouver un coupable, je parierais plus sur l’un d’eux que sur Kiara ou Carrovet.


    — J’espère que tu as raison, soupira Tris. Et il nous reste un plan de bataille à établir.


    Sotérius hocha la tête.


    — Senne et Rallan essaient toujours de rendre opérationnels d’autres propulseurs de flèches enflammées. Quant à moi, en même temps que j’exécutais au mieux tes ordres sans me fatiguer, j’ai fait le tour du campement. Esmé a compté les victimes de l’épidémie de vérole – ou peu importe ce que c’est – plus d’un tiers de nos hommes sont malades ou morts au combat. Ça nous laisse toujours plus de soldats qu’il n’en reste à Curane, mais nous n’avons pas encore passé le rempart, et si les mages sont aussi désespérés que je le crois, nous pourrions avoir de mauvaises surprises.


    — D’accord. D’après Senne, quand serons-nous prêts à attaquer ?


    — Il m’a dit qu’il ne voulait pas attendre plus tard que demain soir. Il a peur de laisser assez de temps à Curane pour regrouper ses troupes, mais par la Putain ! nous ne pourrions pas y aller avant, même si nos vies en dépendaient. Pas en pleine possession de nos moyens, en tout cas. La dernière fois, nous nous sommes pris une raclée, lui rappela-t-il avant de s’interrompre pour regarder Tris d’un air entendu. Et tu as eu ta part, d’ailleurs.


    — Je suis de nouveau sur pied.


    — Moi aussi, répondit Sotérius d’un air sceptique. Mais à peine. Et je sais que tu ne guéris pas aussi vite que moi, avec ou sans magie.


    C’était la vérité. Tris ressentait les effets de la dernière bataille malgré les soins d’Esmé.


    — Je ne pense pas qu’il reste assez d’hommes des deux côtés pour qu’il y ait besoin de plus d’une bataille. Ce prochain combat va mettre un terme à tout cela… d’une manière ou d’une autre.


    — Dois-je rassembler les généraux ?


    — Fallon et les mages aussi, acquiesça Tris d’un hochement de tête. Et Trefor, pour les vayash moru. Si c’est notre dernier assaut, nous devons être sûrs d’avoir tout prévu. Nous n’aurons pas d’autre chance.


    Comme la matinée se changeait en après-midi puis en début de soirée, Tris se lança dans les plans de bataille, heureux de pouvoir occuper son esprit. Se concentrer sur les préparatifs de la guerre l’empêchait de penser à la lettre de Crevan, et l’analyse des plans lui permettait de s’évader dans la froide logique. Quand les feux du dîner s’allumèrent, tout était en place.


    — C’est la meilleure stratégie possible, Votre Majesté, déclara Senne en se dirigeant vers le rabat de la tente.


    Tris lui fit une tape sur l’épaule avec un entrain qu’il était loin de ressentir.


    — Il est sûr et suffisamment audacieux pour forcer la main de Curane. Quand il frappera, Fallon et moi serons prêts.


    — Je n’en doute pas, Votre Majesté.


    Alors que son dernier invité sortait, Tris entendit Coalan s’affairer dans son dos à ranger les cartes éparpillées sur la table et à débarrasser les verres vides. Sans un mot, le jeune homme apparut à son côté et lui fourra un verre d’eau-de-vie dans la main.


    Tris leva les yeux et croisa le regard de son serviteur.


    — Je me suis dit que vous apprécieriez une petite goutte. Il fait froid dehors.


    À l’expression du jeune homme, Tris fut presque certain qu’il en avait assez entendu de sa conversation avec Sotérius pour comprendre ce qui se passait, et il lui fut reconnaissant de son geste.


    — Je te remercie, dit-il en acceptant le verre.


    — Le cuisinier est un peu abandonné ce soir : deux de ses aides sont tombés malades. Avec votre permission, je pense que je pourrais lui donner un coup de main… Comme ça, nous aurions tous à manger plus tôt, proposa Coalan avec des yeux pétillants.


    — J’ai si froid que même du ragoût me semblerait bon, cette nuit, répondit Tris.


    Coalan lâcha un bruit grossier.


    — Nous n’avons eu que du ragoût depuis que nous campons ici, non ? C’est sûrement mieux ainsi, vu qu’il ne faut pas regarder la viande de trop près. En tout cas, je préfère ça qu’avoir faim ou des rations froides.


    — Tu as toujours faim, ricana Tris malgré son humeur.


    — Alors considérez-moi comme votre goûteur officiel, plaisanta Coalan. Après tout, si le ragoût du cuisinier ne m’empoisonne pas, je ne vois pas ce qui le pourrait !


    À ces mots, le jeune homme quitta la tente, laissant le roi seul.


    Tris fit tourner l’eau-de-vie dans son verre et tira une chaise plus près du feu, avide de chaleur. Sans conversation pour le distraire, son esprit se repassait mot à mot la lettre de Crevan. Il ferma les yeux et serra les paupières pour lutter contre le chagrin qui le submergeait. Puîné de la famille royale, il n’avait jamais connu la jalousie. Avant la mort de Bricen, s’il lui avait pris l’envie de courtiser les jeunes aristocrates, son titre et son statut lui auraient garanti de l’emporter sur n’importe quel autre prétendant. Les quelques brèves histoires d’amour qu’il avait vécues avant le coup d’État s’étaient mal terminées, mais il n’avait jamais perdu face à un rival. Au contraire, il lui était apparu avec une flagrante clarté que les filles qui lui plaisaient voulaient uniquement accéder au titre de princesse et ne se souciaient guère du prince qui le leur permettait.


    Personne ne savait cela mieux que Carrovet. Avant le coup d’État, Sotérius se délectait d’être l’un des plus beaux partis de la cour. Pour leur part, lors de nombreuses soirées, Tris et Carrovet avaient fui le tourbillon incessant des fêtes, l’un avec ses livres et l’autre avec ses instruments. Il avait toujours été évident que Carrovet préférait les femmes qui aimaient la musique autant que lui. Quant à Tris, il avait douté de trouver un jour quelqu’un capable de parler à son cœur ; jusqu’à ce qu’il rencontre Kiara. À présent, il se demandait si son vrai rival n’était pas finalement un royaume et ses responsabilités, au lieu d’être un homme.


    Quand nous avons uni nos âmes, j’étais certain qu’elle m’aimait, mais l’Isencroft passera toujours en premier. Ce que j’ai perçu, était-ce vraiment de l’amour ou seulement de l’affection ? J’ai beau l’avoir libérée de son ancien contrat, la situation de l’Isencroft ne lui a pas laissé le choix. Donc elle m’a épousé par devoir et son cœur ne m’appartient pas, même si son corps me reste fidèle.


    — Je savais bien que je te trouverais là-dedans en train de ressasser, lança la voix de Sotérius qui entrait dans sa tente avec deux assiettes de ragoût. Coalan est occupé à aider le cuisinier, alors je me suis dit que je ferais mieux de t’apporter ça moi-même si nous voulions manger avant le coucher du soleil. Tu sais comment un petit mensonge peut être interprété à la cour, et comment un énorme scandale peut naître à partir de rien, dit-il en avisant le verre d’eau-de-vie à moitié vide. Pourquoi serait-ce différent cette fois ?


    — J’ai laissé tomber Kiara, répondit Tris en prenant son assiette fumante. Je l’ai laissée seule trop tôt alors que j’aurais dû mieux savoir comment était la cour. Quoi qu’il se soit passé, c’est ma faute. Enceinte, elle est plus vulnérable que jamais, soupira-t-il. Elle porte mon enfant. Beyral prétend que c’est un fils. C’est l’héritier des deux royaumes. Même si les sentiments de Kiara ont changé, nous n’avons pas la possibilité d’échapper à cela. Mais je peux peut-être reconquérir son cœur. Je l’aime, Ban. Je me battrai pour ne pas la perdre.


    Sotérius allait répondre, mais il fut interrompu par l’un des gardes de Tris qui pénétra dans la tente.


    — Messire, Trefor est ici avec un visiteur… et il dit que c’est urgent.


    Tris hocha la tête et Trefor entra avec un vayash moru que le roi ne reconnut pas. Le premier le salua d’une rapide révérence.


    — Votre Majesté, je vous présente Yent, un des enfants de dame Riqua. Il est porteur d’un message urgent en provenance de Havre Sombre.


    — De Havre Sombre ? s’étonna Tris en se levant avec un coup d’œil à l’intention de Sotérius.


    — Humains et vayash moru se sont relayés depuis trois jours pour vous faire parvenir ce message, acquiesça Yent. D’après dame Riqua, il est de la plus haute importance. Le destin des Royaumes de l’Hiver et les vies du seigneur Vahanian et de sa dame en dépendent.


    Il sortit une lettre sous scellé du sac qu’il cachait sous sa cape et la tendit à Tris.


    Celui-ci reconnut immédiatement l’écriture de Carina. Grâce à sa magie, il sentit les vestiges émotionnels de la jeune femme : de la peur, de la tristesse et une résignation à mourir qui le glaça. Il y avait aussi un soupçon de magie, qui n’était autre que la signature et le sceau de Taru. Tris brisa la cire et lut la petite écriture soignée de Carina. Il eut le souffle coupé en apprenant l’attaque de Westormere et le vœu de Jonmarc. Sa gorge se serra alors qu’il découvrait par sa lecture les vaines tentatives pour maîtriser le Courant et la bataille de Jonmarc pour arrêter Malesh pendant que la trêve volait en éclats. Il tendit la lettre à Sotérius et vit que son ami éprouvait la même horreur et la même tristesse que lui.


    — Par la Douce Mère et l’Enfante ! jura Sotérius en baissant le courrier. Je n’aurais jamais imaginé que Jonmarc puisse conclure le Pacte. Et après tout ce que nous avons traversé pour empêcher Jared d’exterminer les vayash moru, je ne pensais pas que l’un d’entre eux déclencherait une guerre comme celle-ci.


    Honteux, Trefor et Yent baissèrent les yeux.


    — Sire, nombre des miens sont profondément peinés par ces attaques. Et ils sont terrifiés par les mortels qui ont recommencé à ériger des bûchers pour se venger, murmura Yent.


    — Carina pense pouvoir guérir le Courant. Si elle en est capable, il se peut que cela sauve d’autres vies que la sienne. Cela pourrait changer le cours de la guerre.


    — Peux-tu faire ce que Carina te demande ? demanda Sotérius à Tris. Ancrer son âme à travers le Courant et à distance ?


    — Je ne sais pas.


    Un éclair d’avertissement traversa les yeux de Ban.


    — Comme Jonmarc aimait le répéter l’an dernier, si ton royal postérieur se fait cramer, nous finirons tous pendus. J’ai vu comment le Courant t’avait amoché la dernière fois que tu as tenté de puiser dedans. Qu’est-ce qui l’empêchera de te tuer si tu essaies d’y accéder maintenant ?


    — Qu’est-ce qui l’empêchera de tous nous tuer si je ne le fais pas ? renchérit Tris en soutenant son regard. La magie du sang est plus forte parce que le Courant est malade. Si Carina peut le guérir, cela donnera peut-être à notre camp l’atout dont nous avons besoin pour vaincre Curane. J’ai une dette envers Carina et Jonmarc ; ils m’ont sauvé la vie bien plus souvent que je ne peux m’en souvenir. Il faut que j’essaie.


    — Ça sauvera Carina ?


    Tris savait que Sotérius lisait la tristesse sur son visage.


    — Je ne sais pas. Si je m’en tiens à sa lettre, elle n’y croit pas mais je soupçonne Royster et Taru de ne pas être d’accord avec elle. Si Carina a raison, si le Courant est réellement doué de sensibilité et qu’il est venu la chercher, cela remet énormément en question ce que nous pensions savoir de lui. D’ailleurs, s’il est capable d’une telle chose, pourquoi ne l’a-t-il pas guérie ?


    — Ça n’aide pas Jonmarc.


    — Non, effectivement. Je vous remercie, dit Tris à Yent et à Trefor avec douceur. Je ne peux imaginer la peine que vous vous êtes donnée pour porter ce message sur une si longue distance et en si peu de temps. Ce campement n’est pas très luxueux, mais nous vous offrirons tout le confort possible, car je suis votre débiteur.


    Trefor et Yent s’inclinèrent avant de les laisser seuls. Tris donna l’ordre au soldat qui montait la garde à l’extérieur de faire venir Fallon, puis il reprit la lettre et la relut. Carina ne lui avait rien caché ; il la connaissait assez bien pour savoir combien elle devait être désespérée pour lui demander son aide. Tris se contrôla et refoula son émotion. Voilà qu’encore une fois le monde s’écroule autour de moi ; les gens que j’aime sont blessés et je n’y peux presque rien. Bon sang ! À quoi bon être roi et mage si je ne peux pas sauver les gens à qui je tiens ?


    À peine quelques minutes plus tard, Fallon se faufila dans la tente et débarrassa sa cape de la neige qui la couvrait.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? Le garde m’a dit qu’il y avait eu un message urgent de Havre Sombre.


    Tris lui remit le courrier de Carina et vit l’expression de la Sœur changer à mesure qu’elle en comprenait les implications.


    — Par la Croulante ! chuchota-t-elle en laissant retomber la lettre. Vous savez que vous avez autant de risques de vous tuer que de chances de sauver Carina ou de guérir le Courant !


    — Je sais, oui.


    — Et vous avez déjà pris votre décision.


    — Oui.


    — Dans ce cas, nous ferions mieux de mettre Senne et Rallan au courant de ce changement de programme pour la bataille de demain. Si vous devez ancrer Carina aux septièmes cloches demain soir, il faudra vous protéger et ensuite ramasser les morceaux. Ce qui écarte deux d’entre nous de l’assaut. Ils vont devoir en tenir compte.


    Tris hocha la tête.


    — La bonne nouvelle, c’est que si cela fonctionne, nous pourrions être en mesure de devancer tout ce que les mages du sang de Curane nous réservent.


    Fallon lui décocha un regard perçant.


    — Et la mauvaise nouvelle, c’est que si vous partez en fumée, Curane gagnera quoi qu’il arrive. Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en regardant aux pieds de Tris.


    Il s’écarta du dessin de la dague qu’il avait esquissé plus tôt.


    — Quelque chose que j’ai vu en rêve. Vous le reconnaissez ?


    Fallon opina en s’approchant pour se pencher au-dessus du croquis.


    — Vous êtes sûr que c’est exactement ce que vous avez vu ? le manche en forme de dragon et les lignes sur la lame ?


    — Autant qu’il soit possible de le dessiner dans la terre. Pourquoi ?


    — Dites-moi ce que vous avez vu, demanda-t-elle en s’accroupissant.


    Les rides de la Sœur se creusèrent à mesure que Tris lui racontait son rêve.


    — Ça ne présage rien de bon, déclara-t-elle en se redressant. Surtout maintenant.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Demain, c’est la nuit des Flambeaux, rappela-t-elle en dévisageant Tris et Sotérius.


    — Et alors ? des feux de joie et du mouton grillé, où est le rapport ? s’enquit le jeune roi, qui avait l’impression que tout le monde s’était mis à parler en langage codé.


    Fallon secoua la tête.


    — Il y a très longtemps, la nuit des Flambeaux était beaucoup plus importante que de nos jours. La lame que vous avez vue en songe est un damashqi, un couteau de cérémonie que l’on utilisait lors des rituels de cette nuit si particulière. À cette époque, ce n’était pas une brebis qu’on tuait, mais la femme enceinte d’un chef rival. On croyait que son sang fertiliserait la terre pour les plantations du printemps, mais au-delà de ça, ce sacrifice générait une puissante magie du sang contrôlée par le vainqueur.


    Douce Chenne ! Kiara !


    — Donc vous pensez que les rêves sont une mise en garde ? Que Curane a l’intention de frapper Kiara pendant que la bataille retient l’armée ici ?


    — On dirait bien.


    — Il y a quatre à cinq jours de route pour retourner au palais si nous n’emmenons pas toutes les troupes, calcula Tris en se mettant à faire les cent pas alors que la peur le prenait à la gorge. Au galop, un homme seul pourrait y arriver en quatre jours s’il changeait de monture et dormait à peine ; en supposant que les routes soient praticables.


    — Pourrais-tu envoyer Trefor chez Mikhail afin qu’il l’avertisse ? demanda Sotérius.


    Dehors, dix coups de cloches retentirent.


    — Il ne reste plus que huit chandelles avant l’aube. Cela ne lui suffirait pas et, même s’il trouvait un mortel pour voyager de jour, ce dernier n’aurait parcouru que la moitié du chemin à la nuit tombée. Nous n’avons aucun moyen de les prévenir.


    — C’est peut-être une fausse alerte. Il n’y a aucune trace de quiconque ayant essayé de faire appel à la magie ancestrale depuis des siècles. Tous les royaumes ont rendu cela passible de la peine de mort.


    La Sœur parlait d’une voix posée, mais Tris lut dans ses yeux qu’elle n’était pas elle-même convaincue.


    Le jeune homme sentit le souffle lui manquer lorsque les différentes éventualités lui apparurent.


    — Curane avait prévu de mener une guerre sur les deux fronts depuis le début. Il a infiltré quelqu’un à Shekerishet pour réveiller le vieux scandale avec Carrovet, dans l’espoir de discréditer Kiara et de l’isoler. Il a monté la cour contre elle en racontant qu’elle m’avait trahi. Personne ne se souvient des anciens rituels de la nuit des Flambeaux. Si Kiara est assassinée après avoir été soupçonnée d’adultère…


    — On pensera que c’est toi qui l’as fait exécuter, conclut Sotérius d’un ton sinistre. Ton héritier sera mort, l’Isencroft nous attaquera et Curane n’aura qu’à s’asseoir et attendre que la poussière retombe pour mettre le bâtard de Jared sur le trône.


    Ils gardèrent le silence à mesure que ces éventualités s’insinuaient dans leur esprit.


    — Dans ce cas, nous ferions mieux de mettre un terme à cette guerre le plus vite possible, déclara Fallon. Car vous en aurez une autre à mener quand vous rentrerez chez vous.

  


  
    CHAPITRE 19


    Debout à la fenêtre du pavillon de chasse, Kiara observait la neige qui tombait. Les flocons s’amoncelaient autour du bâtiment et la lumière que projetaient les vitres de sa maison s’étirait sur la neige immaculée, à travers le jardin de la cuisine, en direction de la forêt. Alors que la jeune femme regardait le paysage depuis un moment, elle aurait pu jurer avoir vu, juste aux franges de l’obscurité, des formes mouvantes qui n’avaient rien à voir avec le vent ou la neige.


    Soudain, elle sursauta : Cerise venait de poser la main sur son épaule.


    — Désolée, ma chérie. Je ne voulais pas vous surprendre. Que regardez-vous, là-dehors ?


    — Mes yeux doivent me jouer des tours. Je regardais dans l’ombre, là où la lumière s’arrête, et j’aurais juré voir des silhouettes, on aurait dit des fantômes qui se balançaient.


    Cerise sonda les ténèbres du regard.


    — Je n’ai pas vos bons yeux mais, tout à l’heure avant qu’il neige, Macaria et Alle ont placé un cercle de runes protectrices autour du pavillon. C’est censé tenir les fantômes et les esprits à distance. Ça a dû déranger quelques revenants du coin, qui cherchent sûrement où aller maintenant. Ou peut-être que vous êtes simplement fatiguée, supposa-t-elle en souriant.


    Kiara laissa Cerise l’éloigner de la fenêtre pour l’entraîner près du feu où deux tasses de thé tout juste servies les attendaient.


    — Où sont Alle et Macaria ?


    Comme la guérisseuse ne répondait pas, la jeune femme regarda sa confidente de longue date d’un air soupçonneux.


    — Cerise, que me cachez-vous ?


    — Macaria vit un moment difficile, soupira-t-elle. Elle essaie d’être courageuse pour ne pas vous inquiéter, elle sait qu’elle a le devoir de vous protéger, mais elle a peur pour la sécurité de Carrovet. Parfois elle a le moral à zéro. Alle est en train de la réconforter. S’il vous plaît, ne lui en parlez pas. J’ai peur que cela n’aggrave les choses.


    — Nous avons à peu près le même âge, elle et moi, fit remarquer Kiara en hocha la tête. Je suis déjà morte d’inquiétude pour Tris, alors je ne peux qu’imaginer ce qu’elle ressent, compatit-elle avec un sourire las. Après tout, j’ai eu toute l’année dernière pour m’habituer à voir Tris frôler la mort à chaque instant.


    — Et ce n’est pas devenu plus facile avec le temps ?


    — Non, dit la jeune femme en secouant la tête.


    Puis elle se tut en plongeant son regard dans la couleur ambrée de son thé.


    — Quelque chose vous tracasse, ma chérie ?


    Kiara haussa les épaules.


    — J’ai peur, Cerise. Les reines ne sont pas censées le reconnaître, mais j’ai peur. La magie royale m’a si souvent fait défaut que je ne devrais pas croire mes rêves, mais ils sont si sombres. La nuit dernière, j’ai rêvé que Tris était au milieu d’un gros orage où des éclairs se déchaînaient autour de lui. J’ai d’abord cru qu’il maîtrisait la tempête, puis quand j’ai vu qu’elle grossissait, j’ai su qu’elle était totalement incontrôlable. J’ai vu Tris disparaître dans un rideau de flammes.


    Sa voix se cassa et Kiara enfouit son visage dans ses mains, repoussant le geste de réconfort de Cerise en luttant pour dompter ses nerfs.


    — J’ai fait des cauchemars sur tous ceux que j’aime. J’ai rêvé de Cam, seul dans un endroit ténébreux. Je n’ose pas en parler à Alle, mais j’ai rêvé aussi que Sotérius recevait un coup de poignard dans le dos. Carina, Jonmarc… J’ai fait des rêves sur eux tous, et des mauvais. Que se passe-t-il, Cerise ? Je savais que la grossesse affectait les hormones, mais par la Putain ! je ne m’attendais pas à perdre la tête !


    Cerise passa un bras autour des épaules de Kiara.


    — Les temps sont durs, Kiara. Même les monarques les plus chevronnés en souffriraient. Tris et vous avez endossé le fardeau de la couronne à une époque malheureuse. Pour avoir été la confidente de votre mère, je sais que ce n’est jamais facile, mais il y a des moments qui sont plus difficiles que les autres.


    — Je sais.


    Elles gardèrent le silence pendant quelques minutes, puis Kiara finit par se tourner vers Cerise.


    — D’après vous, Crevan a-t-il parlé… de la rumeur à Tris ? Si seulement je pouvais avoir de ses nouvelles, je le saurais, mais Tris n’a pas écrit du tout. Je pensais qu’il voudrait savoir comment se porte le bébé, mais rien.


    Elle était certaine que Cerise percevait sa douleur derrière son inquiétude. Et si Tris croit la rumeur ? Je ne pourrai pas le regarder exécuter Carrovet. Mais quoi que je fasse pour intervenir, cela ne fera qu’aggraver les choses. Et s’il croit que je l’ai trahi, que nous restera-t-il ?


    — Même s’il croit la rumeur, il ne sera pas capable de jeter toutes nos promesses aux oubliettes. Nous nous sommes mariés dans la tradition et, même si ce n’était pas le cas, une telle histoire mènerait à une guerre contre l’Isencroft. Margolan ne survivrait pas à une guerre, et l’Isencroft non plus. Mais qu’adviendrait-il de nous, Cerise ? Jusque-là, je comptais les jours en attendant son retour, et voilà que je redoute ce moment. J’ai peur pour Carrovet. Et j’ai tellement peur que, même si Tris ne peut pas renoncer à moi publiquement, il n’ait déjà renoncé à moi dans son cœur. Aucun entraînement au monde ne m’a appris à me battre dans une telle situation.


    Cerise l’attira contre elle pour que Kiara pose sa tête sur son épaule.


    — Vous avez toujours été bon juge de la nature humaine, ma chérie. À présent, tout ce que vous pouvez faire, c’est vous raccrocher à ce que vous avez vu en Tris quand vous avez choisi de l’épouser. S’il est celui que vous croyez, il trouvera une solution. Ne vous découragez pas encore.


    Kiara s’assit, un vague sourire aux lèvres.


    — Je vous remercie, Cerise.


    Elle entreprit de se lever mais, avant qu’elle n’ait pu se dresser complètement, une douleur lancinante lui traversa le crâne. Kiara cria en se pressant les tempes et chancela. Cerise appela à l’aide, tendant les bras pour rattraper la jeune femme dans sa chute, mais celle-ci s’écroula au moment où Alle et Macaria accouraient.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit Alle, essoufflée.


    Kiara grogna et se roula en boule.


    — Où avez-vous mal ? demanda Cerise.


    Pendant ce temps, Macaria courut chercher le sac de la guérisseuse qui était dans l’autre pièce. Kiara se passa les doigts sur les côtes.


    — Ici, indiqua-t-elle en haletant de douleur.


    Alle prit la main de la reine pendant que Cerise mélangeait les ingrédients apportés par Macaria. Kiara avait la paume moite et le teint livide. Alle réussit à l’asseoir pour qu’elle puisse boire l’élixir de Cerise, mais la malade roula sur le côté et vomit.


    — Grâce à la Dame, elle ne saigne pas ! s’exclama Cerise en lui faisant un examen approfondi. Comment vous sentez-vous, Kiara ?


    — Des vertiges. La nausée. Des coups de marteaux dans la tête. Tout est flou.


    Depuis quelques instants, elle parlait d’une voix sans timbre qui exprimait également l’épuisement et la faiblesse.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Alle.


    Cerise prit un oreiller qu’elle cala sous la tête de Kiara. Macaria s’empressa d’aller chercher une couverture sur le lit ainsi que sa flûte. Comme Cerise et Alle mélangeaient des onguents et des solutions, la barde recula pour leur laisser de la place et entonna une belle et douce chanson qu’elle mêla de magie, apaisant la peur de Kiara et l’atmosphère de la pièce.


    — Je n’ai pas souvent assisté à ça, mais ça peut se produire pendant la grossesse. Les hormones sont perturbées et, quand elles luttent pour se réguler dans l’utérus, l’équilibre de tout le corps est chamboulé, expliqua Cerise en préparant une pâte avec des herbes, de l’eau et un liquide odorant d’une de ses fioles. Si elles s’opposent trop violemment, elles peuvent provoquer l’expulsion prématurée du bébé. Ce baume est à base de grande camomille et de citron. Il vous soulagera peut-être.


    Cerise releva doucement la jupe de Kiara pour découvrir son ventre, sur lequel elle étala le mélange. Après avoir rajusté le vêtement, la guérisseuse posa la main sur le front de la malade en prenant son poignet de l’autre. Elle ferma les yeux et se mit à chantonner tout en se balançant. Kiara sentit son cœur ralentir et la douleur diminuer dans ses côtes. Elle n’aurait su dire combien de temps Cerise chanta, mais Kiara sentit la magie guérisseuse s’insinuer en elle, faisant diminuer la tension qui lui donnait la sensation que sa tête allait exploser. Finalement, Cerise se redressa et l’aida à s’allonger sur le plancher.


    — Ne bougez pas tout de suite, lui recommanda la guérisseuse. Rien ne presse. Quand vous serez prête, nous vous porterons dans votre lit.


    — Que s’est-il passé ? Vais-je perdre le bébé ?


    — Je ne crois pas, répondit Cerise en lui caressant la joue. Je parlerai de votre nourriture avec la cuisinière. Et il faut que vous buviez un thé spécial. Le stress n’est pas bon pour vous ; même si, grâce à la Dame ! je ne sais pas comment vous réussissez à éviter ça, vu la situation. Ça me rappelle les problèmes de votre mère quand elle vous attendait. Vous allez devoir être très prudente.


    Macaria baissa sa flûte et les rejoignit pour s’asseoir à côté de Kiara. Cette dernière la gratifia d’un faible sourire.


    — Merci. Votre musique m’a fait du bien.


    — Heureuse de vous servir, madame, répondit la barde.


    Aux yeux de Macaria, Kiara sut que cet incident l’avait énormément effrayée.


    — Cerise… le bébé va-t-il s’en sortir ?


    — Je l’espère, avoua la guérisseuse avec un regard incertain. Je sens sa vie. Son cœur bat fort et les énergies se sont remises en place. C’est un garçon.


    Kiara se sentit fondre. Un fils. Cela facilitera de beaucoup la succession. J’aimerais que Tris soit ici.


    — C’est merveilleux, murmura-t-elle. Savez-vous si… Sera-t-il un mage comme Tris ?


    — Il est trop tôt pour le dire, sourit Cerise. Nous ne le saurons peut-être que longtemps après sa naissance. Après tout, Tris n’a pas eu conscience de ses pouvoirs pendant un certain temps.


    Je t’en prie, sois un mage blond aux yeux verts comme Tris, songea la future mère. Fais en sorte qu’il n’y ait absolument aucun doute sur l’identité de ton père. Pour personne ; ni pour la cour, ni pour Tris.


     


    Riordan Carrovet observait la rue depuis sa fenêtre de l’Auberge du Dragon Enragé. Les dixièmes cloches avaient déjà sonné depuis un moment et son impatience quant à la visite des ménestrels commençait à se changer en inquiétude. Il ne tenait pas en place, bien qu’il sache qu’ils arriveraient par la porte de derrière pour éviter d’être vus en entrant dans l’auberge. La rue était déserte. Un peu plus tôt, une foule parsemée de nombreuses charrettes avait sillonné la neige pour la veillée de la nuit des Flambeaux. Il s’agissait peut-être d’une fête mineure, mais elle brisait l’ennui des sombres nuits d’hiver ; et cette nuit en particulier, le peuple margolien avait besoin qu’on lui remonte le moral.


    Carrovet se tourna quand son gardien ouvrit sa porte. Paiva, Bandele, Halik et Tadhge s’égayèrent dans la chambre, les visages rougis par le froid. L’un des soldats les remercia d’un signe pour la bouteille de rhum sortie de sous sa cape avec laquelle ils payaient leur droit de visite. Carrovet accueillit leurs embrassades et leurs tapes dans le dos avec un sourire crispé.


    — Quoi de neuf à la cour ? s’enquit-il pendant que ses invités s’asseyaient et étendaient leur manteau trempé par la neige devant le feu pour les faire sécher.


    Tadhge sortit une bouteille d’eau-de-vie d’une manche de sa longue cape épaisse, la posa bruyamment sur la table et servit généreusement tout le monde pendant que Paiva et Bandele déballaient le paquet de nourriture qu’elles avaient rapporté des cuisines du palais.


    — Bois un coup avant, lui proposa Tadhge.


    À ces mots, il lui mit un verre plus rempli que d’habitude entre les mains. Carrovet le but d’une traite avec inquiétude ; le liquide lui brûla la gorge.


    — D’accord. Qu’avez-vous appris ?


    Halik tourna sa chaise et l’enfourcha avant d’avaler de grandes goulées de son eau-de-vie.


    — Le fait que la reine ait décidé de partir au pavillon fait beaucoup de bruit à la cour. Comme si leurs bavardages n’y étaient pour rien, commenta-t-il d’une voix lourde de dédain. Certains prétendent que le roi a ordonné de la transférer là-bas et l’a assignée à résidence. D’autres sont persuadés qu’elle a l’intention de fuir en Isencroft avant la naissance du bébé afin de dissimuler l’identité du père.


    — Douce Chenne ! s’exclama Carrovet en blêmissant.


    — Prie pour que l’enfant tienne du roi Martris, et du côté de la reine Serae, lui recommanda Halik en soutenant son regard d’un air calme. S’il est brun, comme Jared…


    — Les gens oublieront facilement que Bricen l’était aussi et m’accuseront, termina Carrovet. La situation empire-t-elle ? interrogea-t-il ses amis en se détournant d’eux et en se passant une main dans les cheveux.


    — J’en ai bien peur, reconnut Tadhge à voix basse. Le comte Suphie et le seigneur Guarov ont déclaré disposer de leurs propres renseignements à propos du front. D’après eux, la guerre ne se passe pas bien et les troupes sont mises à mal par un ennemi trop bien fortifié pour être anéanti. On dit également qu’une épidémie s’est déclarée, envoyée par magie. Guarov pense que c’est certainement le roi Martris et ses mages qui l’ont concoctée pour l’utiliser contre Curane, et qu’elle se serait retournée contre lui…


    — Tris ne ferait jamais rien de tel !


    Tadhge haussa les épaules.


    — Malheureusement, il semble qu’au moins la moitié de ce que racontent Suphie et Guarov soit vraie. Je me suis rendu dans les baraquements : j’y ai quelques amis depuis la rébellion. Ce sont les messagers qui portent les colis de Crevan au roi. Ce qu’ils disent n’est pas très rassurant. L’un d’eux a prétendu avoir vu un cairn de la taille d’une maison. Un autre a déclaré qu’on ne lui avait pas permis d’entrer dans le campement parce que le roi ne voulait pas qu’il rapporte la peste à Shekerishet. On lui a ordonné de laisser son sac à l’extérieur du portail, où un autre paquet l’attendait.


    Carrovet secoua la tête.


    — Tris est parti avec quatre mille hommes. Je ne serais pas étonné que d’autres se soient joints à eux sur la route. Curane ne pourrait pas tenir une telle armée à distance. J’ai connu des ménestrels qui jouaient à Lochlanimar : ce n’est pas aussi grand que Shekerishet, et je ne crois pas qu’on puisse loger quatre mille soldats dans le manoir, loin de là, fit-il remarquer en se mettant à faire les cent pas. Senne et Palinn sont des généraux chevronnés. Ban aussi connaît un ou deux trucs en matière de guerre. Et même si je n’ai jamais aimé Tarq et Rallan, personne ne les a jamais accusés d’être incompétents.


    — Juste d’une arrogance insupportable, marmonna Tadhge entre ses dents.


    — C’est la magie, rétorqua Bandele. Même les ensorceleuses en parlent. Elles disent qu’il existe une rivière de pouvoir dans laquelle tous les sorciers puisent leur magie, et qu’elle est devenue folle, à défaut d’une meilleure définition, rapporta-t-elle en regardant Carrovet dans les yeux. Certaines rumeurs prétendent que Curane aurait récupéré les mages du sang d’Arontala après la révolte. S’il est vrai que la magie ne fonctionne pas correctement, cela doit jouer contre le roi.


    — Qu’entend-on encore à la cour ?


    Halik et Tadhge échangèrent un regard.


    — On parle d’un soulèvement vayash moru.


    — Je croyais que nous avions mis fin à ces idioties quand Jared a perdu la couronne.


    — Quand le roi est parti en guerre, reprit Halik en secouant la tête, les vayash moru ont cessé de venir à la cour ; excepté Mikhail. Tu disais qu’ils n’étaient pas sûrs d’être bien accueillis en l’absence du roi, mais d’après ce que j’ai entendu, ça ne se limite pas à la cour. J’ai des amis en ville qui ont de lointains parents vayash moru. Ceux-ci ont disparu assez brusquement. Nul ne sait où ni pourquoi.


    — Cela ne signifie pas qu’ils préparent une attaque. Bon sang ! Je ne sais pas, répliqua Carrovet en s’adossant au mur.


    Il se massa le front dans l’espoir de chasser la migraine qui épuisait rapidement ses forces.


    — En plus, on ne peut pas dire que les vayash moru tiennent les mortels au courant de leurs coutumes, poursuivit-il. Ils ont peut-être une fête religieuse. Il peut s’agir de n’importe quoi.


    — Tu sais comment sont les courtisans, répondit Bandele. Ils n’acceptent jamais une explication simple s’ils peuvent comploter. Mais le peuple a peur, le roi est à la guerre et la reine est soupçonnée de trahison. Les voix des seigneurs Acton et Dravan sont rassurantes et ont du poids à la cour, mais la panique commence à grandir toute seule. Éadoin aurait pu influencer les gens, mais…


    — Comment va-t-elle ? s’enquit Carrovet, la gorge serrée.


    — Les seules nouvelles que nous ayons eues nous sont parvenues quand Brynne et Séren sont partis pour Brightmoor, expliqua Bandele avec les yeux brillant de larmes. Des gardes les ont arrêtés avant qu’ils n’arrivent aux portes. Ils ont dû crier pour appeler leurs amis qui se trouvaient à l’intérieur du manoir. C’est mauvais signe. Éadoin a refusé de partir quand la fièvre s’est déclarée. Elle ne voulait pas l’apporter à la cour et risquer de contaminer la reine. Maintenant, elle est malade aussi. C’est une fièvre meurtrière, précisa la barde d’une voix éraillée. Environ une personne contaminée sur deux y succombe. Et Éadoin n’est plus une jeune femme.


    Carrovet ferma les yeux pour refouler sa tristesse.


    — Je suis désolée, compatit Bandele en lui prenant la main pour la serrer et la poser contre sa joue. Je suis vraiment désolée.


    Au bout d’un moment, Carrovet finit par retrouver sa voix.


    — Et Crevan ?


    — La nièce de Bian m’a emmenée à la maison publique de la ville où les jeunes filles aiment bien aller, raconta Paiva en se penchant en avant. J’ai passé une soirée à boire avec elles et je les ai fait parler. Il semblerait que Crevan se soit découvert une passion pour la cuisine depuis que Bian est enfermée. Il s’est chargé en personne de lui trouver une remplaçante : une vieille peau qui fait froid dans le dos. Les filles la qualifient de sorcière, mais pas dans le sens magique du terme. Elles ont peur d’en parler aux abords du palais, mais je les ai suffisamment enivrées pour sonder leurs pensées, rapporta Paiva avec un sourire satisfait.


    Son histoire rappela à Carrovet que, selon Macaria, Paiva pratiquait autant le vol à la tire que la musique avant d’être amenée au palais par Macaria…


    — La nouvelle cuisinière de Crevan apporte ses propres ingrédients et ne laisse personne d’autre y toucher. Un jour, une des filles a osé fouiller dans le garde-manger. Elle a trouvé de la tanaisie, de la rue et du pouliot, ainsi que de l’ellébore, moulus aussi finement que de la farine.


    — Je ne comprends pas, reconnut Carrovet, perplexe.


    Paiva leva les yeux au ciel avec une grimace moqueuse.


    — Ah ! les hommes ! Les filles ont tout de suite su de quoi il s’agissait, et la peur les a glacées jusqu’aux os.


    Devant le regard vide de Carrovet, d’Halik et de Tadhge, la barde abattit ses paumes sur la table.


    — N’avez-vous donc jamais entendu dire que les filles « mettent des fleurs dans leur lit » si elles ne veulent pas se retrouver enceintes ?


    — Toutes ces herbes protègent contre la grossesse, expliqua calmement Bandele. Pis : ce sont les herbes que les femmes prennent pour se débarrasser d’un bébé non désiré. Ce ne sont pas que des contes de bonne femme. Si on en prend une quantité assez élevée, elles provoquent une fausse couche.


    Quand il vit l’ébahissement des autres hommes présents, Carrovet comprit qu’il n’était pas le seul à être dérouté par cette nouvelle.


    — Par la Déesse ! Cerise le découvrirait, non ? Kiara fait goûter sa nourriture par Jae depuis que Malae a été empoisonnée.


    — Comme ce n’est pas vraiment du poison, répondit Bandele en haussant les épaules, car elles ne tuent pas la personne qui les ingère, Jae n’a sûrement rien remarqué. Quant à Cerise, les filles ont dit que les herbes étaient moulues. Si la cuisinière a fait attention, elle en a utilisé juste assez pour qu’elles fassent effet, sans affecter le goût ni susciter les soupçons de la guérisseuse.


    — Peut-on prouver que Crevan est derrière tout ça ?


    — Non, à moins que nous ne puissions démontrer qu’il a payé pour les herbes en sachant à quoi elles serviraient, répondit Tadhge brutalement.


    — D’après Macaria, Alle a trié sur le volet les domestiques qui les ont accompagnés au pavillon, se souvint Carrovet, de plus en plus paniqué. Espérons qu’elle ait aussi vérifié elle-même les provisions. Savez-vous de quelle quantité de nourriture une femme a besoin lorsqu’elle est sur le point de perdre son bébé ?


    — La plupart de celles que je connais étaient si désespérées qu’elles imaginaient devoir manger le plus possible, répondit Paiva en haussant les épaules. Je pense que ça dépend des femmes.


    — La grossesse de Kiara est difficile depuis le début, souligna Carrovet en s’asseyant sous le choc. Elle nous a raconté que sa mère avait failli mourir en la portant. Mais si Crevan a tout prémédité, il ne fait aucun doute qu’il a voulu chasser Bian de la cuisine. Le garçon qui te sert d’espion peut-il en découvrir davantage ? demanda-t-il à Halik.


    — Il a disparu, confessa ce dernier en détournant le regard. Personne ne l’a vu de la journée et il n’est pas venu hier soir. Quelqu’un m’a dit qu’il y avait un nouveau trou dans la glace du lac. Je n’ai pas pensé le mettre ainsi en danger, avoua-t-il en se mordant la lèvre. Je ne lui aurais jamais demandé de m’aider si j’avais imaginé que Crevan était aussi impliqué.


    — Nous n’avons toujours pas assez de preuves pour accuser Crevan, s’inquiéta Carrovet. Mais je sais qui nous écoutera. J’ai besoin que vous preniez des chevaux et que vous alliez trouver Harrtuck, annonça-t-il à Halik et Tadhge. Je suis sûr que si Crevan a essayé de le faire taire, peu importe comment il s’y est pris, Harrtuck a réglé le problème. Il est peut-être même sur le chemin du retour. Il nous faut son accord avant de faire quoi que ce soit. Il vous croira et il saura quoi faire.


    Les deux musiciens hochèrent la tête.


    — Nous partirons au matin. Maintenant que la reine n’est plus au palais, il y a moins de commandes de musique, donc ce n’est pas comme si nous brisions le cœur de nos clients en nous éclipsant.


    — Et nous ? demanda Bandele. Que pouvons-nous faire ?


    — Gardez vos distances avec Crevan. Nous n’avons pas besoin qu’il vous arrive malheur, et si vous traînez dans ses pattes, il vous soupçonnera. Essayez d’en apprendre un maximum, mais ne vous mettez pas en danger, ni vous ni qui que ce soit d’autre. S’il est à l’origine de la disparition du petit, il n’hésitera pas à vous faire du mal s’il croit être démasqué. Promettez-moi d’être prudentes.


    Bandele et Paiva acquiescèrent solennellement.


    — Nous ferons attention. Nous ne te servirions à rien, ni à la reine, si Crevan nous chassait du palais.


    — Voilà qui est parler ! s’exclama Carrovet en souriant malgré son manque de gaieté. Comme Halik et Tadhge seront absents, jouez dès que possible pour la cour et tendez l’oreille. Tris et Kiara vont avoir besoin de tous leurs amis s’ils veulent s’accrocher à leur couronne.

  


  
    CHAPITRE 20


    Un cri d’agonie transperça le silence du moulin à foulon. Il y eut un bruit sourd lorsqu’un corps heurta violemment le mur. Un tremblement parcourut la paroi qui séparait l’entrepôt à laine servant de cellule à Cam et la pièce principale du moulin.


    — On sait que vous êtes l’espion de Donelan ! hurla Ruggs à son prisonnier de l’autre côté du mur. Ce que je veux savoir, c’est ce que vous lui avez raconté !


    Un autre bruit sourd et l’homme cria encore. Dans sa prison, Cam se traîna douloureusement vers la cloison. Sa jambe brisée ayant presque doublé de volume, il savait qu’il ne tiendrait pas debout sans s’adosser au mur. Pourtant, il ne pouvait pas rester assis à attendre que Ruggs ait fini de torturer cet homme. Pas sans essayer de l’aider.


    — Je ne suis pas quelqu’un de patient, déclara le tortionnaire sur un ton meurtrier. Dites-moi ce que vous savez et je ferai cesser la douleur. Vous pouvez jouer avec moi, mais ça ne m’empêchera pas d’obtenir mes réponses… même si je dois vous les arracher en même temps que vos tripes.


    Cam tressaillit au son de bottes percutant violemment la chair. Le prisonnier grogna et vomit. Cam longea peu à peu le mur. Sa jambe blessée envoya un éclair de douleur dans tout son corps. Son bras gauche se portait encore plus mal. Le moignon du doigt que Ruggs lui avait coupé s’était infecté ; Cam le savait à son odeur. Sa main gauche était brûlante et enflée et, au fil des jours, la contamination s’était progressivement propagée dans son bras. Désormais, son corps tout entier était fiévreux. Encore quelques jours et Ruggs verrait s’évanouir ses espoirs d’utiliser son prisonnier comme monnaie d’échange contre Donelan. Cam était à peu près certain que la fièvre ou l’empoisonnement de sa plaie purulente ne mettraient pas longtemps à l’emporter. Pourtant, il continua à longer le mur jusqu’à ce qu’il trouve une rupture dans les planches, assez large pour voir à travers.


    Le prisonnier de Ruggs portait l’uniforme ensanglanté de l’armée d’Isencroft. Il n’avait probablement pas encore vingt ans. D’après ce que Cam put voir, Ruggs et ses hommes avaient déjà malmené l’espion avant d’arriver au moulin. Son uniforme était déchiré et couvert de sang, son visage boursouflé et tuméfié, et il saignait du nez et de la bouche. Ruggs lui infligea un violent coup de pied.


    — Que sait Donelan ?


    Le blessé gémit. Cam dut s’approcher davantage de l’interstice pour comprendre ses paroles.


    — Les hommes que nous avons arrêtés en ville chantent comme des femmelettes, réussit-il à dire. Donelan les tient tous…


    — Menteur !


    Le séparatiste se baissa et souleva le soldat pour le mettre debout. Il le cloua au mur non loin du regard de Cam, désarmé, et lui enfonça son poing dans le ventre, le pliant en deux. D’un brusque revers de la main, il releva la tête du jeune homme et la plaqua si brutalement à la cloison que Cam fut étonné de ne pas voir le prisonnier s’évanouir.


    Un sourire amer se dessina sur les lèvres éclatées du jeune homme.


    — C’est trop tard. J’étais l’appât. Quand ils verront que je ne reviens pas, ils auront la certitude que vous êtes ici. Il ne vous reste plus beaucoup de temps.


    Ruggs poussa un hurlement de fureur et Cam aperçut l’éclair de la lame un instant plus tard, juste avant qu’il ne la plonge jusqu’à la garde dans le ventre du soldat. La pointe se planta dans le mur, et, pendant un moment, Ruggs laissa sa victime accrochée par la dague plantée sous ses côtes. Quand le jeune homme grogna de douleur, son geôlier ne put s’empêcher d’abattre de nouveau son poing avant de retirer son couteau, laissant le soldat mourant s’avachir par terre.


    — Jetez-le avec l’autre. On a du boulot.


    Fou de rage, Cam se rapprocha de la porte en traînant des pieds. Le combat et la fuite étaient proscrits, mais il pouvait au moins se servir de sa corpulence pour attaquer celui qui entrerait. La porte s’ouvrit et Cam se jeta avec un rugissement sur les deux séparatistes qui traînaient le soldat roué de coup entre eux. Sa jambe céda sous son poids. Il rata le premier homme mais atterrit brutalement sur le second. Il referma ses doigts autour de son cou et serra de toutes ses forces.


    — Salopard ! Enfant de putain ! aboya-t-il en enfonçant ses doigts dans la gorge de son ennemi.


    Le pommeau d’une épée frappa violemment Cam sur le côté du crâne. Il vit des étoiles. Trois hommes l’arrachèrent du dos de leur camarade et, quand il leva les yeux, il découvrit Ruggs dans l’encadrement de la porte.


    — C’est pas parce que Donelan a capturé des hommes qu’on va s’arrêter là, déclara le chef des séparatistes. Les soldats sont en chemin mais on a des surprises pour eux. On va leur montrer que tous les Isencroftiens ne veulent pas vendre leur âme à un roi étranger. Faites la paix avec l’aspect que vous voudrez, lui conseilla-t-il avec un sourire froid. Quand les troupes du roi arriveront en vue, je compte bien vous pendre tous les deux au mur extérieur en guise de banderole de bienvenue.


    Ruggs claqua la porte derrière lui et Cam entendit le verrou se remettre en place. Il rampa vers l’endroit où gisait le soldat. Il transparaissait dans la pièce juste assez de lumière de cette fin d’après-midi pour lui permettre de constater la gravité des blessures de son codétenu. Cam avait suffisamment d’expérience au combat pour reconnaître une blessure mortelle ; la plaie aux bords déchiquetés infligée par le couteau de Ruggs aurait été un défi même pour une guérisseuse aussi douée que Carina.


    Le soldat tourna légèrement la tête.


    — Ne bougez pas, lui chuchota Cam.


    À l’aide de son bras valide, il s’assit en serrant les dents contre la douleur alors qu’il remuait sa jambe gauche.


    — Je ne suis pas très intéressant à regarder, de toute façon.


    — Cam de Cairnrach ? demanda le soldat d’une voix étouffée par le gonflement de ses lèvres.


    — Oui.


    — Le roi vous remercie de l’avoir prévenu.


    — Rhistiart a réussi à lui transmettre mon message ? s’étonna Cam.


    — Et j’ai reçu la mission de vous informer que des secours arrivent.


    — Je vous en prie, ne me dites pas que vous vous êtes laissé capturer volontairement.


    Le soldat cracha du sang en riant faiblement.


    — Je devais vous dire d’ouvrir l’œil demain soir. C’est le moment qu’ils ont choisi pour attaquer, dit-il en peinant à respirer. Je me suis dit qu’ils pourraient accepter de nous échanger. On dirait qu’ils ne sont pas vraiment du genre à troquer leurs prisonniers. Pas vivants, en tout cas.


    Pendant que le jeune homme parlait, Cam tentait de son mieux d’étancher l’hémorragie, mais ses mains étaient couvertes de sang tiède.


    — Ne bougez pas.


    — Merci pour ce que vous avez essayé de faire tout à l’heure, à la porte.


    — Ma sœur m’a toujours dit que j’étais gros comme un bœuf. Je me suis dit qu’en tombant sur quelqu’un, je ferais des dégâts. Je suis désolé, c’était le mieux que je pouvais faire.


    — J’ai été fier de servir le roi.


    La voix du jeune homme était ténue et la pâleur de son visage était évidente, même dans la lumière déclinante.


    — Vous l’avez bien servi, répondit Cam, une boule dans la gorge.


    De sa main valide, il serra celle du soldat quand celui-ci se mit à frissonner.


    — Accrochez-vous. Je ne vous laisserai pas partir.


    — Priez pour mon âme, murmura le blessé. Je n’ai plus de famille pour me pleurer.


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Siarl.


    — Je vous le promets, Siarl.


    Il sentit son codétenu relâcher la pression de sa main, puis, après une longue inspiration saccadée, le soldat s’immobilisa. Cam baissa la tête. Il n’avait jamais été très pratiquant. Carina avait toujours fait les offrandes pour eux deux. Il supposait que sa sœur récitait encore toutes les prières qu’il pouvait négliger. Cependant, tout homme ayant participé à plus d’un combat connaissait celle des morts. Les paroles lui revinrent immédiatement et, avec eux, les visages de tant d’amis qui reposaient désormais sous la terre des champs de bataille.


    — Que l’épée soit rengainée et le heaume baissé ! Préparez un banquet au panthéon des héros disparus. Siarl d’Isencroft est mort bravement. Que son passage soit rapide et son voyage facile, jusqu’à ce que son âme repose dans les bras de la Dame.


    Sa voix se brisa. Délicatement, il lâcha la main de Siarl pour tracer le signe de la Déesse sur son corps. Il ferma les yeux du défunt et posa ses mains sur son buste pour couvrir sa vilaine blessure.


    Cam soupira. Il ne se faisait aucune illusion sur ses chances d’être secouru, mais il rendrait hommage au sacrifice de Siarl. Ses doigts descendirent sur le briquet et l’acier. Donelan aurait son signal, Siarl aurait un bûcher digne d’un héros et Cam de Cairnrach aurait sa vengeance.
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    Il était midi passé lorsque Jonmarc se réveilla. Son corps était toujours courbatu des suites de la bataille, mais il avait l’esprit clair et la douleur était supportable. Il souleva ses couvertures en frissonnant, saisi par le froid. Le feu avait été couvert et ne réchauffait pas beaucoup la pièce. Après s’être habillé en vitesse, Jonmarc traversa la chambre pour ouvrir les épais rideaux qui occultaient la lumière.


    Les collines s’étiraient sous un manteau de neige parfait autour de Wolvenskorn jusqu’à la forêt dense. En surplomb de ce paysage, le ciel bleu clair était sans nuages. Une bonne journée pour se battre. Cette nuit, d’une façon ou d’une autre, la guerre contre Malesh prendrait fin.


    Ce devait être le jour de notre mariage. Il scrutait l’horizon neigeux, les poings serrés pour maîtriser ses nerfs. Quand l’aube serait venue, Carina et lui seraient certainement morts.


    Il tourna le dos à la fenêtre et ceignit son épée. Il sangla son propulseur de flèche à son avant-bras gauche et l’arma d’un nouveau carreau. Il laissa son baudrier et ses dagues sur le lit, avec son autre épée et son arbalète. Il aurait le temps de s’équiper plus tard, quand ils seraient prêts à prendre la route.


    Un petit déjeuner froid l’attendait sur sa table de nuit, ainsi qu’une casserole de kérif bouillonnant dans la cheminée. Jonmarc finit son repas et but avidement la boisson chaude dans l’espoir de laver son corps des dernières traces de poison. Comme personne ne venait le chercher, Vahanian s’engagea dans le couloir en suivant le bruit des voix. Le soleil brillait haut dans le ciel, les vayash moru étaient sûrement en train de se reposer. Il supposa donc que les voix qu’il entendait étaient celles des vyrkins.


    Lorsqu’il pénétra dans la grande salle, vingt-cinq hommes levèrent les yeux. Jonmarc ne reconnut que Yestin et Vigulf le chaman, qui l’accueillirent et l’invitèrent à la table. On lui présenta des plateaux apparemment bien garnis de diverses viandes rôties, mais il refusa.


    — Je vois que tu as trouvé des renforts, dit-il à Yestin.


    — Je sais que ça ne fait pas beaucoup, mais nous sommes moins nombreux que ce que pensent les mortels. Voici tous les vyrkins mâles disponibles à moins de deux jours de cheval à la ronde. Ils ont caché leurs femmes et leurs petits. Je peux vous donner ma parole qu’aucun membre de mon peuple ne s’est rangé du côté de Malesh.


    Vahanian lut une profonde fierté dans les prunelles de Yestin, mais il remarqua également que le mutant boitait légèrement ; la preuve qu’il n’était pas complètement remis de ses blessures. Jonmarc se garda bien de tout commentaire. Comme Yestin, il n’avait pas l’intention de laisser ses blessures à moitié guéries l’empêcher de se battre.


    — Et les vayash moru ?


    — Ils sont presque trente à dormir dans les cryptes sous le manoir, répondit Vigulf. La nouvelle du soulèvement s’est vite répandue. Ils sont venus des quatre coins de la Principauté, et certains même de Margolan. Nous leur avons promis de monter la garde pour eux.


    Cinquante-cinq vayash moru et vyrkin, et un seul mortel ; la Dame avait un sens de l’humour morbide, quand il s’agissait de choisir ses champions.


    — Aucune idée du nombre de ceux qui ont rejoint le camp de Malesh ?


    — Gabriel ignore où sont partis certains vayash moru, rapporta Yestin en secouant la tête, surtout parmi ceux qui appartiennent à Rafe et Astasia. Nous ne savons pas s’ils vont rester à part en tant qu’observateurs ou s’ils se sont ralliés à Malesh.


    — Quelqu’un a la moindre idée du nombre de novices créés par Uri… à titre indicatif ? Et combien seraient susceptibles de se retourner contre nous si Rafe et Astasia soutiennent Malesh ? C’est une vieille habitude : j’aime bien connaître à peu près la taille des troupes ennemies.


    — Moi aussi, j’aime bien savoir ce genre de chose ; à titre indicatif, lui accorda le chaman vyrkin avec un sourire très crispé. S’ils devaient tous se retourner contre nous, nous devrions affronter un nombre à peu près équivalent au nôtre, mais uniquement constitué de vayash moru.


    — Donc « équivalent » n’est pas tout à fait le terme…


    — Ils ont leurs avantages. Nous aussi.


    Une pensée horrible vint à l’esprit de Jonmarc.


    — Y a-t-il d’autres familles de vayash moru, en dehors du Conseil du Sang ?


    — Il y en a de petites, acquiesça Vigulf. Certains sont des descendants indirects et d’autres sont soumis à des seigneurs moins puissants. Je ne pense pas qu’ils participeront à la bataille… du moins, pas immédiatement.


    — Pourquoi pas ? demanda Jonmarc d’un air sceptique.


    — Comme les vyrkins, les vayash moru respectent une certaine hiérarchie, expliqua Vigulf en croisant les bras. Pour l’instant, c’est le problème du Conseil du Sang. Avant de risquer leur vie, les autres resteront à l’écart tant qu’ils ne verront pas un vainqueur se détacher clairement. Malesh a peut-être recruté des alliés dans les autres familles du Conseil, mais il ne songerait pas à demander l’aide de ceux qu’il considère sûrement comme des lignées inférieures.


    — Ouais. Enfin, je suis la preuve vivante que les chiens errants sont plus dangereux que les chiens de race.


    — Effectivement.


    Bien que les vyrkins puissent déambuler pendant le jour, Jonmarc remarqua que les lourds rideaux de la grande salle étaient toujours fermés. La pièce était éclairée par des torches qui permettaient difficilement de se rendre compte du temps qui passait pendant que, assis entre Yestin et Vigulf, Vahanian assistait aux préparatifs de la bataille.


    — Il faut que nous tenions Malesh en respect jusqu’aux septièmes cloches, déclara Jonmarc. Nous devons laisser cette chance à Carina. Ensuite, il sera à moi.


    — Nous sommes convenus de retenir Malesh sans le détruire et de l’empêcher d’entrer dans le temple de la Dame, répondit le chaman avec un sourire froid. Ceux qui se battent à ses côtés pourront mourir n’importe quand sans que cela n’affecte Carina, ajouta-t-il en exposant ses longs crocs. Ils vont le payer cher.


    Jonmarc se tourna vers Yestin.


    — Tu ne dis rien. À quoi tu penses ?


    — Que c’est un beau jour pour mourir, répondit le mutant avec un sourire crispé.


    — Moi, je me disais que c’était le jour idéal pour tuer les enfoirés de salopards qui ont déclenché tout ça, grimaça Vahanian.


    Les vyrkins pouvant sortir à la lumière du jour, ils se préparèrent à partir avant le réveil des vayash moru. Gabriel lui-même ne savait pas où Malesh se cachait, et Jonmarc et Yestin voulaient être en position au temple avant que Malesh ne puisse atteindre son objectif.


    Juste avant les quatrièmes cloches, des domestiques apportèrent des cruches de sang de brebis en vue du lever des vayash moru. Vahanian alla récupérer les armes restées sur son lit. Posant sa main sur l’amulette offerte par Carina qu’il portait autour du cou, il ferma les yeux. Il n’avait jamais été du genre à prier avant de partir au combat. Jusqu’à sa rencontre avec Tris, il avait cru que la Dame n’était qu’une légende racontée par les gens trop désespérés pour accepter d’être livrés à eux-mêmes. Cette année passée avec un Invocateur l’avait convaincu de l’existence de la Déesse, mais il lui était difficile de croire qu’une telle entité ne se fiche pas des faits et gestes des simples mortels. Il avait passé le Pacte d’Istra dans un élan de désespoir et, malgré ce que lui avait dit Gabriel, une part de lui doutait profondément que quiconque écoute ses prières. Toutefois, dans le doute, il avait une dernière faveur à demander.


    — Si vous devez emporter Carina, faites que son passage soit doux, murmura-t-il.


    Il prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux. Dans la chambre, rien ne lui indiquait que ses paroles avaient été entendues par qui que ce soit d’autre que lui. Il prit sa cape et l’enroula autour de ses épaules. L’heure du combat avait sonné.


     


    Le ciel était toujours d’un doux bleu clair quand le groupe quitta Wolvenskorn. Le soleil était bas, mais Jonmarc savait être le seul à avoir besoin de lumière. Les vyrkins, qui bondissaient sans effort aux côtés de son cheval, avaient une aussi bonne vision nocturne que les loups. Vahanian savait qu’à la nuit tombée, les sens aigus des vayash moru percevraient les menaces bien avant que sa vue ou son ouïe ne l’alertent. Grâce à ce même don, leurs ennemis seraient largement avertis de leur arrivée.


    Ils atteignirent le temple de la Dame bien avant la tombée de la nuit. Les nues avaient pris une teinte rouge doré plus profonde et les ombres s’étiraient. Jonmarc et Yestin prirent position à l’entrée du temple. Vigulf posta les autres autour du bâtiment pendant que des éclaireurs montaient la garde. Quelques instants après le coucher du soleil, Vahanian aperçut des ombres en marche dans leur direction.


    — Ils arrivent.


    Le groupe de vayash moru apparut en un clin d’œil. Trente combattants non-morts se dressèrent face à eux dans le vent nocturne qui faisait voler leurs cheveux et leurs vêtements. Ils avaient à leur tête un grand blond qui aurait été proche de la trentaine s’il avait été mortel. Il était vêtu d’une longue cape que le vent agitait dans son dos, dévoilant une vilaine épée à sa ceinture.


    — Où est Malesh ? Il n’a pas eu le cran de venir se battre ? hurla Jonmarc.


    — Il viendra, répondit le blond en plissant les yeux. Il est impatient de vous revoir.


    — Moi de même.


    Le blond examina la rangée de vyrkins qui entouraient le temple sous leur forme animale. Poils hérissés et crocs apparents, les loups énormes interdisaient aux autres d’approcher.


    — C’est tout ce que vous pouvez faire ? Gabriel vous a-t-il donc abandonné ?


    — Dans vos rêves, retentit la voix de Gabriel portée par la neige.


    Jonmarc tourna les yeux pour voir Laisren et le reste des vayash moru se mêler au cordon des vyrkins autour du temple. Au même instant, d’autres vayash moru surgirent des ombres et rejoignirent les rangs de l’homme blond, les deux camps se retrouvant ainsi à égalité.


    Comme une bourrasque soudaine, les troupes de Malesh attaquèrent si rapidement qu’elles firent tourbillonner la neige. La moitié des vayash moru décolla dans l’intention de les prendre par les airs, mais ils rencontrèrent les hommes de Gabriel qui les repoussèrent dans la plaine blanche.


    Une épée dans chaque main, Jonmarc était prêt à se battre. Laisren vint se poster à son flanc. Cinq vayash moru se jetèrent sur eux. Du coin de l’œil, Vahanian vit la bataille s’engager tout autour de lui. Avec un grognement, Yestin se jeta sur un adversaire, esquiva son épée et le mordit au cou. Deux ennemis s’en prirent à Jonmarc pendant que les autres provoquaient Laisren dans des éclairs d’acier reflétant la lune.


    Le fracas des armes et les hurlements gutturaux des vyrkins emplissaient l’air froid. Vahanian rendit grâce à l’entraînement prodigué par Laisren lorsque ses agresseurs se ruèrent sur lui de toute leur vitesse et leur force de vayash moru. Il ne les connaissait pas. Il ne savait pas de quelles maisons du Conseil du Sang ils étaient issus, ni s’ils étaient des novices de Malesh ou des aînés de celui-ci. Le blond qui les avait apostrophés au début se mit à tourner autour de Jonmarc. Une étincelle dans ses yeux témoignait de son avidité au combat. Vahanian esquiva un coup brutal de l’autre vayash moru, qui manqua son épaule. Le bras endolori, l’ancien mercenaire ne lâcha pas son épée et se tourna pour contrer l’arme du blond en croisant ses deux lames.


    Les deux agresseurs se jetèrent de nouveau sur lui mais Jonmarc pivota pour parer leur assaut ; un juron lui échappa lorsqu’une des lames lui entailla l’épaule. Dans un cri, il se rua vers le second vayash moru et lui porta un coup violent en le faisant reculer d’un pas. Se souvenant de tout ce que Laisren lui avait enfoncé dans le crâne, Vahanian profita de son avantage, car il savait que le blond allait attaquer d’un instant à l’autre. Il fit glisser son épée le long de celle du vayash moru, la libéra et l’enfonça profondément dans la poitrine de l’ennemi. Ce dernier écarquilla les yeux juste avant de s’affaisser et de se désintégrer.


    — Les traîtres vous ont bien préparé.


    Le blond se jeta sur lui à toute vitesse et le fit trébucher en arrière. Jonmarc retrouva son équilibre juste à temps pour contrer un coup assez puissant pour lui arracher un membre.


    — C’est Malesh qui a trahi la trêve. Les traîtres, c’est vous.


    Le vayash moru éclata d’un rire qui déclencha une vague de colère déferlante en Vahanian. Cela lui fournit l’énergie nécessaire pour charger de nouveau dans la neige, bien décidé à rabattre de force l’arrogance de son adversaire. L’autre tenta de feinter, mais Jonmarc anticipa son mouvement, para le coup et lacéra profondément le bras de son ennemi. Avec un sifflement, le vayash moru se rua sur lui et l’obligea à reculer avec une puissance implacable. Laisren ne pouvait l’aider, il ferraillait de son côté contre trois ennemis. À quelques pas de là, Yestin rudoyait un autre vayash moru en esquivant avec audace ses coups d’épée rapides comme l’éclair.


    La lame du blond fendit l’air et balafra l’avant-bras de Jonmarc, qui réussit tout juste à éviter le pire. Un sourire glacial barra le visage pâle de l’autre, profitant de son avantage pour obliger Vahanian à reculer encore. Ce dernier pivota vivement et le balaya d’un coup de pied dans les chevilles. Épée en main, il glissa vers son adversaire à terre et planta sa lame dans son flanc, entre ses côtes. Un liquide noir suinta à la commissure des lèvres du vayash moru, mais son corps ne se désagrégea pas.


    Avec un juron, Jonmarc détacha sa dague de sa ceinture et trancha la gorge du blond. Une fontaine de sang putride jaillit alors que la tête roulait à terre. Vahanian essuya sa lame dans la neige en grimaçant et récupéra son épée à l’instant où deux nouveaux adversaires fonçaient sur lui.


    Malesh n’est pas assez vieux pour avoir des novices aussi résistants à une lame dans le cœur. Bon sang ! Il a donc d’autres alliés. Pas étonnant que celui-ci se soit si bien battu. Malesh a obtenu l’aide des autres maisons et certains Anciens se sont ligués contre nous.


    Le cri perçant d’un vyrkin blessé détourna son attention des deux vayash moru qui s’approchaient rapidement en brandissant leur épée. Une plaie sanguinolente à l’épaule, Yestin s’était jeté sur son adversaire et ne desserrait pas les crocs plantés dans son bras armé. Jonmarc s’accroupit et faucha l’agresseur de Yestin d’un coup d’épée à l’arrière des chevilles. Il se releva juste à temps pour affronter les deux nouveaux vayash moru.


    Il ne s’était pas passé une chandelle depuis le début des combats que Vahanian comprit la stratégie de Malesh : il avait anticipé leur présence et envoyait ses lieutenants d’abord pour les épuiser avant de faire son apparition. Si Gabriel avait vu juste, Malesh tenterait d’user de sa magie du sang aux huitièmes cloches en un signe destiné aux faces de la Dame. Jonmarc savait qu’il disposait d’un temps très bref. Il devait tenir son adversaire en respect jusqu’aux septièmes cloches pour laisser une chance à Carina de guérir le Courant. Cependant, plus il tarderait au cours de la chandelle suivante, moins il lui serait possible d’arrêter Malesh. Autour du temple, le cercle de vyrkins ne bougeait pas au clair de lune ; rien n’indiquait qu’il y ait tant de choses en jeu dans cette bataille.


    — Jonmarc, à droite !


    L’avertissement de Laisren lui parvint un instant avant que la lame ne siffle auprès de son oreille. Vahanian l’esquiva en glissant dans la neige. Un ennemi se jeta sur lui avec des coups d’une puissance à briser les os, qui forcèrent Jonmarc à reculer. L’autre décolla du sol avant de plonger, épée en avant, vers sa poitrine.


    Vahanian détourna les attaques du premier vayash moru, avant de se jeter à terre, lâchant son épée gauche pour s’emparer d’un couteau rangé dans son baudrier. Il projeta la lame sur le vayash moru qui fondait sur lui du ciel nocturne, puis il glissa dans la poudreuse, ramassa son épée et se roula en boule. L’arme de l’ennemi s’enfonça dans le sol si près de lui qu’elle déchira un bout de laine aussi large que la main sur sa cape.


    Son adversaire tira sa lame de la terre gelée. Profitant de ce léger avantage, Vahanian leva ses lames jumelles en un geste fluide et les enfonça dans le ventre du vayash moru. Les pointes ensanglantées ressortirent dans son dos à travers sa longue cape. La gorge pleine de sang putride, le vayash moru gargouilla et se convulsa violemment. Jonmarc se débarrassa du corps glissant sur ses lames d’un coup de pied. Le cadavre avait commencé à se décomposer avant même de toucher la neige. L’autre vayash moru s’approcha de lui en grognant.


    Un brin trop lent pour parer, Vahanian reçut une coupure au bras. Alors que son sang réchauffait sa peau, il vit la faim et la satisfaction dans les yeux de son ennemi, qui lui assena un violent coup à deux mains. Jonmarc le détourna, mais il perdit l’équilibre et tomba brutalement à l’instant où l’autre levait son épée dans l’intention de l’achever.


    Le sifflement d’une lame invisible résonna dans le froid de l’air nocturne et décapita tout net le vayash moru. D’abord, le corps mutilé resta debout, puis il pencha sur la droite, vers sa tête coupée. Laisren se tenait derrière le mort, l’épée dégoulinante de sang noir.


    Vahanian se remit sur ses pieds mais il n’eut pas le temps de le remercier. D’autres vayash moru couraient vers eux, épées prêtes à frapper. Autour, le jardin du temple s’était transformé en véritable champ de bataille et la neige était maculée de sang rouge et noir à la lumière de la lune. D’un coup d’œil, Jonmarc comprit que le combat était rude pour les deux camps. Quoi qu’il en soit, leur front tenait bon. Le fracas des épées retentissait dans la nuit alors que la bataille faisait rage. Lorsque les cloches du temple sonnèrent six coups, Vahanian dévisagea les vayash moru pour chercher de nouveau Malesh.


    — Il n’est pas là, confia-t-il à Laisren quand ils se retrouvèrent après la dernière offensive.


    — Il va venir. Il doit être aussi impatient de vous abattre que vous avez hâte de le tuer.


    — Je le suis deux fois plus que lui.


    Aussi vite qu’ils étaient venus, leurs ennemis disparurent. Toute la file des défenseurs observa leurs mouvements sous les rayons de lune.


    — Gardez vos positions ! s’écria Jonmarc.


    Cette interruption leur donna une vision plus claire des pertes subies. Plusieurs vyrkins gisaient inanimés. Des taches sombres dans la neige indiquaient les endroits où des vayash moru s’étaient décomposés après un coup mortel. Au vu des trous dans le cercle longeant le temple, Jonmarc en conclut qu’ils avaient dû perdre environ un tiers de leurs soldats.


    Les cheveux blonds de Gabriel brillaient sous la lune et permettaient de le distinguer facilement de l’autre côté du temple. Vigulf, reconnaissable à sa taille et aux marques brunes uniques en leur genre qu’il arborait sur sa fourrure, était à son poste. Yestin était toujours debout, bien que son pelage soit ensanglanté en plusieurs endroits. Jonmarc avait reçu plus d’une dizaine de blessures dans la mêlée ; des plaies aux bras et aux cuisses, où ses ennemis avaient réussi à l’atteindre. Il se tourna vers Laisren. La cape du vayash moru était fendue à de nombreux endroits et il avait une vilaine coupure en travers de la joue. Vahanian savait que, même si son compagnon non-mort guérissait plus vite que les mortels, ses blessures n’en étaient pas moins douloureuses. Jonmarc scrutait les ombres, à l’affût du moindre mouvement tandis qu’ils attendaient le prochain assaut en silence.


    Dans les ténèbres, il perçut la lumière d’un feu et le sifflement de cordes d’arcs. Il n’y eut pas d’autre avertissement. Une pluie de flèches enflammées jaillit dans le ciel nocturne vers le pied du temple. Il aurait été suicidaire pour les vayash moru de rester à leur poste, où ils étaient exposés sans protection et se retrouveraient pris au piège dos aux murs.


    — Descendez les archers ! ordonna Vahanian à Yestin en filant vers la lumière révélatrice.


    Les vyrkins s’élancèrent à ses côtés en zigzaguant pour éviter le déluge de flammes des flèches venues des ténèbres.


    Les tirs sont concentrés autour de la porte. Ils essaient de nous éloigner.


    — Surveillez vos arrières ! C’est un piège ! hurla Jonmarc aux autres.


    À cet instant précis, une nouvelle vague d’ennemis se précipita vers le mur arrière du temple. Vahanian évita un trait qui passa assez près de lui pour lui chauffer la peau alors qu’il se rapprochait avec les vyrkins de la ligne d’archers.


    Il mit un genou à terre, dégaina ses épées et s’arma de l’arbalète suspendue dans son dos. Tandis qu’il avançait au ras du sol, ses carreaux éliminèrent trois archers en un court laps de temps ; les vyrkins, trop proches pour les arcs, traquaient leurs proies et se jetaient sur eux en des bonds meurtriers.


    — Jonmarc, la porte !


    Tout en décochant un nouveau trait, l’interpellé se tourna et vit Malesh se diriger vers l’entrée du temple.


    Allez-y ! résonna la voix de Vigulf dans sa tête.


    D’un regard, Jonmarc s’assura que les vyrkins pouvaient s’en sortir sans lui contre le nombre en nette diminution des archers. Il jeta son arbalète par-dessus son épaule pour courir vers son point de départ, traversant la neige en brandissant son épée. Un affrontement acharné avait causé de lourdes pertes au sein du cercle défensif à l’arrière du temple. Au moment où Vahanian s’approchait de l’entrée, une silhouette sombre lui bloqua le passage.


    — Vous allez quelque part ?


    Il n’avait encore jamais rencontré ce vayash moru au visage sombre, dont l’expression disait pourtant qu’il savait parfaitement qui était Jonmarc. Son premier coup d’épée fut presque imperceptible, mais Vahanian l’arrêta en constatant que Malesh se rapprochait de la porte.


    Un grognement s’éleva dans le dos de l’ancien mercenaire et, l’instant d’après, un énorme loup bondissait sans se soucier de l’épée du vayash moru. Le poids de l’animal entraîna l’ennemi à terre. Alors, Jonmarc reconnut Yestin. Ce dernier s’immobilisa le temps de grogner et de faire un signe de tête vers le temple, indiquant à son ami de s’y précipiter. Espérant que le mutant saurait retenir seul le vayash moru, Vahanian s’élança dans une course effrénée à l’instant même où Malesh passait le seuil.


    Jonmarc pénétra dans le temple. Pas de Malesh en vue. Comprenant qu’il était derrière lui, Vahanian fit volte-face, mais trop tard. Le vayash moru le percuta de toutes ses forces et l’envoya au milieu de la cour intérieure.


    Jonmarc n’eut que quelques secondes pour repérer les lieux. Le temple de la Dame Noire était long et étroit. Des rangées de bougies et quantité de torches bordaient les murs. Au milieu, un bassin peu profond était chauffé par la magie, malgré le froid mordant. Bien qu’il n’y ait ni fenêtre ni lucarne, le sol était paré de riches nuances rouges et or projetées par un grand vitrail à l’effigie d’Istra et éclairé par d’immenses torches suspendues à la voûte du temple. Cette représentation surplombait une grande statue de la Dame Noire arborant les mêmes traits que la première : une Istra au regard triste, aux canines apparentes et aux bras partiellement ouverts. Elle était enveloppée dans une cape richement brodée et dans son ombre, des foules rampaient vers elle pour réclamer sa protection.


    Vahanian entendit claquer la lourde porte en bois et la barre retomber. Il se releva avec difficulté, épée en main. Dehors, il entendait la clameur de la bataille et les cris des vyrkins et des vayash moru. À l’intérieur, il n’y avait que le bruit des pas de Malesh qui tournait lentement autour de Jonmarc.


    — Apparemment, vous êtes le seul invité à assister à mon ascension en tant que consort, déclara Malesh.


    Il était évident qu’il n’avait pas encore pris part au combat. Il était aussi frais que s’il venait de quitter la cour.


    — C’était donc ça ? Vous voulez devenir un dieu ?


    Malesh dévoila ses dents dans un sourire.


    — Pas un dieu. Un consort. Régner avec la Dame, car nous sommes faits pour régner ; ouvertement. Prendre la place qui nous revient de droit à la tête des prédateurs.


    — Pas si je vous en empêche.


    — Tout ce qui me reste à faire, c’est vaincre son champion. Ce ne sera pas difficile.


    À l’extérieur, les cloches du temple commencèrent à sonner sept coups.


    Malesh s’élança sur Jonmarc. Fin prêt, ce dernier s’attendait à un coup d’épée, mais au dernier moment Malesh s’arrêta, bondit vers le haut plafond et atterrit à côté de lui. Vahanian donna un coup d’épée courte en arrière, l’enfonçant profondément dans la cuisse de Malesh.


    Le vayash moru saisit Jonmarc dans le dos et le projeta contre le mur de pierre. Avec un grognement, il tira l’épée de sa jambe et la lança au loin. Étourdi, Vahanian se redressa tant bien que mal tandis que son adversaire revenait vers lui. Il brandit avec force son épée à deux tranchants, qui rencontra celle de Malesh. Le vayash moru fit coulisser sa lame jusqu’à la garde de Jonmarc et la lui arracha de la main. L’épée ricocha sur le sol en marbre alors que Malesh lui assenait un coup de poing qui lui brisa les côtes. Vahanian n’eut pas le temps de reprendre son souffle que son ennemi le saisissait par les épaules et le plaquait violemment contre le mur.


    Je dois juste rester en vie assez longtemps pour ce que doit faire Carina. Jonmarc tâtonna le déclencheur du propulseur attaché à son bras. Pas maintenant. Pas encore.


    — Je savais que vous n’étiez pas très doué à l’épée, lâcha-t-il pour provoquer Malesh. Vous savez que vous ne pouvez pas remporter un duel à la loyale.


    Vahanian réussit à esquiver le coup suivant et se tordit sous le bras de son adversaire, plongea en un roulé-boulé malgré la douleur étouffante de ses côtes cassées. Il se releva au milieu de la cour de marbre, près du bassin miroitant où il ramassa son arme qu’il avait perdue. Malesh fonça droit sur lui mais Jonmarc fit tournoyer sa lame, serrant les dents contre la douleur. La pointe toucha l’épaule du vayash moru, qui répondit par un grognement accompagné d’une attaque qui faillit briser l’arme de Vahanian.


    — Combien de temps tiendrez-vous avant de vous fatiguer ? riposta Malesh sur un ton railleur. Quelle folie s’est emparée de Gabriel pour qu’il croie qu’un champion mortel pourrait vaincre l’un de nous ? Même si je vous ai trouvé une utilité. Votre sang scellera la magie, précisa-t-il en tripotant une amulette pendue à son cou. Je ferai en sorte d’en laisser assez pour activer le sort.


    Sans prévenir, le vayash moru fonça de nouveau. Ses coups étaient volontairement rapides et puissants, en une pluie s’abattant avec une telle furie que Jonmarc fut obligé de repousser les limites de ce qu’il avait appris pour se défendre. Les coups étaient si déchaînés et assenés avec tant de force que Malesh compensait largement ce qui lui manquait d’habileté ou d’entraînement par la brutalité pure et simple. Après plusieurs chandelles de combat sans relâche, Vahanian savait qu’il ne tiendrait pas longtemps face à la sauvagerie de son adversaire avant d’être désarmé ou démembré. Dans les yeux de Malesh, une étincelle indiquait que le vayash moru en était conscient, lui aussi.


    Jonmarc brandit son épée à deux mains, rassemblant ses dernières forces et toute sa concentration pour contrer celle de Malesh. Coup après coup, leurs armes se rencontrèrent. L’humain sentait les chocs se répercuter douloureusement dans tous ses os, au point de grincer des dents et d’avoir l’impression qu’on frappait son crâne à coups de marteau. À chaque seconde, ses chances de survie et ses espoirs s’amenuisaient.


    Dans un grognement, Malesh pivota et concentra toute sa puissance contre l’épée de Jonmarc. La lame ploya et se rompit ; les morceaux tombèrent au sol avec fracas. Vahanian jeta son pommeau à la figure du vayash moru avant de tenter de s’enfuir, mais son adversaire le saisit de nouveau par les épaules d’une poigne qui menaça de lui arracher les bras. Momentanément sonné par la douleur, Jonmarc eut le souffle coupé lorsque Malesh lui serra la gorge avec son autre main.


    — Je vous ai regardé vous battre. J’ai étudié votre façon de bouger. Vous méritez bien votre réputation de combattant. Et maintenant, à moi de mériter la mienne en devenant celui qui vous aura éliminé.


    Vahanian lui cracha au visage. Il se tordit sous les doigts du vayash moru, toujours trop éloigné pour qu’il puisse tirer la flèche de son propulseur secret.


    — Votre femme m’a servi de premier sacrifice, expliqua Malesh en resserrant sa poigne au point que Jonmarc pouvait à peine respirer. Elle a lutté. Son sang était chaud et doux, et elle a gémi comme une putain dans mes bras quand j’ai bu en elle.


    Jonmarc se débattit à coups de pieds et frappa son ennemi avec la lame cachée dans sa botte, lui infligeant une blessure au flanc qui aurait eu raison d’un mortel. Pourtant, Malesh sourit.


    — Je pourrais facilement vous battre à mort. Mais ça ne conviendrait pas très bien à un adversaire de votre envergure. Quand je dévore un ennemi, je récupère sa force, expliqua-t-il en retroussant ses lèvres. Et je veux sentir la peur dans votre sang quand j’aspirerai votre vie.


    Malesh abaissa son bras jusqu’à ce que les pieds de Jonmarc touchent terre, puis il l’approcha de lui. De sa main libre, il déchira la chemise et la large cape de Jonmarc, exposant ainsi son cou et son épaule.


    Attends. Tu n’auras qu’une seule chance. Attends.


    D’un mouvement rapide, Malesh découvrit ses crocs et les planta dans l’épaule de Vahanian, à la base de son cou.


    Sous la douleur soudaine, ce dernier se raidit tandis que les canines s’enfonçaient dans sa chair. Luttant pour garder ses esprits, il leva son bras gauche de sorte que sa paume se retrouve contre le buste de Malesh, au niveau de son cœur, et il appuya sur la détente.


    La flèche s’enfonça jusqu’à la penne dans la poitrine du vayash moru, qui s’arracha du cou de Jonmarc. Avec un cri perçant, il recula en titubant, laissant Vahanian tomber à genoux. Du sang chaud ruisselait de sa blessure à la gorge. Jonmarc entendait son cœur battre dans ses oreilles et le sentait ralentir à mesure que son sang imbibait sa chemise pour dégouliner au sol.


    Les talons de Malesh buttèrent contre le bord du bassin chatoyant quand il arracha la flèche dépassant de son vêtement. Il s’affaissa parmi les bougies, les dispersant et faisant tomber la torche accrochée au-dessus. Dans un éclair de feu, Malesh hurla encore, dévoré par les flammes.


    « Les novices subissent la même mort que celle de leur créateur. »


    Horrifié, Jonmarc vit le vayash moru battre l’air tandis que les flammes le consumaient et qu’une fumée noire et âcre s’élevait de sa peau carbonisée.


    Derrière lui, la porte céda dans un craquement. J’ai échoué, songea Vahanian quand la salle se mit à tourner autour de lui. Il avait du mal à respirer. Il s’effondra sur le dos contre le marbre froid, le regard plongé dans les yeux ambrés de la Dame représentée sur le vitrail. J’ai anéanti Malesh, mais j’ai abandonné Carina.


    Des mains puissantes l’attrapèrent par les épaules.


    — Faites venir le chaman !


    C’était la voix de Gabriel, mais teintée d’un accent de panique que Jonmarc ne lui avait jamais entendu.


    — Laissez-moi mourir.


    — Vous savez que je ne peux pas faire ça.


    — Pas le choix…


    Autour de lui, le temple disparut dans les ténèbres. Petit à petit, la noirceur fit place à une aube grise, et Jonmarc s’aperçut qu’il se trouvait sur la plage d’une mer infinie. Le ressac clapotait froidement sur ses pieds nus et le vent fouettait ses cheveux. Une silhouette solitaire marchait vers lui au bord de l’eau ; à mesure qu’elle approchait, Vahanian reconnut le visage qui l’avait observé depuis le vitrail du temple. Istra était bien plus belle que toutes ses statues. Sa chevelure brune et sauvage encadrait un visage au teint basané et elle se déplaçait avec la grâce des prédateurs. D’instinct, Jonmarc sut qu’il devait s’agenouiller en présence de la Déesse, mais il ignora son intuition et resta debout, osant même soutenir son regard ambré.


    — J’ai respecté le Pacte. Laissez-moi mourir.


    — Des ténèbres plus grandes approchent, sembla résonner en lui la voix d’Istra.


    — J’ai rempli ma part du marché. Laissez-moi reposer en paix.


    Les yeux d’ambre scintillèrent d’un feu interne, triste et sans fond.


    — Pas encore. J’ai besoin d’un champion.


    — Trouvez quelqu’un d’autre.


    — Il n’y a qu’un champion par génération. Il n’y en a pas d’autre.


    — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, rétorqua-t-il en secouant la tête, tous vos « enfants » sont en train de s’entre-tuer. Comment pouvez-vous assister à ça sans vouloir en finir avec nous tous ?


    — Vois ce que je vois.


    Sa voix retentit dans l’esprit de Vahanian au moment où elle levait les bras pour révéler ce qui se cachait sous les motifs entremêlés et mobiles de sa cape. Dans les ombres, Jonmarc aperçut des âmes qui se contorsionnaient, dépourvues de costumes et de masques, nues dans la peur et la douleur. Un instant, il entendit leurs cris d’agonie et de terreur, et il comprit qu’il avait sous les yeux le monde tel qu’elle le voyait. Alors, posément, il la regarda dans les yeux.


    — Je ne suis que le fils d’un forgeron né au fin fond de nulle part. Vous m’avez tout pris. Qu’est-ce que ça changera, si je meurs ?


    L’expression d’Istra se modifia, comme si elle écoutait des voix lointaines, puis son regard devint vague.


    — Sans toi, les courants changent. Martris Drayke mourra avant l’heure. Son héritier tombera sous la lame d’un assassin. Margolan sera détruit par ses ennemis en l’espace d’une génération et les débris des Royaumes de l’Hiver seront morcelés et tomberont aux mains des légions de leurs agresseurs.


    — Et si je reviens, ce sera différent ? Vous le promettez ? demanda-t-il la gorge serrée.


    — Le futur est en mouvement perpétuel, répondit-elle en se radoucissant. Je ne peux rien garantir ; mais, si tu y retournes, il reste une chance. Sans toi, il n’y en a aucune.


    Jonmarc ferma les yeux. Les douleurs de la bataille avaient disparu. Il pouvait tenir sa dernière promesse et rejoindre Carina dans les Plaines des Esprits. Mais à quel prix ?


    Sachant ce qu’il avait à faire, il rouvrit les yeux.


    — D’accord. J’accepte.


    Istra tendit la main vers lui, posa sa paume sur son torse nu, au-dessus du symbole qu’il avait dessiné à l’encre. Il eut un hoquet de surprise lorsque la main de la Déesse se mit à chauffer et à lui brûler la peau. Quand elle la retira, le motif était gravé dans la chair de Vahanian.


    — Qu’il n’y ait aucun doute, retentit la voix d’Istra dans sa tête. Tu es à moi. Maintenant, repars. Ton travail n’est pas encore achevé.


     


    Jonmarc trembla de tout son corps en luttant pour reprendre sa respiration.


    — Je le tiens, dit la voix du chaman près de lui.


    Vahanian sentit une main presser sa peau là où les canines de Malesh avaient ouvert le haut de son épaule. La douleur de ses blessures lui revint en un souffle, avec une telle intensité que son cœur s’arrêta le temps d’un battement.


    — Survivra-t-il ?


    C’était Gabriel, toujours aussi inquiet.


    — Il a perdu beaucoup de sang. Je vais faire mon possible, mais je ne peux pas grand-chose pour remplacer son sang.


    Vigulf ouvrit ce qui restait de la chemise de Vahanian pour toucher ses côtes à peine réparées… et déjà recassées.


    — Regardez, lança-t-il tout à coup à Gabriel.


    Jonmarc n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour comprendre que l’attention de Vigulf avait été attirée par le symbole de la Dame.


    — Vous ne vous trompiez pas quand vous disiez avoir perçu sa présence il y a un instant. Je l’ai sentie, moi aussi.


    — Alors, il est réellement son champion.


    — Vous en doutiez ? s’étonna Vigulf avec un éclat de rire.


    — Seuls les imbéciles ne doutent jamais.


    — Allez-vous le ramener à Wolvenskorn ?


    — Pas cette nuit. Je pense qu’aucun de nous n’en est capable. Il y a une chambre réservée aux pèlerins juste après cette cour. Je resterai avec lui. La bataille est finie, et d’autres ont encore besoin de votre aide.


    — Oui. Je ne peux rien faire de plus pour lui cette nuit. Laissez-moi voir combien d’autres je peux aider, et je reviendrai pour vous deux demain, au coucher du soleil.


    Jonmarc oscilla entre état conscient et perte de connaissance pendant que Gabriel l’emportait jusqu’au bloc de marbre qui constituait la seule couche de la chambre des pèlerins. Lorsqu’il put enfin ouvrir les yeux, il découvrit le vayash moru avachi et assis contre le mur de la petite pièce, surveillant la porte. Sa cape était déchirée et noircie par le sang de son espèce, cette même substance sombre qui tachait un côté de ses cheveux blonds, marquant les contours d’une estafilade sur sa joue. Sa main gauche était cloquée et pelait à cause d’une vilaine brûlure qui remontait le long de son bras, où les flammes avaient consumé la manche de son manteau.


    — En fait, vous avez l’air plus mal en point que moi, réussit à murmurer Vahanian.


    — Je suis désolé de ne pas avoir pu vous rejoindre plus tôt. Malesh avait bien organisé sa contre-attaque.


    — Quels sont les dégâts ?


    — Yestin est mort. Laisren guérira, mais on a dû le ramener à Wolvenskorn. Il ne nous reste plus qu’un tiers de nos hommes.


    — Et eux ?


    — Anéantis.


    L’ampleur des pertes fendit le cœur de Jonmarc. Tant de morts et le nombre de Ceux Qui Arpentent la Nuit était si faible. Toutefois, il garderait toujours en mémoire l’image de Malesh dévoré par les flammes. Il savait que Carina avait ressenti la douleur du vayash moru. Vahanian tourna la tête vers le mur et la pleura en silence. Istra ne lui avait peut-être pas vraiment laissé le choix de la servir, mais il portait le deuil de ses retrouvailles différées avec l’âme de Carina. Il avait beau savoir que son aimée n’aurait jamais voulu qu’il paie un prix si élevé, il souffrait de savoir que plusieurs années s’écouleraient certainement avant qu’Istra ne lui accorde enfin le repos éternel auquel il aspirait.

  


  
    CHAPITRE 22


    À Havre Sombre, debout devant l’imposante penderie de sa chambre, Carina caressa le doux satin grenat de la robe de mariée qu’elle aurait dû porter le jour même. Elle était de la riche teinte du vin et du sang qui faisaient la célébrité de Havre Sombre, de la couleur traditionnelle et du style habituel de la Principauté. Carina inclina la tête et ferma les paupières pour refouler les larmes qu’elle ne pouvait pas verser. Avec délicatesse, elle remit la robe à sa place et referma la porte de l’armoire.


    C’était le début de soirée. Lisette et Riqua venaient de se lever. Elles s’occupaient des préparatifs en compagnie de Royster pour l’opération de cette nuit. Carina avait insisté pour rester éveillée pendant la journée, dans les pièces sans fenêtres à l’abri du soleil au cœur de Havre Sombre, ou derrière les épais rideaux du manoir.


    Elle tourna les talons, prit une petite bougie dans un chandelier et l’alluma à la flamme d’une lampe plus grosse, puis elle se rendit à l’autel installé au coin de sa chambre, où des chandelles éclairaient de petites statuettes en ivoire à l’effigie de la Dame dans ses aspects de Mère et d’Enfante. Bien que l’Isencroft vénère la face guerrière de Chenne, Carina avait toujours cherché du réconfort auprès de la Mère et de l’Enfante. Et récemment, elle avait fait bonne mesure en apportant une offrande à la chapelle d’Istra, sous Havre Sombre.


    Carina versa de l’hydromel sombre dans une coupe qu’elle déposa devant les figurines richement sculptées. Elle retira une serviette qui recouvrait un gâteau au miel et plaça la pâtisserie à côté du verre avant de faire le signe de la Dame et de réciter la prière des morts. Elle avait souvent murmuré ces paroles sur le champ de bataille, pour les disparus de guerre qu’elle n’avait pas pu sauver. Ce soir, elle la disait pour Jonmarc et pour elle-même, dans l’espoir qu’ils seraient réunis cette nuit dans les bras de la Déesse.


    — Je suis désolée, Carina, compatit Taru depuis l’entrée.


    À son expression, la jeune femme comprit que la Sœur l’avait vue ranger la robe. Sa gorge se serra.


    — Jonmarc et moi nous sommes unis par un mariage de fait. La plupart des gens s’en tiennent à cela. Je suppose qu’un mariage reste un mariage, même sans cérémonie rituelle.


    — Vous devriez vous reposer et économiser vos forces pour ce soir.


    — Si c’est mon dernier jour, répondit Carina avec un léger sourire, je préférerais vraiment le vivre éveillée. De plus, j’avais besoin de m’entretenir avec Neirin. Je sais que Jonmarc n’est pas seigneur de Havre Sombre depuis longtemps, mais il a fait tellement avancer les choses avec l’aide de Gabriel que je ne voudrais pas que tout cela tombe en ruine.


    Carina savait que Taru comprenait ce qu’elle ressentait sans l’exprimer : Jonmarc avait aussi peu de chances qu’elle de survivre à cette journée.


    — Taru, faites-moi une promesse.


    — Si c’est en mon pouvoir, vous savez que je ferai tout ce que je pourrai.


    Carina plongea son regard dans les yeux de la Sœur.


    — Promettez-moi que, si je meurs, vous trouverez un guérisseur pour me remplacer. Je sais combien il est inconfortable de tenir ce rôle ici. Il faut du temps pour s’habituer à la sensation de vide qui entoure les vayash moru. Mais il y a des humains et des vyrkins ici qui ont besoin de quelqu’un pour les soigner. J’espérais devenir une guérisseuse de l’âme, soupira-t-elle. Lisette pensait que, de cette manière, je pourrais aider les vayash moru, puisque j’ai réussi à soulager Raen. Je n’aurais jamais pensé que l’immortalité puisse être si douloureuse ! Je voulais faire des essais avec la magie guérisseuse et les potions, pour voir s’il était possible de découvrir un remède à la souffrance des vayash moru blessés. Taru, tout cela se termine trop tôt, regretta-t-elle en secouant la tête. Il reste trop de choses à accomplir.


    La Sœur prit Carina dans ses bras et la serra contre elle.


    — Je sais. Et c’est un maigre réconfort d’être assurés que, si vous parvenez à guérir le Courant cette nuit, vous pourriez mettre fin à de nombreuses autres souffrances. J’aurais voulu que cela se passe différemment pour vous.


    — Moi aussi, mais ce ne sera peut-être pas vain, déclara Carina en reculant et en serrant les mains de Taru dans les siennes. J’espère simplement que les messagers ont rejoint Tris à temps. Sinon, ce sera une opération très rapide.


    La Sœur tressaillit à cette idée.


    — Riqua les en croyait capables. Pourrez-vous sentir la présence de Tris avant d’entrer dans le Courant ?


    — Je ne sais pas, répondit la jeune femme en haussant les épaules. Nous verrons à ce moment-là.


    — Vous devriez vous substanter, lui conseilla Taru en désignant le verre posé sur la table et plein du mélange répugnant de sang et de lait. Vous allez avoir besoin de forces.


    — Je crois que je viens de trouver le point positif de cette nuit, rétorqua Carina, le nez froncé. Je n’aurai plus à boire ce truc immonde !


    Quand Taru sortit, la jeune femme se rendit dans la chambre de Jonmarc, qu’elle éclaira d’une torche. Bien qu’il soit absent depuis plusieurs jours, les domestiques avaient entretenu le feu dans ses appartements en prévision de son retour. Carina s’assit auprès de l’âtre dans un fauteuil en cuir en travers duquel une chemise avait été oubliée. Elle la serra contre elle, inspira son odeur, puis elle enfouit son visage dans le lin en regrettant de ne plus pouvoir pleurer.


     


    Depuis la fin de matinée, la clameur de la bataille retentissait dans la plaine où l’armée de Margolan poursuivait le siège de Lochlanimar. Malgré un vent mordant venu des montagnes, les derniers soldats de Tris tenaient leurs positions et frappaient le mur d’enceinte déjà fragilisé. Le roi resta au front la plus grande partie de la journée pour endosser activement le rôle que Sotérius ne pouvait pas encore jouer. Avec leur accord, il laissa les mages présents assener des attaques magiques à Lochlanimar à tour de rôle afin de préserver son propre pouvoir en vue de l’opération de cette nuit. Il était heureux que les mouvements perpétuels du combat le forcent à rester concentré sur l’instant présent et ne lui laisse pas une seconde pour s’inquiéter ni de Kiara ni du Courant.


    Après le crépuscule, les vayash moru vinrent à l’aide de leurs camarades mortels. Alors que la nuit des Flambeaux avançait, Tris sentait la peur monter en lui. Finalement, quand il entendit un gong résonner, il fit volter sa monture et partit au galop vers l’abri relatif des lignes arrière. Les soldats s’écartèrent pour le laisser passer. Fallon l’attendait sous sa tente.


    — Prêt ? lui demanda-t-elle.


    — Pas vraiment. Ai-je le choix ?


    — Non, mais je ne comprends toujours pas en quoi vous pensez que je peux être utile.


    — J’ai besoin que vous dressiez un sceau protecteur autour de moi. Je ne sais pas ce que les mages de Curane peuvent lire dans le Courant, mais je suis prêt à parier qu’ils ont compris que nous préparions quelque chose de gros. Lorsque toute mon attention sera retenue par l’ancrage de Carina, je serai vulnérable. Ils pourraient me prendre en traître. De plus, nous ne savons pas si je pourrai me libérer de ce que je serai en train de faire sans provoquer une catastrophe. J’ai besoin de vous pour surveiller mes arrières, expliqua-t-il avec un demi-sourire nerveux en retirant sa cape.


    — Ce sera tout ? rétorqua Fallon avec un regard qui adoucissait sa riposte.


    — Ouais, et buvez un verre d’eau-de-vie en mon honneur si je m’envole en fumée, plaisanta Tris.


    Il se demandait si Fallon avait la moindre idée de l’angoisse dans laquelle cette nuit le plongeait.


    — J’ai apporté ce que vous avez demandé, annonça Coalan qui se tenait à l’entrée de la tente.


    Il portait une plaque métallique de la taille de sa paume et gravée d’un labyrinthe qui aiderait Tris à se concentrer. À son épaule pendait le fourreau d’une épée et il portait un tapis de fils ensorcelés.


    — Ce n’est pas n’importe quel tapis, fit remarquer Fallon quand Tris déroula le petit tissage sur le sol de la tente.


    — Il appartenait à ma grand-mère, confirma Tris en esquissant un sourire tendu. Je ne sais pas ce qui m’a poussé à l’amener avec moi. C’était là-dessus qu’elle travaillait dans sa chambre. C’est sur ce tapis que j’ai appris mes premiers tours de magie, étant petit. Je ne sais si vous pouvez le sentir, mais je perçois toujours le pouvoir de grand-mère dans ses fils.


    — Les grands pouvoirs laissent leur signature comme un résidu, acquiesça Fallon. J’ai déjà eu affaire à ce genre de sensation avec d’autres objets magiques ayant appartenu à Bava K’aa. Et elle est également présente dans cette épée.


    Elle lança un coup d’œil appuyé vers la lame que Coalan tendait à Tris, une arme différente de celle à double tranchant qu’il utilisait habituellement.


    — C’est l’épée que Taru vous a donnée le jour de votre couronnement, non ? L’épée de Bava K’aa.


    Tris la prit et la sortit de son fourreau usé. Elle était joliment forgée, mais sans fioritures en dehors des runes discrètement gravées dans le métal. Désormais, ces inscriptions étaient presque invisibles, alors que le jour où on lui avait présenté l’épée, elles s’étaient mises à flamboyer.


    — Encore une chose que j’ai jetée dans ma malle sans savoir pourquoi. J’étais trop méfiant pour m’en servir au combat tant que je n’avais pas une idée plus précise de son pouvoir, mais pour cette opération, j’accepterai toute l’aide possible, avoua-t-il avant de dévisager Fallon. Taru est restée très énigmatique quand elle me l’a offerte. Pourriez-vous m’éclairer à ce propos ?


    La Sœur fronça les sourcils et ferma les yeux en laissant flotter sa main au-dessus de l’épée, paume vers le bas, pour étendre sa magie.


    — Il y a une trace du talent de votre grand-mère ; je la sens, comme un sceau. Au-delà de ça… sa magie ne m’en apprendra pas davantage. Je ne serais pas étonnée qu’il faille le pouvoir d’un Invocateur pour l’activer. Je vous préviens, l’avertit-elle en rouvrant les yeux, il est risqué d’utiliser un objet magique quand on n’en connaît pas les capacités, mais comparé à ce que vous êtes sur le point de tenter, ce danger semble mineur.


    Fallon, Tris et Coalan arrangèrent un espace de travail au centre de la tente avec une chandelle en guise de pilier, posée sur une planche face au labyrinthe. Coalan s’installa devant le rabat de la tente pour bloquer l’entrée, sa propre épée au poing. Fallon gardait les yeux rivés sur la bougie à encoches posée sur le bureau pour mesurer le temps. Elle était pratiquement consumée jusqu’à la dix-neuvième entaille.


    — Presque les septièmes cloches. Nous devrions nous mettre en place, proposa-t-elle.


    Tris approuva en réprimant sa propre nervosité. Ce que Carina suggérait dans sa lettre n’avait jamais été tenté ; du moins, pas d’après les connaissances considérables de Fallon. L’idée qu’il puisse envoyer sa magie par le biais du flot de puissance pour ancrer l’âme de Carina, toujours à Havre Sombre, semblait absurde. Cependant, à cause du mauvais état du Courant, il était presque impossible de dompter la magie pour la bataille de cette nuit.


    — Si je prends feu, mieux vaut que ce soit ici qu’au combat, déclara-t-il avec un entrain qu’il ne ressentait pas.


    Tris avança sur le tapis et leva son épée en guise d’athamé. Il marcha ensuite en cercle comme sa grand-mère le lui avait enseigné longtemps auparavant. Il récita la formule d’invocation des points cardinaux en se concentrant sur la pointe de la lame. Autour de lui, le bouclier produisit un dôme flamboyant de pouvoir bleu pâle. Lorsque le sceau de protection fut en place, Fallon décrivit le même cercle, mais en sens inverse, ajoutant une coupole magique dorée pour renforcer le sceau protecteur. Quand il regarda en direction de Coalan et Fallon, Tris vit leur image distordue comme par des vagues de chaleur un jour de canicule à travers les boucliers qui l’entouraient.


    Tris s’agenouilla sur le tapis et y déposa l’épée. Il se focalisa d’abord sur la bougie, ralentissant sa respiration comme Bava K’aa le lui avait montré, jusqu’à ce que le rugissement de la bataille s’évanouisse de l’autre côté de la toile de tente et qu’il ne reste que la flamme. Concentré, il reporta son attention sur le labyrinthe d’argent. Il le prit respectueusement à plat dans sa main pendant que de son autre index il suivait lentement le tracé sinueux. Tandis qu’il fredonnait, les battements de son cœur et son souffle ralentirent davantage quand il entra en transe.


    Glissant dans les Plaines des Esprits, Tris se vit parcourir le labyrinthe complexe qui apparaissait devant lui, gravé dans la pierre grise à ses pieds. Dans l’Outremonde, son attention se déplaça complètement de son corps mortel agenouillé, vers un lieu de sa conscience où seul l’esprit et la magie existaient. Là, entre les vivants et les morts, Tris tendit son pouvoir vers le Courant.


     


    Carina entendit des pas à l’entrée du salon.


    — Il est presque l’heure, lui annonça Taru à voix basse.


    La jeune femme se leva et posa la chemise de Jonmarc. Elle défroissa sa tenue de guérisseuse et carra les épaules. Affichant une confiance qu’elle était loin de ressentir, elle traversa en compagnie de Taru le long couloir menant à l’escalier qui descendait aux caves en ruine de Havre Sombre. Royster, Riqua et Lisette les attendaient en haut des marches, et Carina vit la silhouette fantomatique de Raen luire dans les ombres.


    — J’ai pris la liberté de demander à Neirin de protéger tout ce qui risquait de se détacher et de tenir les domestiques et les réfugiés à l’écart de cette aile du manoir, déclara Royster en s’éclaircissant la voix. Au cas où.


    Carina saisit parfaitement le sous-entendu. La dernière personne ayant essayé de toucher directement le flot de pouvoir était Foor Arontala, le jour où il avait arraché l’orbe qui emprisonnait le Roi d’Obsidienne. L’explosion de pouvoir indomptable qui en avait résulté avait emporté toute une partie du manoir, tué le dernier seigneur et blessé le Courant.


    — Vous ne devriez pas venir avec moi. C’est trop dangereux.


    — Et ne pas assister en direct au déroulement de l’histoire ? protesta Royster.


    Carina remarqua un parchemin, une plume et une bouteille d’encre qui gonflaient l’un des sacs du bibliothécaire.


    — Nous resterons jusqu’à la fin, ajouta Riqua d’une voix qui laissait entendre à Carina que le problème était réglé.


    — Allons-y, décida la jeune femme en les remerciant d’un faible sourire pour leur courage.


    Ils s’engagèrent dans l’escalier de pierre, à travers les décombres. Raen ouvrait le chemin, suivie de Riqua et de Royster, équipé d’une torche éclairant la route pour les autres. Plus ils descendaient, plus il faisait froid, au point que Carina vit Taru souffler de la buée et Royster trembler en dépit de sa toge en laine. Quand ils atteignirent le bas des marches, ils entendirent les cloches de la tour sonner sept coups dans l’air glacial et immobile.


    — Dépêchez-vous ! Je doute que Tris puisse tenir longtemps, les pressa Carina en levant sa jupe pour aller plus vite.


    De l’autre côté du porche, elle aperçut les lumières scintillantes du Courant. Comme les Lumières Spirites du grand nord, les couleurs rutilaient sur les cristaux réfléchissants des parois de la caverne. Carina n’avait pas besoin de toucher la puissante énergie pour sentir que les dégâts étaient plus graves que lors de sa première visite. En revanche, cette fois-ci, elle perçut autre chose : la magie de Martris Drayke mêlée aux palpitations de l’énergie déchaînée.


    Carina fit un pas vers le Courant, comme si elle tentait d’approcher un animal blessé. Pour saluer son arrivée, la rivière de pouvoir brilla d’une lumière éclatante qui emplit soudain la pièce. La guérisseuse avança plus près, s’arrêtant à chaque pas. Luttant pour contenir sa peur, elle chercha en elle un havre de paix. Elle retint son souffle et entra dans le Courant.


    La lumière l’entoura. Carina avait l’impression d’être cernée par des cristaux de glace scintillants d’une soudaine rafale de neige. Le pouvoir l’enveloppa, l’emplit et devint l’essence de son sang et de ses os. Au même instant, elle sentit une présence familière et réconfortante : Tris l’avait trouvée et l’ancrait à son pouvoir.


     


    Un torrent de douleur accompagné d’une colère instinctive submergèrent Tris, mais il ne cessa pas de psalmodier. Le chant et le labyrinthe le soutenaient malgré la violence du contact. Dans l’Outremonde, Tris voyait la rivière d’énergie dans toute sa splendeur, tel un ruban irradiant de clarté et de couleur. Il eut le souffle coupé par sa beauté pure tandis qu’elle ondulait et étincelait comme de la poudre de diamant. Tris se déploya davantage pour chercher Carina. Il chassa le désespoir de ses pensées et lutta pour rester en transe, ne percevant rien d’autre que l’agitation du Courant.


    Tout à coup, il perçut un changement. Les teintes se transformèrent. Alors, il se représenta Carina et la chercha dans la rivière d’énergie, envoyant ses vrilles dans les flots agités de la magie. Il suivit le cours de la rivière et finit par sentir la présence de Carina comme une palpitation sur sa peau.


    Redoublant d’efforts, Tris envoya la pleine puissance de sa magie vers elle, à travers ce lien, cherchant la lueur bleue du fil vital de Carina. Celui-ci vacilla et clignota, ballotté par la force du Courant. Douce Chenne ! Elle est mourante, songea-t-il alors que leurs deux magies entraient en contact. Il glissa plus profondément dans la transe, afin de se focaliser uniquement sur le fil de vie de Carina, puis il commanda à son pouvoir de le renforcer en l’ancrant à sa propre énergie vitale.


    Le flot de puissance se mit à trembler. Tris sentait à présent la magie guérisseuse de son amie se propager dans la rivière d’énergie blessée. Il se déversa dans le lien et laissa le pouvoir le submerger. Les battements de son cœur semblaient faire vibrer son corps tout entier et le bruit de sa respiration était assourdissant. Les moindres fibres de son corps s’accordaient aux pulsations de la rivière. Il ressentit la douleur de celle-ci. Il vit le Happeur d’Âmes quand il en avait été arraché et emporté par le Courant, il sentit sa déchirure comme s’il était écartelé et éviscéré. Son corps s’arqua de douleur et il hurla, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Encore et encore, des vagues de souffrance le submergèrent avec une telle intensité qu’il ne pouvait s’évanouir.


     


    D’un geste hésitant, Carina étendit son talent de guérisseuse vers le Courant. Elle ressentait la douleur de sa vieille blessure et le déséquilibre de son énergie comme s’il s’agissait de muscles et de tendons blessés. Sur une intuition, Carina dirigea toute son essence vers les zones atteintes pour les réparer et apaiser la torture. Elle rétrécissait sous la pression du Courant, et ses forces vitales faiblissaient. Elle comprit que, sans le soutien de Tris, elle aurait été aussitôt emportée par les flots qui la tiraient sous la surface.


    Carina décida de chevaucher les vagues en se concentrant totalement sur ses souffrances et les laissant passer en elle pour purifier l’énergie. Quand le Courant se calma, elle ne percevait plus la limite entre elle et lui. Puis elle eut un regain de forces, et par son contact avec Tris, elle sut qu’il la soutenait de sa magie et de sa force vitale.


    Soudain, une vision lui vint : un temple faiblement éclairé aux murs de pierre grise qui s’élançaient vers le ciel. Des rangées de chandelles et des torches accrochées à des appliques illuminaient les parois et un vitrail à l’image d’Istra pendait au plafond étayé par des piliers. Un homme avachi contre l’une de ces colonnes tentait tant bien que mal de se relever ; il était meurtri et couvert de sang. Carina reconnut Jonmarc.


    Elle refoula sa panique. Lié à elle, le Courant projeta des éclairs aveuglants de lumière rouge. Carina vit l’épée de Vahanian se briser en deux tandis que Malesh le saisissait pour l’achever.


    Jonmarc tira son carreau caché et Carina partagea la douleur de Malesh quand la flèche s’enfonça dans son cœur. Les cris de la jeune femme se répercutèrent dans la salle alors que le Courant se déchaînait autour d’elle. Lorsque le feu dévora Malesh, Carina sentit sa peau brûler et se couvrir de cloques.


     


    Il fallut à Tris toute la force de sa volonté pour rester concentré sur le fil vital de Carina. À l’instant où il pensait que la douleur allait triompher de lui, il perçut la magie de la guérisseuse comme une présence rafraîchissante sur les chemins du pouvoir. Le chaos du Courant commençait à disparaître, et les énergies naissantes pulvérisées par la trahison d’Arontala se tressaient en un tout cohérent. Tris assista avec stupeur au spectacle des filaments de pouvoir qui se fondaient les uns dans les autres à mesure que la douleur s’évanouissait. La rivière en rémission relâcha une puissance qui le submergea et lui donna la force de maintenir le lien.


    Soudain, Tris crut qu’une épée lui transperçait la poitrine. La panique prit le pas sur la raison et il eut du mal à se maîtriser. Le souffle coupé, il s’aperçut que la douleur qu’il éprouvait était en réalité celle de Carina. Lié à elle, il tenta de l’atténuer en détournant le pire sur lui, jusqu’à hurler et tétaniser totalement chacun de ses muscles. Puis une vague brûlante les enveloppa. Tris la sentit consumer Carina, qu’il entendit hurler. La lueur de vie de la jeune femme vacilla dangereusement. Tris enroula son pouvoir autour du fil qui commençait à lui échapper, en puisant profondément dans sa propre énergie jusqu’à ce qu’il sente leurs deux vies s’affaiblir.


    Le Courant bouillonnait. Une puissance qui dépassait de loin tout ce qu’il pouvait imaginer jaillit autour d’eux et les souleva comme un raz-de-marée. Tris renforça son emprise sur le fil de vie de Carina et perçut un changement dans la rivière. Comme une déferlante, elle se retira d’un coup ; puis Tris sentit son corps tout entier brûler sous l’effet de la magie alors que la puissance se déversait en lui, illuminant leurs deux fils vitaux.


     


    Le Courant était devenu un tourbillon mugissant aussi fort que le blizzard. Carina sentit sa lueur vitale chanceler violemment, puis elle perçut Tris qui s’enroulait autour d’elle ; il lui offrait son soutien et sa propre énergie vitale. Comprenant qu’il s’affaiblissait très vite, elle puisa dans le pouvoir de son ami dans l’espoir d’envoyer une ultime salve d’énergie guérisseuse au Courant.


    Ainsi suspendu dans les flots infinis de la rivière de pouvoir, le temps ne signifiait rien. Petit à petit, les nuances vives de rouge et d’orange s’estompèrent en des teintes plus douces de jaune et de rose, puis en un bleu-vert du plus limpide des océans. Ensuite, l’énergie se retira de Tris et de Carina. Elle tournoyait autour d’eux avec la puissance des marées. À mesure que la tempête se tranquillisait et que les flots du Courant se calmaient, Carina sentit Tris rappeler doucement sa magie à lui. Quand la rivière redevint un rideau étincelant de lumière, Carina sut qu’elle était étendue sur le sol de la cave en ruine, puis le noir se fit autour d’elle.


    Dans les ténèbres, elle comprit que le Courant la soutenait toujours. Lorsqu’une musique éthérée la rappela à la conscience, elle le sentit tout autour d’elle. La tempête rageuse avait disparu. La douce énergie qui palpitait autour d’elle était apaisante, et elle inonda le corps de Carina et le réchauffa. Progressivement, la musique se tut. Alors, la guérisseuse prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux.


    Elle se trouvait dans sa chambre à coucher, entourée de ses amis. Taru était assise au bord du lit et lui tenait la main pendant que les autres l’observaient d’un œil inquiet. Raen luisait faiblement dans un coin ; presque imperceptiblement, Carina l’entendait fredonner une chanson avec nervosité.


    Des larmes brillaient dans les yeux de Taru lorsqu’elle caressa les cheveux de la jeune femme pour dégager son visage.


    — Ç’a fonctionné, annonça-t-elle. Le Courant est guéri… et vous aussi.


    Le souvenir du spectacle auquel Carina avait assisté grâce aux yeux de Malesh lui revint avec un tel réalisme qu’elle en eut le souffle coupé et qu’elle se mit pleurer.


    — Il est mort. Je l’ai vu mourir.


    — De quoi parlez-vous ? l’interrogea la Sœur en la prenant par les épaules.


    — Avez-vous vu la lumière flamboyer ? s’enquit Carina en levant les yeux et en essayant de respirer entre ses sanglots.


    — Oui, mais…


    — Ce que Riqua a décrit comme un lien entre Malesh et moi, entre le créateur et ses novices, il existe. D’un seul coup, j’ai vu ce que voyait Malesh. Il était dans un temple, avec des bougies tout autour et un vitrail à l’effigie de la Dame Noire. Il se battait contre Jonmarc et je l’ai vu planter ses canines dans son cou. Je l’ai senti. Ensuite, Jonmarc a tiré dans le cœur de Malesh ; cela aussi, je l’ai senti. Après, Malesh est tombé dans les chandelles, s’est consumé et – la Déesse me vienne en aide ! – j’ai brûlé avec lui.


    Taru et Riqua se regardèrent alors que Lisette hoquetait de surprise. À ce récit, Royster blêmit et courut feuilleter un vieux livre posé sur le bureau.


    — Que s’est-il passé ensuite ? demanda la Sœur à voix basse pendant que Carina tentait de se contrôler.


    — Tris s’est accroché à moi et m’a soutenue à l’aide de sa magie. Ensuite, le Courant a surgi. Il avait l’air de savoir… de comprendre ce qui se passait. Vous aviez raison à propos du lien, dit-elle en se tournant vers Riqua.


    — Je suis vraiment désolée, compatit la vayash moru avec une expression plus douce que d’habitude.


    — Le Courant est guéri, murmura Carina. Maintenant, Tris pourra peut-être gagner la guerre. J’ai vu un temple dédié à Istra, informa-t-elle Riqua. Il y avait un grand vitrail à l’image de la Dame Noire. Savez-vous où se trouve cet endroit ?


    La vayash moru hocha la tête calmement.


    — Dans les collines, à plusieurs chandelles d’ici à cheval. C’est un endroit sacré pour les vayash moru, pour tous ceux qui adorent la Dame Noire. Que Malesh l’ait profané en y menant une bataille est la preuve qu’il avait vraiment l’intention de faire une offrande à Shanthadura. Il pensait que les légendes ancestrales étaient vraies et qu’il pouvait devenir le consort de la Déesse. Cela signifie que Gabriel et les vyrkins n’ont pas réussi à protéger le temple. Je crains que la victoire de cette nuit ne nous coûte très cher.


    Carina serra les dents pour réprimer ses larmes.


    — Nous ne pouvons pas nous permettre d’envoyer Kolin à Wolvenskorn après ce qui s’est passé la dernière fois ; pas avec la foule réunie aux portes et pas sans savoir où se trouvent les hommes de Malesh. À l’aube, je demanderai à Neirin de voir si deux soldats humains peuvent passer et découvrir ce qui s’est passé là-bas, décida-t-elle avant de s’interrompre le temps de retrouver sa voix. Au moins… ils pourront peut-être rapporter les corps.

  


  
    CHAPITRE 23


    Tandis qu’une palette de couleurs et d’images indescriptibles dansait dans sa tête, Tris était toujours emprisonné par le lien qui l’unissait à Carina et au Courant. Le temps et l’espace perdirent toute signification alors que le cosmos semblait se distordre autour de lui. Petit à petit, ce spectacle scintillant s’estompa et, avec lui, la lumière qui irradiait du fil de Carina. Le Courant était restauré et l’énergie vitale de la guérisseuse était stable. Épuisé, Tris rappela sa magie à lui en suivant la lumière de son propre fil pour revenir au monde conscient. Il s’éveilla avec un sursaut. Devant lui, la bougie brillait d’une flamme immobile, à peine plus basse qu’avant l’opération, mais les runes de l’épée posée sur ses genoux brûlaient d’un feu glacial.


    Tremblant de fatigue, Tris se dressa sur ses pieds et leva l’épée en abaissant ses boucliers. Il entendit Fallon psalmodier pour annuler son propre sceau protecteur. Alors, seulement, Tris s’aperçut que Coalan chantait aussi et, malgré la fatigue, il sourit en reconnaissant les paroles d’une prière que les tout jeunes enfants apprenaient pour chasser les ombres de sous leur lit. Le garçon s’arrêta net, comme s’il venait seulement de s’apercevoir qu’ils l’entendaient.


    — Quoi ? C’est le seul chant que je connaisse, se défendit-il alors que Fallon aidait Tris à s’asseoir.


    — Cela a marché ? En tout cas, il s’est passé quelque chose, déclara Taru avec anxiété.


    Tris sentit la magie de la Sœur le traverser quand elle s’assura qu’il n’était pas blessé.


    Coalan mit un verre d’eau-de-vie dans la main de Tris. Ce dernier l’abaissa pour calmer ses tremblements nerveux dus à l’énormité de ce qu’il venait d’accomplir. Au bout d’un moment, il recouvra la voix et leur raconta ce qui s’était passé comme il le put, mais les mots lui semblèrent insuffisants pour décrire fidèlement cette expérience.


    — Merci à vous deux, déclara-t-il en posant son verre vide. Mais Fallon et moi ferions mieux de reprendre la bataille.


    — En êtes-vous capable ? Après une telle opération, vous devriez être vidé de toutes vos forces.


    — Remerciez le Courant, répondit Tris avec un faible sourire. Je l’ai senti guérir Carina, mais il avait l’air de savoir que je faiblissais aussi. Il nous a soignés tous les deux. Pour dire la vérité, je suis un peu secoué mais, à part ça, je ne me suis jamais senti aussi bien depuis plusieurs semaines. Ce qui est plutôt une bonne chose, se tempéra-t-il. Quand les mages de Curane s’apercevront que le Courant est guéri, je crains qu’ils ne tentent un dernier coup avec tout ce qui leur reste. Nous avons affaibli le mur à d’autres endroits. Leurs lignes ne tiendront plus très longtemps. D’une façon ou d’une autre, la fin est pour cette nuit.


     


    Une demi-chandelle plus tard, Tris et Fallon repartaient pour le front. À la lumière des torches, le roi se rendait compte des ravages subis par Lochlanimar. Deux nouveaux pans de la muraille étaient tombés et l’armée margolienne était maintenant postée plus près du fort. La nuit était chargée d’une odeur de poix et de fumée venue des trébuchets. Les machines de guerre lançaient leurs énormes projectiles de paille imprégnée d’huile dans les airs, où les archers les embrasaient avec leurs flèches enflammées. Les traits striaient le ciel clair d’hiver comme des comètes atterrissant entre les deux murs d’enceinte.


    Autour d’eux, des escouades de soldats manœuvraient des catapultes sur le sol gelé pour mieux viser les remparts intérieurs à travers les trous de la muraille extérieure. Quand les murs intérieurs furent entamés, les hommes de Senne se préparèrent à les assaillir avec les vayash moru restants et les troupes de fantômes constituées des propres morts de l’armée de Margolan.


    Tris entra contact avec Tabok.


    — Êtes-vous en position ?


    — Oui, répondit le fantôme. Mohr a réduit l’endroit en pièces en projetant à terre tout ce qu’il réussissait à soulever. Il a fait sortir les soldats d’une aile du château en leur jetant des casseroles et des poêles. Ensuite, il a inondé la cave de vin et de bière en débouchant les bouteilles et en fendant les tonneaux.


    — Je ne sais pas quand j’aurai besoin de vous, donc tenez-vous prêts.


    — À votre service, mon roi.


    Les esprits de la nécropole enterrée sous Lochlanimar ne lui adressèrent pas un mot, mais les images qu’ils lui envoyèrent quand leur énergie déferla à travers les murs du fort indiquèrent à Tris qu’ils étaient décidés à en finir avec cette guerre cette nuit, eux aussi. Fallon, Vira et Beyral, les derniers mages, étaient prêts à joindre leur magie à celle de Tris pour une ultime salve. Le roi leva les yeux quand un cheval et son cavalier apparurent à côté de lui ; il reconnut Sotérius.


    — Tu n’es pas censé sortir de ton lit.


    — Toi non plus, rétorqua Ban en s’esclaffant.


    — La preuve que nous écoutons bien ce qu’on nous dit.


    — Tout est en place ?


    Tris acquiesça. Aux neuvièmes cloches, le dernier assaut pour prendre Lochlanimar commencerait. Tris savait à quel point ses troupes s’étaient déployées, et les fantômes postés à l’intérieur du château l’avaient informé que les ressources de Curane étaient presque épuisées. Le camp qui survivrait à cette nuit remporterait la victoire ; Tris ne pouvait qu’imaginer quelle quantité de sang cela leur coûterait.


    — Où as-tu besoin de moi ?


    Tris regarda Sotérius dans les yeux et comprit que son ami mesurait parfaitement les enjeux.


    — Senne s’occupe de l’assaut frontal. Rallan est à l’arrière et à l’ouest. Les mages et moi serons également au front ; d’après les fantômes, c’est le poste le plus proche du laboratoire des sorciers et c’est de là que nous les atteindrons le mieux. Cela laisse l’est sans officier supérieur. Nous avons installé quelques catapultes pour tirer sur tout ce que nous pourrons encore brûler de l’autre côté des remparts.


    — Alors j’irai là-bas, décida Sotérius avec un sourire pincé avant de marquer une pause. Sois prudent, Tris. S’il y en a un ici qui doit rentrer à la maison en un seul morceau, c’est bien toi.


    — J’entends bien en ramener autant que je pourrai avec moi. Surveille tes arrières, conseilla Tris en lui serrant l’avant-bras.


    Sotérius hocha la tête et talonna sa monture.


    À mesure que la chandelle s’écoulait, une intuition s’emparait du roi. La réaction de Curane à leurs attaques avait été modérée, il n’y avait pas eu la contre-offensive que Tris attendait. Il ne pouvait y avoir qu’une explication : Curane économisait ses forces pour le moment final. Le connaissant, Tris craignait que le traître ne sacrifie sans hésitation son propre peuple dans une manœuvre suicidaire.


    Le crissement des roues des trébuchets et les cris des soldats emplissaient la nuit. Les torches et les bûchers projetaient des ombres dansantes sur la neige maculée de suie et de sang. Le sol durci par le gel leur permettait de déplacer les énormes machines avec une relative facilité malgré l’épaisse couche de neige qui rendait le terrain peu praticable. Aux portes de Lochlanimar, le martèlement d’un nouveau bélier s’élevait au-dessus des remparts, à un rythme qui semblait résonner jusque dans les os de Tris. Taillé dans le plus gros arbre à deux jours de marche à la ronde, il était blindé avec tous les morceaux de fer qu’ils avaient pu trouver. Un toit métallique bricolé avec du cuir et de l’acier protégeait les soldats de la pluie de flèches enflammées et de l’eau bouillante pendant qu’ils l’actionnaient.


    Au loin, Tris entendit le gong du campement sonner neuf coups. À l’instant où il tournait bride pour s’entretenir avec Fallon et Beyral, il perçut une impulsion dans les flots de la magie. Elle ne provenait ni de Lochlanimar ni du Courant. Son esprit s’emplit d’un rapide défilé d’images et il eut la certitude qu’elles touchaient la part de lui qui était liée à Kiara.


    Tris reconnut le pavillon de Bricen. Il sentit la peur de sa femme et aperçut le même damashqi qu’il avait vu en rêve, à la différence près que, cette fois-ci, la lame était couverte de sang. Il fut pris de vertiges, comme si de la spigélie repoussait sa magie. Il entendit Kiara crier et la vit tomber en arrière. Instinctivement, il tendit le bras vers elle, mais son pouvoir se dissipa dans l’Outremonde. L’image disparut en clignotant et Tris se retrouva agrippé à ses rênes, si fort que ses articulations blanchissaient. Il recouvra la vue, face au champ de bataille qui s’étendait devant lui.


    — Tout va bien ? s’enquit Fallon qui venait de le rejoindre à cheval.


    Tris se tourna vers elle. Il était livide.


    — Kiara a des ennuis. Je l’ai senti à travers le lien entre nos âmes. Si mon pouvoir peut aller jusqu’à Havre Sombre, pourquoi ne peut-il pas atteindre Shekerishet ?


    — Le Courant ne coule pas sous Shekerishet comme sous Havre Sombre. Son pouvoir est très étendu, mais il est plus puissant sur son trajet, comme une rivière. Son bras le plus proche passe par l’Isencroft et dans les Terres du Sud, via l’ouest du Trévath. Le site de Shekerishet a été choisi pour ses qualités en tant que point défensif, pas pour sa magie. Même le Courant a ses limites, expliqua Fallon.


    Tris s’efforça de maîtriser la panique qui bouillonnait en lui ; une peur qui n’avait rien à voir avec la bataille. Je me moque de ce que dit Crevan. Je me moque des rumeurs. C’est mon épouse et elle porte mon enfant ; et je l’aime. J’ai juré que je la défendrais et j’ai échoué. Sa vision ne lui en avait pas dévoilé davantage. Il regardait d’un air morne vers la forteresse. Je vais peut-être sauver mon royaume et ma couronne cette nuit, mais si Kiara meurt, je ne sais pas si j’aurai la force d’aller de l’avant. Que la Déesse me vienne en aide ! La couronne prend tout et ne donne rien en retour.


    — Regardez !


    Le cri de Fallon tira brusquement Tris de sa rumination. Juste devant la porte d’entrée de Lochlanimar, un tourbillon de feu venait de jaillir et les étincelles tournoyantes grossissaient rapidement en un vortex mugissant.


    — Un Élémentaire de feu, souffla Tris.


    Il entendit Senne et Rallan ordonner la retraite en hurlant par-dessus la panique générale. Les soldats et des chevaux fuyaient déjà à la débandade, espérant échapper à un ennemi contre lequel le courage ne servait à rien. Tris regarda Fallon.


    — Non, riposta ce dernier en écarquillant les yeux. Même vous, vous n’êtes pas en mesure de le maîtriser seul.


    — Nous n’avons pas le choix. Vous et Beyral, essayez de produire une sorte de barrière pour protéger les hommes. Cela dit, si le feu atteint le campement, il me sera déjà passé dessus, donc…


    Inutile de terminer sa phrase. Si l’Élémentaire arrivait si loin, la défaite était assurée.


    — Que la main de la Déesse soit sur vous ! lui souhaita Fallon en faisant un geste de bénédiction.


    Tris enfonça ses talons dans les flancs de sa monture, qu’il lança au galop à travers les soldats qui se sauvaient devant lui.


    Les flammes se déplaçaient lentement mais avec de plus en plus de puissance. L’être avait atteint plus du double de sa taille originale et Tris percevait la magie du sang qui en était la source, même lointaine. Lorsque son cheval paniqué refusa de l’emmener plus loin, il sauta de selle et le laissa fuir. Dans la plaine noircie et piétinée, Tris attendit la tempête, seul.


    Il fit taire ses émotions plus facilement qu’il aurait cru. Le froid de la bataille l’emplit alors qu’il se concentrait sur sa mission, indifférent à sa propre survie. Il leva l’épée qu’il avait gardée sur lui depuis le sauvetage du Courant, celle qui avait un jour appartenu à Bava K’aa. Elle palpitait dans son poing, irradiant de magie. Les runes gravées sur sa lame flamboyèrent quand Tris entonna un chant pour invoquer un bouclier. Les Élémentaires étaient difficiles à conjurer et épuisants à maintenir en place. Plus longtemps il empêcherait celui-là de détruire ses troupes, plus les mages qui le contrôlaient se fatigueraient. Tris espérait simplement avoir la force de leur survivre.


    Il dressa un double sceau protecteur : un autour de lui et un autre pour interdire à l’Élémentaire de le dépasser en direction du campement. Bien qu’invisible pour les autres, le miroitement du pouvoir lui apparaissait clairement dans l’air froid de l’hiver. Cela lui semblait une maigre protection contre le mur de feu qui grossissait à vue d’œil en se précipitant sur le champ de bataille. L’Élémentaire avançait inexorablement, dégageant une telle chaleur que les chariots et les machines de guerre explosèrent. Les flammes se déplaçaient dans un nuage de vapeur né de la neige qu’il vaporisait avec un sifflement strident en carbonisant la terre.


    Tris sentait son cœur battre la chamade à son approche. Il fallait reconnaître que son entraînement avait été bancal, focalisé sur son objectif de vaincre un unique et puissant adversaire. Désormais, il mesurait douloureusement les failles de son instruction magique. Il se reprit en main et concentra toute sa volonté et son pouvoir sur ses boucliers quand le feu l’engloutit.


    Des langues de flammes léchaient le dôme bleu pâle de son sceau protecteur en crépitant en réaction à son pouvoir. Tris dut détourner les yeux quand la boule de feu emplit à la fois le ciel et l’horizon. Malgré ses protections, la température augmenta rapidement sous son bouclier. Face à la furie de l’Élémentaire qui martelait le dôme, il dut faire appel à toute sa concentration pour maintenir sa magie en place. Alors qu’un pouvoir brut et déraisonné s’attaquait à ses défenses, Tris se rappela ce que Sotérius lui avait raconté à propos de l’Élémentaire d’air qu’il avait dû affronter un jour. Rien, pas même la Consœurie, ne pouvait détruire un Élémentaire tant que le mage qui l’avait invoqué ne le rappelait pas.


    Le visage dégoulinant de sueur, Tris détacha sa cape, la laissant tomber de ses épaules. Il avait la chemise trempée et la bouche sèche. Il allait sans doute mourir de chaleur à l’intérieur des boucliers protecteurs avant même que les flammes ne l’atteignent. Tout en songeant à cela, Tris s’efforçait de garder le contrôle de son pouvoir. L’Élémentaire mettait à rude épreuve les sceaux du roi, qui savait qu’il ne tiendrait pas indéfiniment. La chaleur et la pression de la magie lui faisaient mal à la tête. Il serra les dents et puisa dans sa force vitale en redoublant d’efforts. Si ses défenses tombaient, l’armée de Margolan serait entièrement détruite, emportée par les flammes inflexibles sans avoir une chance de fuir.


    Quand son épée palpita entre ses paumes, Tris se protégea les yeux pour regarder la lame. Au cœur du tourbillon de magie, les runes gravées dans l’acier brillaient plus que jamais. Alors, Tris se rappela les paroles de Taru lorsqu’elle la lui avait remise, le jour de son couronnement. « Vous êtes le petit-fils de Bava K’aa. Prenez son épée. Vous pourriez y trouver quelques vestiges de son pouvoir, ainsi que le souvenir d’elle. » Se méfiant des capacités inconnues de l’arme, Tris ne l’avait encore jamais utilisée au combat. Ses runes étaient restées intraduisibles malgré toutes les tentatives de Royster. Toutefois, alors que Tris sentait à présent sa force défaillir, il serra l’épée et laissa sa puissance s’insinuer en lui. Au même instant, les runes semblèrent se réordonner et une fine écriture de feu prit leur place en langue margolienne.


    « Je suis Nexus. Lié par le sang et forgé par la volonté, les vestiges insoumis de l’esprit. »


    Simultanément, dans la lame, son pouvoir toucha quelque chose, qui jaillit en un éclair à sa vue : dans les Plaines des Esprits qui s’étendaient devant lui apparut la forme fantomatique de sa grand-mère.


    — L’épée se souvient de la magie, intervint la voix de Bava K’aa dans sa tête. Mais prudence ; elle est à deux doigts de te coûter ton âme.


    Une image se forma dans son esprit, représentant la lame en train d’inciser sa paume.


    Conscient que ses boucliers faiblissaient rapidement, Tris prit une profonde inspiration et passa Nexus en travers de sa main droite ouverte. Un court instant, la lame brilla d’une lumière blanche et Tris sentit un changement dans son âme. Au creux de sa main, l’épée lui apparut à l’image de son essence, telle qu’il l’avait vue dans les Plaines des Esprits.


    Tris se concentra sur la lame rutilante et laissa sa magie faire appel au Courant. Celui-ci n’était plus déchaîné ni blessé, et il ondulait dans sa vision de mage comme les Lumières Spirites. À l’aide de Nexus, Tris attira le flot de puissance vers lui en y mariant son propre pouvoir, concentré en un ruisseau de magie bleu pâle qui jaillit de la pointe de l’épée quand le bouclier intérieur éclata.


    La chaleur de l’Élémentaire de feu brûla ses poumons et sa peau se boursoufla. Quelques secondes plus tard, l’épée et le Courant conjugués montèrent un mur protecteur qui permit à Tris de rester debout malgré sa faiblesse. Alors qu’il retenait l’Élémentaire, Tris comprit que, canalisé à travers lui, le Courant le consumerait rapidement.


    Une idée désespérée se forma dans son esprit. Il se rappela comment Sotérius avait vaincu l’Élémentaire de l’air en détournant l’attention du mage qui l’avait invoqué. Sa migraine était si intense qu’il lui était difficile de réfléchir, mais il appela le fantôme de Mohr qui se trouvait à l’intérieur de Lochlanimar.


    — Pouvez-vous trouver les mages qui ont invoqué l’Élémentaire ?


    Tout d’abord, seul le silence lui répondit. Puis, finalement, il sentit l’esprit de Mohr.


    — Oui.


    — Jetez-leur quelque chose. N’importe quoi. Déconcentrez-les. Maintenant !


    Une énergie différente de tout ce qu’il avait connu le traversa et se servit de Nexus comme conducteur. Tris eut l’impression que son être tout entier abandonnait son enveloppe charnelle et n’existait plus que comme magie à l’état brut. Si le Courant n’avait pas été récemment guéri, le roi sut qu’il aurait été anéanti par ce pouvoir indomptable. Cependant l’énergie scintillante de la rivière d’énergie le soutenait, même s’il sentait ses forces le quitter dangereusement.


    Un éclair soudain de lumière blanche éclaira le ciel au-dessus de Lochlanimar. L’Élémentaire flamboya aveuglément avant de se rétracter comme une vague tempétueuse vers le fort assiégé, avec un grondement assourdissant. Le mur de feu frappa Lochlanimar d’un coup, se déployant sur toute la longueur de la forteresse et s’élevant haut dans le ciel nocturne, tel un phare.


    Lorsque son dernier bouclier éclata, une onde de douleur insoutenable força Tris à s’agenouiller. Dans les décombres en feu de Lochlanimar, il sentit les âmes brûlantes se libérer de leurs corps réduits en cendres alors que le fléau de flammes carbonisait tous les êtres vivants du fort. Entraîné avec eux dans les Plaines des Esprits, Tris vit le ruisseau des âmes se déverser dans l’Outremonde en emportant la chair calcinée et la peau noircie de ces hommes, femmes, enfants et vieillards, tous mortellement blessés. Comme les flammes dévoraient Lochlanimar, Tris pleurait les centaines de vies prises par l’Élémentaire quand il l’avait renvoyé à sa source.


    Je porte leur sang sur mes mains, songea le roi sous les regards sinistres des innocents qui venaient de périr. Que la Déesse me vienne en aide ! Il n’y avait pas d’autre solution.


    Ne sachant plus s’il était vivant ou mort, Tris fit la seule chose qui était encore en son pouvoir d’Invocateur : il entreprit de réciter le rituel de passage dans l’au-delà. Au loin, il entendit faiblement les accents de la mélopée de la Dame. Comme son pouvoir ouvrait la voie vers les aspects, les morts glissèrent vers le repos. Néanmoins, il n’y avait aucune trace des mages, Cadoc et Dirmed, et Tris ne perçut pas non plus la présence de Curane. Pour la première fois, il craignait le jugement de la Déesse pour sa propre âme. Tendu, il attendit les faces obscures, mais les Plaines des Esprits furent vite désertes et la douce mélopée laissa place au silence.


    La conscience est sa propre inquisitrice, entendit Tris dans sa tête.


    Il comprit alors que la terreur et la douleur qu’il avait éprouvées pour le meurtre des habitants de Lochlanimar hanteraient ses rêves pour le restant de ses jours.


    Puis, aussi soudainement qu’il était entré dans les Plaines des Esprits, Tris réintégra son corps. Nexus tomba de sa main et la magie du Courant qui le soutenait évacua son corps. Exténué, le jeune homme s’effondra sur le sol calciné.

  


  
    CHAPITRE 24


    Carrovet écouta sonner les cloches de la ville en faisant les cent pas dans sa chambre de l’Auberge du Dragon Enragé. Il avait essayé – et abandonné – plusieurs façons de se changer les idées. Ni la musique ni les livres n’avaient pu calmer son agitation ou dissiper son pressentiment. Une odeur de mouton grillé lui parvenait depuis la cuisine de l’auberge qui se remplissait de clients pour la nuit des Flambeaux. Carrovet était certain que le tavernier lui réserverait une assiette du festin mais même ces parfums alléchants ne parvenaient pas à défaire le nœud qu’il avait à l’estomac.


    Quand la porte d’entrée s’ouvrit subitement, Carrovet fit volte-face. Paiva écarquilla les yeux en fermant la porte derrière Bandele et elle.


    — Par la Douce Mère et l’Enfante ! Carrovet, tu es plus nerveux qu’une vieille poule !


    — Vous êtes en avance, répondit-il en faisant fi de sa remarque. Cela veut-il dire que vous avez des nouvelles ?


    Avec un sourire complice, Paiva leur fit signe de la rejoindre dans le coin de la chambre le plus loin des gardes postés derrière la porte. Elle posa sur la table le panier de nourriture qu’elle avait apporté.


    — Je me suis introduite dans l’office de Crevan.


    — Tu as fait quoi ? s’exclama Carrovet, sentant son sang ne faire qu’un tour.


    — Chut ! le rabroua Paiva. Baisse d’un ton ! Bandele surveillait le couloir pendant que je forçais la serrure, expliqua-t-elle en haussant les épaules quand il la regarda de travers. J’ai survécu seule pendant assez longtemps avant que Macaria ne m’introduise au palais. Ç’a été instructif. Bref, nous savions que Crevan ne quitterait pas la cuisine pour préparer la nuit des Flambeaux. Donc c’était notre meilleure chance.


    — Et ?


    Paiva sortit deux paquets de parchemins scellés et ficelés qu’elle avait cachés sous la nourriture, dans son panier. Elle les tendit à Carrovet, qui sentit un tremblement s’emparer de ses mains quand il reconnut de qui venait la première liasse.


    — C’est l’écriture de Tris, murmura-t-il. Et l’autre paquet est de Kiara. Je ne comprends pas.


    — Tu sais combien la reine s’est morfondue de ne pas recevoir de courrier du roi depuis son départ pour la guerre, lui rappela Bandele avec des yeux étincelants. Apparemment, il lui a pourtant bien écrit. Compte les lettres de cette pile ; elles sont toutes scellées avec le cachet du roi et adressées à elle. Il y en a une par semaine. Sauf qu’elles ne sont jamais ressorties de l’office de Crevan.


    — Celles-ci viennent de la reine, continua Paiva en soulevant l’autre liasse. Mais elles ne sont jamais parties avec les colis envoyés au roi. Je les ai dénichées dans le double fond d’un coffre que Crevan garde dans son office, expliqua-t-elle avec une certaine fierté. J’ai toujours le coup de main, se vanta-t-elle en époussetant ses mains après avoir confié à Carrovet les courriers scellés.


    — Je parie que Crevan ne voulait pas que le roi sache ce qui se passe vraiment ici : les agressions contre Kiara et votre enfermement, à toi, Mikhail et Bian. Zachar et Malae sont morts. Kiara lui en aurait parlé et Crevan ne pouvait pas permettre cela, ajouta Bandele.


    — Cela me paraît possible, acquiesça Carrovet. Mais qu’en est-il des lettres de Tris pour Kiara ?


    — Pour que la reine se sente complètement isolée, quoi de mieux que lui faire croire que son jeune époux ne prend pas la peine de lui écrire ? Par ailleurs, Crevan ne pouvait pas prendre le risque que Tris mentionne qu’il ne recevait pas les lettres de Kiara.


    — Ce n’est pas tout, annonça Paiva sur un ton suffisant. J’ai trouvé autre chose dans le bureau de Crevan.


    Elle mit la main dans sa poche et en sortit un petit objet enveloppé dans du chiffon ; un étrange accessoire en métal tomba sur la table. Il se composait de deux pointes coniques attachées à un anneau assez large pour tenir autour de deux doigts d’homme.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit Carrovet en avançant la main pour le toucher avant que Paiva ne lui tape sur les doigts.


    — Attention ! Ça pique. Regarde de plus près.


    Elle prit une miche de pain sec sur la table, enfila l’anneau et planta les pointes dans le croûton.


    — Ça ne te rappelle rien ?


    — Des marques de morsure, répondit Carrovet en déglutissant. Comme celles que les vayash moru pourraient laisser dans le cou de leurs victimes.


    Paiva acquiesça.


    — D’après Mikhail, les marques n’avaient pas l’air normales. Mais si, au premier coup d’œil, la forme et l’espacement semblaient bons, qui serait allé chercher plus loin ? Les gens voient ce qu’ils veulent. Il y avait autre chose, avoua-t-elle avec une mine plus sombre. Mais je n’ai pas pu l’apporter. Je l’ai trouvé dans une boîte verrouillée dans l’armoire de Crevan. J’ai réussi à ouvrir le loquet, mais même moi j’aurais pu jurer que ce qui se trouvait à l’intérieur était ensorcelé ; pourtant, je n’ai pas une goutte de magie dans le sang. Il en faut beaucoup pour me faire peur, pourtant tout l’or des Royaumes n’aurait pas pu m’obliger à poser la main sur cette chose horrible !


    — Qu’était-ce ?


    — Une dague comme je n’en avais jamais vu. Son manche semblait être fait d’os humain, mais c’est sa lame qui a attiré mon attention : elle était sillonnée de lignes courbes et entremêlées, comme si on avait dessiné dessus. Les traits avaient l’air de se confondre et de bouger quand je les ai regardés de plus près, et en tendant l’oreille j’ai entendu des voix lointaines, raconta-t-elle en frissonnant. Je n’ai aucune idée de ce qu’elles disaient et je ne veux pas le savoir. J’ai eu la peur de ma vie. Je n’avais jamais remis un objet en place aussi rapidement de mon existence.


    Carrovet traversa la pièce jusqu’à l’étagère placée près de son lit pour en sortir un livre. Il feuilleta les pages jaunies jusqu’au dessin qu’il cherchait.


    — Ressemblait-elle à ceci ? interrogea-t-il la jeune femme en lui montrant l’illustration.


    — Tout à fait, acquiesça Paiva. On dirait vraiment sa jumelle.


    — Crevan était-il toujours au Shekerishet quand vous êtes parties ? demanda Carrovet, dont les mains tremblaient quand il reposa le livre.


    Paiva et Bandele échangèrent un regard étonné.


    — Oui, mais il s’apprêtait à partir. Il se rendait au pavillon de chasse pour apporter à la reine son repas.


    Quand Carrovet leur répondit par un grognement sourd, elles le dévisagèrent d’un œil inquiet.


    — Il va utiliser la dague pour tuer Kiara cette nuit. Le mal que tu as ressenti dans cette lame doit provenir de la magie du sang.


    Après avoir jeté un coup d’œil nerveux vers la porte, le maître barde leur lut à voix basse le passage correspondant du livre. Bandele se couvrit la bouche pour étouffer une exclamation.


    — Que pouvons-nous faire ? Halik et Tadhge ne sont pas encore revenus avec Harrtuck. On ne nous croira pas ; et toi deux fois moins, paniqua Paiva en agrippant Carrovet par le bras.


    — Il faut que je l’arrête, décida Carrovet en fermant brusquement le livre avant de le reposer.


    — Tu ne peux pas ! Les gardes ont reçu l’ordre de te tuer à vue si tu t’approches de la reine, chuchota Bandele.


    — Personne d’autre ne peut le faire. Comment rester ici alors que je sais ce qui va se passer ? Ce serait une trahison pure et simple, protesta-t-il en secouant la tête. Si Crevan n’est pas encore parti, je peux peut-être arriver à temps pour avertir Kiara et Macaria avant qu’il arrive. Je devrais pouvoir franchir le barrage des gardes sans que personne d’autre que Kiara ne me voie. Si elles sont alertées, elles pourront se défendre. Je serai de retour sans encombre avant qu’on ne s’aperçoive de ma disparition.


    — Bon plan, commenta Bandele en s’éclaircissant la voix, mais tu as oublié les soldats à ta porte. Ils sont relativement sympathiques, mais je doute qu’ils te laissent sortir d’ici, même avec une telle histoire.


    — À moins que…


    Ils se tournèrent vers Paiva, qui affichait une expression coupable. Elle passa la main sous sa cape, dans son corsage, et sortit d’entre ses seins une fiole remplie d’un liquide indigo.


    — C’est un somnifère. Je me le suis procuré auprès de l’ensorceleuse quand je l’interrogeais à propos des herbes que nous avons trouvées dans la cuisine. Je me suis dit que ça pourrait être pratique d’en avoir sous la main, au cas où.


    — Au cas où tu voudrais organiser une évasion ? siffla Bandele.


    Paiva déballa la nourriture du panier qu’elle avait rapporté du palais : du pâté en croûte chaud, des feuilletés au fromage et une bouteille d’eau-de-vie cartélasienne.


    — J’ai piqué la bouteille en sortant de la cuisine. Je me suis dit que les gardes devraient avoir des bons petits plats à l’auberge, avec la fête, mais personne pour leur servir ce genre d’eau-de-vie.


    — Que comptais-tu faire après avoir endormi les soldats ? s’exclama Bandele d’une voix aiguë.


    — Je pensais que Carrovet pourrait improviser quelque chose.


    — Très bien, sourit ce dernier face à l’audace de Paiva. Voici le plan : je vous ligote toutes les deux, de sorte que, si les choses tournent mal, vous puissiez prétendre que je vous ai maîtrisées. Ensuite, je prends la cape de Bandele, qui est assez grande pour me couvrir entièrement. Dans la foule de la fête, personne ne fera attention à moi si je baisse la tête et que je me cache sous ma capuche. Je vais me faufiler dans l’escalier de derrière et voler un cheval. Je devrais être au pavillon dans une chandelle.


    — En Margolan, on pend les voleurs de chevaux, tu sais, lui rappela Bandele d’un air horrifié.


    — Si je me fais prendre, répondit-il avec un regard en biais, je me retrouverai avec une flèche dans le cœur ou un couteau dans le dos. La pendaison est le cadet de mes soucis.


    Il passa deux tasses à Paiva et la regarda les remplir d’une bonne lampée avant d’y verser la moitié de la fiole. Après les avoir remuées, elle leva les yeux avec un sourire candide.


    — Pouvons-nous donner aux garçons leur petite surprise du réveillon ?


    Carrovet et Bandele restèrent bien en retrait de la porte pendant que Paiva préparait une assiette pour accompagner l’eau-de-vie des gardes. Elle tira sur sa robe pour que son corsage dévoile un décolleté scandaleux et aguichant. Elle provoqua et taquina les gardes avec une fausse timidité, avant de leur donner leur repas drogué. Quand elle eut refermé la porte, elle s’y adossa sans plus aucune trace de coquetterie dans son attitude. Elle posa un doigt sur ses lèvres et colla son oreille au battant ; il ne fallut pas longtemps avant d’entendre deux bruits sourds de l’autre côté.


    — Tu es dangereuse, commenta Bandele qui ne plaisantait qu’à moitié.


    Elle dénoua son épaisse cape en laine pendant que Carrovet cherchait une ceinture et une écharpe dans la chambre pour ligoter les jeunes femmes. Il fouilla dans le coffre de ses affaires, en sortit les dagues cachées dans la doublure et les glissa dans sa ceinture. Quelques minutes plus tard, il avait attaché et bâillonné lâchement ses deux amies, et s’était enveloppé dans la cape de Bandele.


    — Vite, le pressa Paiva d’une voix étouffée par le tissu. Sors d’ici avant que l’aubergiste ne décide de te monter ton dîner.


    — Souhaitez-moi bonne chance, murmura Carrovet avec une assurance exagérée en refermant la porte de la chambre derrière lui.


     


    — C’est la sixième manche de tarle que vous gagnez cette nuit ! s’exclama Macaria alors que Kiara posait triomphalement ses cartes sur la table. Honnêtement, si vous n’étiez pas reine, vous pourriez faire carrière comme tricheuse professionnelle !


    Kiara, Macaria et Cerise étaient assises à une table basse près de la cheminée, dans la grande salle du pavillon de chasse de Bricen. Comparée à Shekerishet, cette pièce avait plutôt la taille d’un petit salon ; c’était juste ce qu’il fallait pour qu’un groupe de chasseurs puisse s’y retrouver autour des produits de leur chasse. Kiara sourit à Macaria.


    — J’ai passé une bonne partie de l’hiver dernier cloîtrée dans la bibliothèque de Principauté, expliqua-t-elle. Pendant que Tris s’entraînait, tout ce dont nous autres disposions pour passer le temps, c’était la salle d’armes et les jeux de cartes. Et si vous trouvez que j’ai un jeu de prédatrice, s’esclaffa-t-elle, ne défiez jamais Berwyn de Principauté : elle a battu Jonmarc plusieurs fois.


    Quand son rire s’éteignit, Macaria s’étira et huma l’air.


    — Je ne sais pas ce qu’Alle nous fait préparer pour le dîner, mais ça sent merveilleusement bon.


    Comme un signal, le mastiff couché aux pieds de Macaria s’étira et se leva en remuant la queue. Il trotta jusqu’à la porte, suivi des deux chiens-loups, en direction de la cuisine. Sur le montant de l’âtre, Jae redressa la tête pour regarder autour de lui, puis se remit en boule avant de se rendormir.


    — La nuit des Flambeaux était une fête sans importance en Isencroft, soupira Kiara, mais c’était l’occasion d’organiser des joutes et des feux de joie.


    — Citez-moi une seule fête qui ne soit pas une occasion d’organiser des joutes et des feux de joie en Isencroft, rétorqua Cerise en riant. Maintenant que j’en sais plus sur les célébrations des différents royaumes, je commence à me dire que l’Isencroft est un soupçon moins créative que les autres.


    — Vous avez sûrement raison. Entre les joutes et les légendes des guerriers d’antan, nous avons un peu l’air obsédés par tout ce qui touche au militaire.


    — Ah oui ? Je n’avais pas remarqué, répliqua Cerise d’un ton pince-sans-rire.


    — D’un autre côté, reprit Kiara en savourant ce petit combat amical, je n’ai jamais vu d’aussi bonnes joutes depuis que j’ai quitté l’Isencroft. Peut-être que c’est en forgeant qu’on devient forgeron.


    — Je ne regrette pas de ne plus me geler le postérieur pour regarder des adultes se taper dessus avec des bâtons, renchérit Cerise. Mais je meurs d’envie d’une tarte aux fruits secs et du rôti de mouton à la bière du chef depuis que la neige a commencé à tomber.


    — Si je dois manger du mouton, déclara Kiara en reculant dans son fauteuil, je voudrais les boulettes du chef, fourrées aux dattes, aux clous de girofle et aux groseilles. Cela couvre le goût de la viande !


    Dehors, dans le lointain, les cloches sonnèrent huit coups.


    — Je croyais avoir entendu Crevan dire qu’il viendrait avec des friandises du palais, intervint Macaria.


    Elle se leva et s’éloigna du feu pour se rendre à la fenêtre, dont elle ouvrit les épais rideaux.


    — Il est en retard. Je pensais qu’il arriverait avant la nuit.


    — Il a sûrement été retenu pour régler je ne sais quel problème. Franchement, je suis même étonnée qu’il vienne avec le banquet qui se prépare, avoua Kiara en haussant les épaules.


    Au même moment, Alle apparut à la porte avec une expression ravie.


    — Mesdames, les appela-t-elle avec un grand geste du bras, le dîner est servi.


    Elle se joignit aux autres et elles prirent place à table pendant que la cuisinière et son assistante commençaient à leur apporter les plats. On leur servit des beignets, des tartines de pain au miel épicé sous une épaisse couche de dattes, et des tasses de vin chaud. Ensuite, elles eurent de la crème renversée aux amandes et des œufs farcis aux herbes. Suivirent deux pots fumants, l’un plein de porridge aux pois et l’autre de ragoût de chou et d’oignons. Finalement, la cuisinière leur présenta un rôti d’agneau dans une sauce au vin et aux groseilles que Kiara et ses compagnes accueillirent avec des applaudissements. Quand la cuisinière reparut quelques instants plus tard chargée de ramequins de riz au lait aux amandes et à la cannelle ainsi que des tartes aux figues arrosées de miel épicé, la reine et ses amies partagèrent des regards ébahis devant tant de merveilles.


    — C’est magnifique ! Cette table ploie sous les victuailles ! s’exclama Kiara, ce qui amena un large sourire sur le visage de la cuisinière. Mais vous n’attendez tout de même pas que quatre femmes mangent tout cela.


    — Vous mangez aussi pour le jeune prince, madame, répondit la domestique avec un coup d’œil vers le ventre de la reine.


    — Ce n’est pas faux, rit Kiara. Mais je n’en porte qu’un seul, là-dedans, pas une légion affamée ! Vous y avez mis toute votre fierté. Je vous promets qu’il en restera assez pour que vous et les gardes puissiez vous régaler aussi.


    — Merci madame, accepta la femme en la gratifiant d’un grand sourire. Maintenant, si vous le voulez bien, profitez-en tant que c’est chaud. Vous aurez une tournée de bière épicée à boire avec vos desserts.


    Alle et Macaria s’assurèrent que l’assiette de Kiara était pleine à ras bord. Elles s’amusèrent et bavardèrent à propos de l’ingéniosité avec laquelle la cuisinière avait concocté un repas si succulent sans disposer des monceaux d’ingrédients des cuisines royales.


    Finalement, quand elles ne purent plus rien avaler, Kiara recula sa chaise.


    — Par la Déesse ! j’ai l’impression que je vais devoir passer la semaine dans la salle d’entraînement pour éliminer ce dîner. Il va me falloir un cheval de trait pour me ramener à Shekerishet si vous me nourrissez comme cela trop souvent !


    — Je vais livrer vos impressions à notre cordon-bleu, gloussa Alle avant de poser sa serviette et de se lever. Et si Jae veut venir avec moi, j’imagine qu’elle aura quelques restes pour lui ; ces gourmands de chiens sont déjà là-bas, je parie.


    Elle tendit le bras vers le petit gyrgon, qui battit des ailes pour venir s’y installer, et la laissa l’emmener.


    — Permettez-moi d’aller vérifier quelque chose, sourit Alle. J’ai demandé à la chef de préparer une de mes gourmandises préférées : des petits gâteaux qui renferment des porte-bonheur. J’ai apporté les amulettes de chez tante Éadoin. Il paraît que ces charmes peuvent nous apprendre ce que le sort nous réserve pour le prochain mois.


    Elle s’excusa et se dirigea vers la cuisine, qui se trouvait dans un bâtiment séparé, à l’extérieur du pavillon.


    — C’est le moment idéal pour aller chercher quelques herbes à la cave, annonça Cerise en se levant. Si j’attends encore, je serai trop pleine pour bouger et, si délicieux que ce festin ait été, je préfère ne pas avoir à descendre ces marches au milieu de la nuit si vos estomacs se mettent à protester !


    Kiara et Macaria restèrent assises et silencieuses, les yeux rivés sur l’amoncellement de nourriture encore intacte sur la table.


    — J’étais en train de me demander combien de fois nous avons dîné de porc salé et de biscuits durs lors de notre voyage pour détrôner Jared, confia la reine en cherchant une position plus confortable dans son fauteuil. Après cela, je pense que je ne pourrai plus jamais considérer un tel banquet comme un dû.


    — Quand nous, les ménestrels, avons fui le palais, nous jouions dans les tavernes pour payer notre dîner, assez loin du château pour échapper aux yeux du roi, expliqua Macaria en riant. Il est arrivé plus d’une fois que la viande ait une apparence douteuse et que nous n’ayons pas envie de gratter la sauce pour voir en dessous. Cette époque est une bonne source d’inspiration pour nos contes, mais je n’aimerais pas revenir en arrière.


    Dehors, les chiens de Tris se mirent à aboyer bruyamment. Kiara se rendit à la fenêtre.


    — C’est bizarre, dit-elle. Je ne vois rien.


    — Revenez près du feu, la pressa Macaria. Ils ont dû apercevoir un cerf dans les bois.


    Au bout d’un moment, leurs cris cessèrent et Kiara s’assit à côté de la cheminée. Macaria alla chercher son luth, posé dans un coin. Quand elle revint, des pas dans l’entrée les firent se tourner dans un même mouvement. Crevan entra, le visage rougi par le froid et les yeux brillants.


    — Nous avions plus ou moins renoncé à l’idée de vous voir ce soir, l’accueillit Kiara. Il est tard pour faire la route jusqu’ici.


    — C’est la nuit des Flambeaux, répondit Crevan en gardant les mains dans les poches de son manteau pour les réchauffer. Je n’aurais pas voulu la manquer.


    — Venez près du feu et donnez-nous des nouvelles de Shekerishet, l’invita la reine en lui indiquant un fauteuil. Les bonnes, du moins.


    — Je ne peux pas rester longtemps, les avertit-il en les rejoignant.


    Macaria avait la tête penchée sur son luth pendant qu’elle en jouait, mais une note dans la voix de Crevan alerta Kiara.


    — Y a-t-il un problème ?


    — Il n’y en aura plus après cette nuit, répondit Crevan avec un sourire pincé.


    D’un geste plus rapide que ce à quoi le sénéchal avait habitué Kiara, il lui planta une fléchette dans l’épaule. Comme la reine cherchait de l’air, Crevan fit volte-face, saisit une cruche et la fracassa sur la tempe de Macaria. La barde s’écroula sur son luth, qui éclata en morceaux sous son poids.


    Le sénéchal recula de quelques pas tandis que Kiara tâtait son épaule à la recherche de la fléchette et s’éloignait les doigts couverts de sang. La pièce se mit à tourner autour d’elle et elle se sentit mal : son corps tout entier passait alternativement du chaud au froid. La reine essaya de se lever de son fauteuil, mais ses membres refusèrent d’obéir à ses pensées.


    — Je ne connaissais pas l’étendue réelle de votre magie, mais cette dose de spigélie aurait même suffi à neutraliser un mage comme le roi, confia Crevan en la regardant se débattre. C’est un poison plus délicat que celui que j’ai donné aux gardes… et à ces parasites de chiens. Ne comptez pas sur les autres pour débarquer à votre secours. La guérisseuse est enfermée dans la cave, et les autres dans la cuisine. Elles n’iront nulle part pendant un moment.


    — Pourquoi ? réussit à demander Kiara péniblement en luttant contre la drogue qui endormait ses sens.


    — Parce que l’Isencroft doit être libre, déclara-t-il en sortant des plis de sa cape une dague à la lame étrangement ouvragée. Votre père pensait que je serais l’espion idéal, et c’était vrai… mais pour Curane et les séparatistes. Quand vous ne serez plus dans le paysage, les choses pourront reprendre leur cours normal. Pas d’héritier, pas de royaumes conjoints. Comme il se doit.


    » Cette lame éliminera la menace qui plane sur l’Isencroft, poursuivit-il en levant le couteau qui scintilla à la lumière du feu. Quant au sang que vous allez verser cette nuit, il scellera la magie qui vaincra le roi Martris. Ne bougez pas, et ce sera rapide, lui conseilla-t-il avec un sourire en s’approchant d’elle.


    Seul un sifflement les avertit qu’un couteau volait à travers la pièce avant qu’il ne frappe Crevan entre les épaules. Kiara écarquilla les yeux quand la lame rebondit sans dommages, causant une entaille dans la cape du sénéchal et révélant une cuirasse sous sa chemise. Avec un grognement, le sénéchal se retourna. Carrovet se tenait à l’entrée. Kiara ne l’avait jamais vu si effrayé, mais ses yeux bleus étaient déterminés.


    — Allez-vous-en, Crevan. Je n’aurai aucun remord à vous tuer.


    — C’est encore mieux que ce que j’espérais, répondit Crevan en riant. Je ne voyais pas par quel moyen éviter une condamnation, mais vous venez de me donner un alibi. L’amant rejeté vient assouvir sa vengeance ; il engage la lutte et les deux meurent. Quel dommage que je sois arrivé trop tard pour empêcher ça !


    Carrovet se rua sur Crevan en criant et en brandissant sa dague. Avec une agilité inattendue, le sénéchal esquiva le coup et déséquilibra le barde. Alors que ce dernier tendait le bras pour se rattraper à la table, Crevan abaissa sa lame, clouant la main gauche de Carrovet au lourd panneau de chêne. Le jeune homme se tordit de douleur en essayant de se libérer du poignard profondément enfoncé dans le bois. Son adversaire s’empara d’un couteau à découper posé à côté du rôti, puis il passa devant Macaria pour s’approcher de Kiara.


    — Non, Crevan ! hurla Carrovet quand l’autre s’élança, sa lame pointée vers le ventre de Kiara, qui tenta de se jeter hors de sa trajectoire.


    Il y eut un bruit de frottement au sol, puis un mouvement indistinct. Les yeux écarquillés, Crevan se raidit quand du sang sortit de sa bouche dans un gargouillement. Le manche en bois cassé du luth ressortit par sa gorge et le sénéchal s’effondra. Macaria chancela ; un côté de sa tête couvert de son sang à elle et sa main couverte de celui du sénéchal. Au loin, les cloches retentirent neuf fois.


    Carrovet agrippa le manche de la dague plantée dans sa paume et l’arracha à la table avec un cri. Il enveloppa sa main dans une serviette de table, car elle saignait abondamment, pendant que Macaria s’agenouillait aux côtés de Kiara. Une tache de sang maculait sa jupe et ses yeux étaient exorbités, les pupilles dilatées.


    — Est-elle…


    La barde tira doucement le couteau à découper.


    — Il a traversé sa jupe et elle a une coupure qui saigne pas mal mais, grâce à la Dame ! la lame a fini dans le dossier du fauteuil.


    De lourds bruits de pas retentirent dans leurs dos. Carrovet et Macaria firent volte-face, se plaçant devant Kiara pour la protéger.


    — Pas un geste.


    Cinq soldats margoliens, arbalètes armées et prêtes à tirer, emplirent la pièce. Les bardes levèrent les mains en l’air en signe de reddition et Carrovet vit deux des gardes pointer leurs flèches vers son cœur.


    — Nous avons reçu l’ordre de vous tuer à vue, annonça l’arbalétrier en levant sa main pour donner le signal.


    — Halte-là !


    Un homme corpulent se fraya un passage à coups d’épaules entre les soldats, épée en main. Harrtuck fit ainsi son apparition dans la pièce.


    — J’aurai la peau de tous ceux qui tireront sur eux. Baissez vos armes !


    — Monsieur ?


    — Êtes-vous durs d’oreille ? Baissez vos armes.


    — Va chercher Cerise, intervint Carrovet en faisant un pas de côté afin que Harrtuck puisse voir la reine avachie dans son fauteuil. Kiara est blessée.


    — Elle est enfermée à la cave, l’informa Macaria en s’appuyant sur un siège pour s’y asseoir.


    Carrovet s’écarta en serrant sa main bandée contre son buste alors que des soldats accouraient pour sécuriser les lieux et que deux autres partaient à la recherche de Cerise et du reste de la maisonnée. Harrtuck s’approcha de lui en secouant la tête.


    — Tu parles d’un carnage !


    — Je suppose que ce sont Halik et Tadhge qui t’ont retrouvé.


    — Ouais, confirma Harrtuck en se frottant la barbe. Au fond de moi, je savais que je n’aurais pas dû laisser la reine quand Crevan nous a envoyés réprimer cette révolte. Et j’avais raison. C’était tout juste une émeute de jour de fête. Nous avons fait demi-tour pour revenir dès que nous avons mis sous les verrous les fauteurs de troubles. Nous n’étions qu’à un jour de route de la ville quand tes deux amis sont arrivés au galop, comme si la Croulante était à leurs trousses. Tu peux me croire quand je te dis que c’est la première fois que je vois des bardes accourir vers un escadron de soldats, ricana-t-il. J’ai emmené la moitié du groupe et nous sommes venus directement au pavillon, pendant que les autres rentraient au palais, au cas où. Je suis désolé de ne pas être arrivé plus tôt, s’excusa-t-il en secouant la tête et en laissant passer Cerise.


    — Merci de ne pas m’avoir abattu.


    — Je ne peux pas lever l’ordre de bannissement de Crevan, répondit Harrtuck avec une expression plus grave. Mais je sais très bien pourquoi nous n’avons pas suivi ses ordres te concernant à la lettre. En revanche, je crois que je vais être obligé de te ramener au palais et de te mettre en état d’arrestation jusqu’au retour de Tris.


    La gorge serrée, Carrovet hocha la tête. Sa main l’élançait et l’empêchait de réfléchir clairement. Son sang traversait la serviette qu’il avait enveloppée autour de sa blessure. Le moindre mouvement de ses doigts occasionnait une douleur insoutenable le long de son bras.


    Cerise prit le pouls de Kiara et demanda à un garde de lui rapporter sa trousse de soins de sa chambre.


    — Va-t-elle s’en sortir ? lui demanda Harrtuck alors que Cerise déchirait la jupe de Kiara pour soigner sa blessure.


    — L’entaille est profonde, mais la pointe de la lame s’est plantée dans le fauteuil. Elle aura mal, mais ce n’est pas cette coupure qui m’inquiète. Elle ne réagit pas normalement.


    — Crevan l’a droguée avec de la spigélie, expliqua Macaria qui pressait un tissu sur sa tempe, le visage d’une telle pâleur que Carrovet pensa qu’elle était sur le point de s’évanouir. Il m’a assommée avec la cruche. Heureusement que j’ai la tête dure.


    — Vous avez eu plus de chance que les soldats, répondit Harrtuck d’une voix dure. Ils sont morts tous les deux dans le poste de garde : empoisonnés. Un chien y est passé aussi et les autres ont l’air très malades. Je parie que Crevan leur a donné de la viande empoisonnée pour les faire taire.


    — Crevan a dit qu’il avait enfermé Alle et les domestiques dans la cuisine, ajouta Carrovet sans quitter des yeux Cerise qui s’activait au-dessus de Kiara.


    Harrtuck aboya un ordre à l’un des gardes, qui partit immédiatement libérer les autres. Alle les rejoignit un instant plus tard, Jae perché sur son épaule. Le petit gyrgon poussa un cri perçant et alla se poser sur le dossier du fauteuil de Kiara. Alle jeta un coup d’œil à Carrovet et Macaria avant de sortir de la pièce et de revenir avec un bol d’eau et des bandes de tissu qui serviraient de pansements. Carrovet lui fit signe de s’occuper de Macaria en premier.


    — J’ai l’impression que tu auras un œuf de pigeon demain, mais ce n’est pas si grave qu’il y paraît, diagnostiqua Alle.


    Elle essuya la tempe de Macaria et lui donna une compresse imbibée d’eau froide à presser contre sa blessure. Puis elle grimaça en voyant la main de Carrovet.


    — Cela dépasse mes compétences. Quand je rafistolais les types qui se battaient au bar, du temps de la résistance, je laissais les blessures les plus vilaines aux guérisseurs. Mais je peux vous trouver quelque chose contre la douleur.


    Elle se rendit à un buffet de l’autre côté de la pièce et revint avec une bouteille de whisky. Carrovet ravala un juron quand elle tamponna la plaie avec de l’eau pour la nettoyer avant d’y verser l’alcool ambré, dont elle servit une bonne rasade dans une tasse qu’elle mit dans la main valide du barde.


    — Buvez ça avant qu’on n’ait besoin de vous porter dehors aussi.


    Cerise se redressa et se leva. Tout le monde se tut en la regardant, par peur de ce qu’elle pourrait leur annoncer.


    — La vie de Kiara n’est pas en danger, mais il lui a inoculé une quantité importante de spigélie. Elle est assommée par la drogue et je ne sais pas quel effet ç’aura sur le bébé. Il n’y a plus de raison de la garder ici, vu que le danger venait de Crevan, déclara-t-elle à l’intention de Harrtuck. Il vaudrait mieux la ramener au palais.


    — Il y a une charrette dans la grange, intervint Alle. Nous pouvons partir demain matin s’il n’y a pas d’urgence. Nous ne sommes pas en état d’affronter des loups en prenant la route de nuit.


    — D’accord, acquiesça Cerise. En attendant, je m’occuperai de vous deux du mieux que je pourrai, promit-elle avec un regard vers Macaria et Carrovet.


    Harrtuck donna des ordres concis à ses hommes avant de se retourner vers le maître barde et les autres.


    — Je suis désolé que nous ne soyons pas arrivés plus tôt. On va mettre ça dehors et l’emporter avec nous, décida-t-il en regardant le cadavre de Crevan. Et je sais que ça n’a aucun sens, dit-il à Carrovet avec un air désolé, mais, techniquement je dois te mettre en état d’arrestation.


    Macaria releva brusquement des yeux inquiets. Carrovet secoua doucement la tête.


    — Je comprends, répondit-il en regrettant que le whisky ne soit pas plus efficace contre sa douleur.


    — Vous pouvez sûrement le laisser le temps qu’il guérisse, avança Cerise en toisant Harrtuck depuis l’endroit où elle était agenouillée auprès de Macaria.


    — S’il n’y avait que moi, je le laisserais libre de ses mouvements, mais je ne peux pas annuler le décret du sénéchal et je ne veux pas aggraver son cas, marmonna Harrtuck.


    Lorsque Cerise reporta son attention sur lui, Carrovet s’aperçut qu’il retenait son souffle. La guérisseuse ne dit rien alors que même son contact délicat le faisait souffrir atrocement. Ses doigts étaient refermés sur sa plaie en un geste protecteur, mais quand il l’ouvrit pour la laisser voir la blessure, il cria à travers ses dents serrées. Cerise appliqua un onguent en silence ; Carrovet sentit la magie guérisseuse refermer sa peau et ressouder ses tissus. Petit à petit, le plus gros de la souffrance disparut, bien que le moindre mouvement irradie dans toute sa main.


    — J’ai guéri la chair et le tendon, mais c’est un endroit fragile, expliqua Cerise, faisant bondir le cœur de Carrovet dans sa poitrine. Je ne sais pas quels seront les effets sur votre habileté.


    — Pourrai-je rejouer ? demanda le maître barde d’une voix étranglée en regardant le luth de Macaria dont les morceaux jonchaient le sol.


    — Je ne sais pas, répéta Cerise en le regardant droit dans les yeux. Il faudra voir comment la chose évolue. Je suis désolée, c’est tout ce que je peux faire.


    Macaria hoqueta en entendant la guérisseuse, et Carrovet fut incapable de supporter son expression. La jeune femme prit la paume blessée de ce dernier dans la sienne et il comprit qu’elle se rendait bien compte de la perte qu’il subissait. Elle posa ses doigts contre sa joue et l’effleura du bout des lèvres.


    — Je suis heureux que tu ailles bien, déclara Carrovet à voix basse en lui serrant la main.


    Elle le gratifia d’un faible sourire et le jeune homme comprit qu’elle savait à quel prix il parvenait à se contrôler.


    — Allez mon garçon, allons dormir un peu, proposa Harrtuck en posant une main sur son épaule. Demain, on te mettra le bras en écharpe pour que tu tiennes tes rênes de l’autre main. Ne te fais pas de bile. Je me suis pété les doigts un paquet de fois, et je tiens toujours très bien une chope de bière.

  


  
    CHAPITRE 25


     


    Quand les séparatistes ne prirent plus la peine de glisser un bol de gruau et une tasse d’eau dans sa cellule de fortune, Cam comprit immédiatement le message : inutile de nourrir un condamné.


    Il avait fallu à Cam plus d’une chandelle pour traîner le corps de Siarl sur les balles de laine qui occupaient une grande partie de la pièce. À présent, il attendait en observant sur le sol de sa prison la ronde des pâles rayons du soleil d’hiver qui filtraient à travers les planches des murs.


    Dehors, il entendit John le Cuir et Ruggs.


    — Les hommes sont pas contents, se plaignit John le Cuir. Vous avez laissé le roi nous piéger ici comme des rats. Tu parles d’une glorieuse rébellion, si on meurt tous !


    — Vos hommes ont moins de cran qu’une bande de pucelles. Mes hommes, eux, comprennent que c’est nous qui avons attiré le roi dans un piège. Vous avez entendu ce qu’a dit le messager : on est bien placés pour que cette vallée coûte cher à Donelan.


    — À moins que votre ami Curane ne gagne la guerre, ça changera rien pour l’Isencroft. La princesse traîtresse est toujours mariée au roi de Margolan. Qu’elle soit ici ou là-bas ne fait aucune différence. Ce qui compte, c’est que la couronne d’Isencroft reste en Isencroft, rétorqua John le Cuir.


    — J’ai reçu un message de Crevan par pigeon voyageur hier. À l’heure qu’il est, il a éliminé la princesse et l’héritier. Donelan n’aura pas d’autre choix que d’accepter de déclarer la guerre à Margolan et d’annuler le pacte d’union.


    — Et si Donelan meurt au combat ?


    — Alors ce sera à nous de reconstruire l’Isencroft, répondit Ruggs d’une voix glaciale. On s’empare de la couronne et on place sur le trône un roi qu’on pourra contrôler.


    — Qui ? Vous ? se moqua ouvertement John le Cuir.


    — Je préfère agir depuis les coulisses, grogna Ruggs. Laissons un autre pion porter le chapeau et servir de cible.


    — Qui, dans ce cas ? demanda John le Cuir.


    — Je pense à Alvior de Brunefange, répondit Ruggs. Depuis que son père a traversé la glace l’hiver dernier – quel malheureux accident – Alvior a énormément soutenu notre cause. Il a du sang royal… lointain, mais bien présent. C’est lui qui s’est arrangé pour que Donelan pense à Crevan comme espion. En même temps, il s’est discrètement occupé d’armer notre camp. Il en veut à Donelan depuis que le roi a pris sous son aile les jumeaux que son père avait bannis. Ils ont tous les deux aidé Martris Drayke à remonter sur le trône de Margolan.


    Pour Cam, ce fut comme un coup de poing dans le ventre. Sa tête se mit à tourner. Alvior de Brunefange, son frère aîné. En onze ans, il n’avait revu aucun membre de sa famille, depuis que Carina et lui avaient été exilés, mais il ne se serait jamais attendu à ce qu’Alvior se dresse contre le roi. Son cœur se serra. Les paroles de Ruggs laissaient entendre que son frère avait quelque chose à voir avec la mort de leur père. Cam avait depuis longtemps renié le père qui l’avait chassé, cependant l’ampleur de la trahison de son frère le faisait rougir de honte et de colère.


    Les souvenirs déferlèrent de façon incontrôlable. Cam et sa sœur avaient à peine quatorze ans quand Asmarr avait découvert les pouvoirs de guérisseuse de Carina. Dans les grandes étendues du nord de l’Isencroft, leur père avait régné sur Brunefange d’une main de fer. Cousin éloigné de la famille royale, il n’accordait aucun intérêt aux mondanités de la cour. Il était aussi dur que le climat de ses terres et aussi impitoyable que le froid de la mer du Nord. Pour lui, les guérisseurs n’avaient leur place que sur le champ de bataille ; un rôle qui devait être tenu par un prêtre de guerre et pour les guerriers. En faire davantage « affaiblissait le troupeau », disait-il.


    Honteux d’avoir eu des jumeaux, Asmarr avait cédé aux suppliques de sa femme pour garder Cam et Carina en dépit du mauvais présage qu’ils représentaient. Pourtant, quand la magie de Carina s’était manifestée, ni les cris de son épouse ni les supplications de leur plus jeune frère, Renn, ne l’avaient fait changer d’avis. Cam et Carina avaient été bannis.


    Les révélations de Ruggs ébranlèrent le jeune homme. Asmarr était un homme dur mais il n’avait jamais été déloyal à son roi. Cam songea avec dégoût qu’Alvior, en revanche, avait toujours servi uniquement ses propres intérêts. C’était lui qui avait découvert que Carina prodiguait des soins secrètement, et qui l’avait dénoncée à leur père. Cam se souvenait encore de la présence d’Alvior au côté d’Asmarr quand les portes de Brunefange s’étaient refermées sur eux deux. Son frère était resté aussi inexpressif que son père, les yeux vides de toute compassion.


    — Votre client va pas s’offusquer si on accroche son frère au mur comme un trophée de chasse ?


    — Vous voulez rire ? Je suis sûr qu’il nous récompensera. Il cherche un moyen de finir ce que son père a commencé. Les gens du nord sont une bande de superstitieux : il jure que les maigres récoltes de Brunefange sont dues au fait que son père a laissé les jumeaux en vie, rétorqua Ruggs avec un rire glacial. La femme est hors d’atteinte, continua-t-il avec de la malice dans la voix. Elle est partie pour Havre Sombre, sous la protection du brigand qui leur sert de seigneur. Mais si je laisse une chance à Alvior d’obtenir la couronne et la tête de son frère, je deviendrai à coup sûr son bras droit.


    — Et nous autres ?


    — La loyauté est toujours récompensée.


    La gorge de Cam se serra. Si Ruggs avait raison, Crevan avait déjà tenté, et peut-être avec succès, d’assassiner Kiara et le bébé qu’elle portait. Ruggs semblait certain que Curane disposait des moyens de détruire l’armée margolienne, et Tris par la même occasion. Il ne se rappelait que trop bien à quoi ressemblait Margolan sous le joug de Jared, et il ne se faisait pas d’illusions sur ce que le royaume deviendrait quand Curane placerait le bâtard de Jared sur le trône. Nous nous sommes battus en vain.


    La tristesse renforça sa résolution pour la mission qu’il devait accomplir cette nuit. Il n’y avait qu’un point positif : « la femme est hors d’atteinte », avait dit Ruggs à propos de Carina. Cam était heureux que sa sœur se trouve loin, à Havre Sombre. Jonmarc assurera sa protection, songea Cam. Cela lui donna un semblant de sérénité. Je pourrai peut-être racheter un peu l’honneur de notre famille pour compenser les actes d’Alvior.


    Au soleil, il vit que le jour était bien avancé. De sa main valide, il leva le briquet et l’acier de Rhistiart. Il se traîna plus près des balles de laine sèche. Longtemps auparavant, il avait vu un moulin à foulon prendre feu. Des étincelles avaient volé d’une lanterne et embrasé la poussière et le purin. Tout avait explosé dans une puissante détonation qui avait fait éclater les vitres des maisons. Cam espérait qu’avec un peu de chance il reproduirait cet accident.


    Il étala une épaisseur de laine aussi sèche que de l’amadou près de la pile de balles, cala le briquet sous son genou valide et le frappa avec l’acier pour allumer les peluches crasseuses. Il répéta l’opération sur toute la longueur des balles en se traînant douloureusement jusqu’au mur extérieur. Il regarda la laine sale s’embraser rapidement avec satisfaction. Avant que la fumée soit assez épaisse pour alerter Ruggs et les autres, les balles prirent feu comme du bois sec, au point que les flammes montèrent jusqu’au plafond en mugissant, engouffrant le corps de Siarl dans un véritable bûcher.


    Quand Ruggs ouvrit la porte en jurant, les flammes se précipitèrent vers l’air frais et obligèrent les séparatistes à reculer. Cam s’aplatit dans le coin opposé, contre le mur froid donnant sur l’extérieur, attendant la mort.


    Tout à coup, l’air qui l’entourait sembla étinceler comme du feu et explosa dans un « boum » qui souffla une partie du vieux mur branlant. Assourdi par la détonation et brûlé par les braises qui pleuvaient, Cam rampa vers le trou de toutes ses forces à l’instant où une seconde explosion soulevait le sol sous lui. Les gaz dégagés par les fosses à purin jaillirent en une éruption qui projeta Cam dans les airs. Il avait à la fois l’impression de brûler et de geler. Le vieux moulin en flammes projetait des colonnes de feu très haut dans l’air glacé de la nuit. Cam rit malgré sa douleur. Puis il atterrit brutalement dans l’épais manteau blanc de la neige et s’abandonna aux ténèbres.
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    CHAPITRE 26


    — Ne bougez pas.


    Jonmarc s’éveilla d’un sommeil agité pour se retrouver nez à nez avec un carreau d’arbalète braqué sur lui. Son propriétaire était un vayash moru qu’il ne reconnut pas. Trois de ses semblables s’entassèrent dans la chambre réservée aux pèlerins pendant que deux autres pointaient leurs flèches vers Gabriel.


    — Ce carreau ne vous tuera certes pas, déclara l’arbalétrier à Gabriel qui n’avait pas bougé du mur auquel il était adossé, mais il le tuera, lui, ajouta-t-il avec un signe de tête vers Vahanian. Je vous suggère donc de coopérer.


    Dehors, les cloches annoncèrent la troisième chandelle du matin. Beaucoup trop de combattants mutilés avaient eu besoin de l’aide du chaman. Le vyrkin n’avait donc soigné que les blessures mortelles de Jonmarc, et non les moins graves dont il comptait se charger plus tard. Éreinté, blessé et courbaturé par les coups que Malesh lui avait infligés, Vahanian savait qu’il n’était pas en état de se battre de nouveau. La peau brûlée et cloquée de Gabriel avait à peine commencé à se régénérer ; signe que le vayash moru s’était remis de blessures mortelles internes et invisibles. Gabriel était en haillons. Toutes les chances étaient contre eux dans cette bataille. Vahanian en fut tout à fait certain lorsqu’il vit quatre autres vayash moru épées au poing attendre dans le temple en ruine.


    — Malesh a été anéanti, lâcha Gabriel. La guerre est finie.


    — Nous avons été envoyés par le Conseil du Sang. Nous devons vous ramener devant eux pour que vous soyez jugés, répondit en secouant la tête l’homme aux cheveux noirs qui pointait son arbalète sur Jonmarc.


    — Le Conseil du Sang ? s’étonna Jonmarc en essayant de s’asseoir avant de se raviser quand le vayash moru rajusta son arme.


    — De quelle aberration s’agit-il ? rétorqua Gabriel d’une voix lourde de dégoût. Le Conseil a été dissou.


    — Le seigneur Rafe a ordonné de vous arrêter. Vous devrez tous les deux répondre de vos actes devant le Conseil. Vous êtes accusés de trahison.


    — De trahison ! grogna Gabriel. Et en vertu de quoi ?


    — Vous avez trahi le Sang pour vous allier avec les mortels contre les vayash moru, poursuivit l’homme aux cheveux noirs, restant de marbre alors qu’il soutenait le regard noir de Gabriel. Et vous avez trahi votre vœu sacré de seigneur de Havre Sombre quand vous êtes entré en guerre contre notre espèce.


    — J’aurai certaines choses à dire au seigneur Rafe, annonça Gabriel.


    — Attachez-les, ordonna l’homme aux cheveux noirs en faisant signe aux autres vayash moru de s’avancer. Nous allons les emmener en chariot par la route pour ne laisser aucune trace derrière nous.


    Une arbalète tira. S’attendant à sentir la pointe acérée le transpercer, Jonmarc tressaillit, mais ce fut Gabriel qui se raidit, le visage crispé par la douleur et les yeux écarquillés. Le carreau venait de s’enfoncer dans le cœur du vayash moru.


    — Ça nous assurera qu’il ne tente pas de jouer les héros, commenta le brun en regardant Jonmarc dans les yeux. Il s’en remettra. Le Conseil a uniquement exigé que vous soyez vivants pour comparaître à votre procès. Ils n’ont pas précisé dans quel état.


    Jonmarc grinça des dents quand un vayash moru s’avança pour lui lier les poignets et le tirer sur ses pieds. Un autre souleva Gabriel comme s’il ne pesait rien et l’emporta dehors. Vahanian observa le chaos du temple après la bataille. Là où Malesh était tombé, des vêtements carbonisés étaient empilés. Jonmarc frissonna à la vue de la grande flaque de sang qui marquait l’endroit où il s’était écroulé avant que Gabriel le rejoigne.


    À l’extérieur, la neige était piétinée et noircie par les cendres et le sang. Lorsque Jonmarc sentit la morsure du vent, un vayash moru le saisit brutalement par-derrière, d’une poigne de fer qui comprima ses côtes cassées. Il réprima un cri de douleur quand ils décollèrent du sol pour se rendre en un souffle d’air et de neige sur une route défoncée, où ils atterrirent quelques minutes plus tard. Un riche attelage noir les y attendait. Les quatre étalons noirs soufflaient et piaffaient impatiemment. Les ravisseurs de Vahanian le jetèrent sans ménagement dans le chariot, balancèrent Gabriel à côté de lui comme un sac de linge sale et refermèrent la portière.


    Jonmarc s’efforça de relever Gabriel le plus doucement possible sans exercer de pression sur le carreau qui lui transperçait le cœur. Il réussit à l’installer sur le siège du chariot où il s’affaissa sur le côté et resta inerte. Seuls ses yeux cillèrent ; Jonmarc y lut clairement la souffrance.


    — Quelle fin charmante pour un jour parfait, marmonna Vahanian en s’asseyant en face de Gabriel.


    Dans un sursaut, les chevaux s’élancèrent dans la nuit et l’attelage s’ébranla. Derrière la vitre gelée, Jonmarc aperçut la silhouette d’un manoir.


    Contrairement à Wolvenskorn, connu pour son ancienneté, et Havre Sombre, réputé pour son austérité, cette grande maison semblait assez neuve, dans le style du palais du roi Staden. Deux étages en briques et en granit étaient surmontés d’un garde-fou taillé dans la pierre. Des gargouilles et des grotesques surveillaient l’entrée flanquée des deux ailes du bâtiment de taille égale. Des bougies brillaient à chaque fenêtre comme si l’immense maison attendait des invités pour un bal. Jonmarc sentit son estomac se nouer. Ce lieu était de trop bon goût pour être la demeure d’Uri à Scothnaran, et pas assez ascétique pour être la villa de campagne de Rafe. Il devait s’agir du manoir d’Astasia. Cela ne présageait rien de bon.


    Des gardes vinrent ouvrir la portière de la calèche. Les poings toujours liés, Jonmarc fut escorté par quatre vayash moru, dont deux tenaient des arbalètes chargées et pointées sur son dos. Il résista à son envie de sourire devant ces adversaires qui le trouvait menaçant, tout menotté et couvert de sang qu’il soit. Laisse-les se poser des questions, songea-t-il. Pourtant, il avait parfaitement conscience qu’il n’était pas tout à fait prêt à se défendre contre des mortels, encore moins contre des vayash moru. Derrière Vahanian, un autre vayash moru portait Gabriel, qui pendait mollement dans ses bras, comme un cadavre. Ils montèrent les larges marches pour entrer dans le vestibule qui scintillait d’or et de cristaux se reflétant sur les murs couverts de miroirs, au-dessus d’un sol luisant de marbre blanc.


    Les gardes passèrent devant ces décorations et pénétrèrent dans une salle au bout d’un long couloir. Le chef des gardes ouvrit la porte d’une petite pièce sans fenêtre éclairée par un simple plafonnier qui semblait être un garde-manger inutilisé et vide.


    — Vous attendrez ici, leur ordonna-t-il.


    Il sortit un couteau de sa ceinture et s’approcha de Jonmarc, qui le toisa avec inquiétude ; mais le garde trancha la corde qui lui liait les poignets et rengaina sa lame. Ceux qui tenaient Vahanian le poussèrent à l’intérieur tandis que l’homme chargé de Gabriel le posait à même le sol. D’un geste rapide, il retira la flèche de la poitrine du vayash moru, qui grogna et tomba en arrière. Quand la porte se ferma derrière leurs ravisseurs, Jonmarc se rapprocha.


    — Gabriel ? appela-t-il en gardant une certaine distance entre eux, car il ne savait pas dans quel état de lucidité se trouvait son ami. Vous allez bien ?


    — Tout dépend de ce que vous entendez par « bien ».


    — Où sommes-nous ?


    — Airenngeir. Le manoir d’Astasia.


    — Le Conseil du Sang se réunit ici, d’habitude ?


    — Non.


    Jonmarc pesta.


    — De mieux en mieux, commenta-t-il avant de marquer une pause. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?


    — À part me livrer sur un plateau l’imbécile qui m’a planté ce carreau, rien ne me vient à l’esprit.


    Gabriel s’assit avec effort contre le mur en grognant. Voyant sa chemise tachée de sang noir, il fit la grimace et laissa échapper un juron qui ne lui ressemblait pas.


    — Je pensais que vous pouviez guérir d’à peu près tout.


    — Guérir, oui. Mais pas tout de suite. Plus les dommages sont graves, plus il faut de temps. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je me portais mieux avant de me faire tirer dessus. Les blessures à la poitrine sont particulièrement lentes à cicatriser et elles font un mal de chien.


    — Ouais, bon, pour information, se faire mordre dans le cou n’est pas très agréable non plus.


    — Cela peut être presque indolore, répondit Gabriel en le regardant dans les yeux. Malesh voulait vous faire souffrir.


    — Pourquoi n’a-t-il pas essayé de me transformer ? s’enquit Vahanian après un long silence.


    — Malesh savait que vous ne l’accepteriez jamais comme maître. Il n’avait sûrement aucun doute sur le fait que vous l’abattriez à la première occasion, même si cela devait vous tuer aussi. Il est bien placé pour savoir comment les novices peuvent se retourner contre leur créateur. Et s’il a ne serait-ce qu’une fois tenté de vous influencer, il a dû comprendre que vous possédiez une certaine… résistance naturelle. Vous n’avez pas idée des efforts qu’il m’a fallu pour passer au travers de votre carapace à Westormere.


    De nouveau, ils laissèrent s’écouler un long silence.


    — Et maintenant ? Nous savons, vous et moi, que ce procès est une mascarade.


    Gabriel remua en serrant les dents de douleur.


    — Astasia et Uri l’ont peut-être réclamé à cor et à cri, mais Rafe est généralement un homme honnête quand il s’agit de justice. Le problème est de savoir si, oui ou non, ils ont inclus Riqua dans leurs manigances. Elle n’est pas ici avec nous, ce qui est bon signe. En revanche, ils doivent savoir qu’elle se trouve à Havre Sombre, et cela prouve qu’elle serait loin d’être impartiale.


    — Est-ce qu’ils ne la considéreraient pas aussi coupable de trahison envers le Sang ?


    — Je ne pense pas, répondit Gabriel en secouant la tête. Un pacte de sang l’oppose à l’engeance d’Uri, mais elle ne s’est jamais battue personnellement contre des mortels ou des vayash moru. Selon l’évolution des événements, cette histoire pourrait avoir des répercussions sur les membres de sa progéniture qui se sont battus à nos côtés. En toute logique, le Conseil ne peut pas décider de notre exécution sans condamner plus de la moitié des vayash moru de la Principauté. Et ils ne devraient avoir aucune emprise sur vous. Il s’agit d’un problème interne.


    Jonmarc perçut de la tristesse dans la voix du Gabriel. Il ne l’avait jamais vu vulnérable et cela le mettait beaucoup plus mal à l’aise qu’il ne voulait l’admettre. Il jaugea ses propres blessures à la lumière de ses trop nombreux combats : sa gorge était guérie et, grâce au guérisseur, il pourrait de nouveau se battre dans seulement deux ou trois jours. Seul, il lui aurait fallu attendre plusieurs semaines. Il se souvint de circonstances où il s’était senti aussi mal que l’était apparemment Gabriel à présent, et du temps et de la douleur que lui avait coûtés la guérison.


    Lorsqu’ils avaient atteint le manoir, l’aube était proche ; Jonmarc en déduisit que leur procès attendrait le coucher du soleil. Les chandelles s’écoulant sans que personne ne vienne les chercher, sa supposition semblait se confirmer. Gabriel et lui s’assoupirent. Il aurait été absurde que l’un d’eux monte la garde alors qu’ils étaient prisonniers d’une pièce verrouillée.


    Au bout d’un long moment, Vahanian entendit une clé tourner dans la serrure et il se tendit quand la porte s’ouvrit en grand.


    — Le Conseil vous demande, annonça un garde.


    Gabriel refusa l’aide du garde pour se redresser, découvrant ses longues canines en signe d’avertissement. Jonmarc réussit à se lever tout seul, même s’il ne pouvait cacher son boitillement. Sous escorte armée, ils traversèrent la bibliothèque lambrissée aussi froide que la nuit d’hiver au-dehors. L’énorme cheminée était noire et vide et la pièce était éclairée par un imposant chandelier central. Un espace avait été dégagé au milieu de la salle devant une longue table en bois, derrière laquelle étaient assis Rafe, Astasia et Uri.


    Rafe leva la tête pour lire les charges retenues contre eux.


    — Gabriel, seigneur de Wolvenskorn, vous êtes accusé de trahison envers le Sang et d’avoir violé la trêve. Vous avez guerroyé contre notre espèce, permis à des mortels de brûler des cryptes diurnes et monté les vyrkins contre les vayash moru. Que plaidez-vous ?


    Jonmarc n’avait jamais vu une telle colère brûler dans les yeux de Gabriel.


    — Coupable à cent pour cent, et vous savez pourquoi je l’ai fait, dit l’accusé d’une voix cinglante. Pour ce qui est de trahir la trêve, parlez-en à Uri. J’ai essayé de mettre un terme à ce que Malesh avait déclenché avant qu’il ne provoque le courroux du roi et la vengeance de tous les mortels de la Principauté contre nous.


    — Vous comprenez que vous encourez le trépas pour trahison.


    — La même punition que pour la lâcheté, riposta Gabriel. Vous avez vu Malesh agir, mais Astasia et vous avez choisi de ne rien faire. À votre avis, combien de villages aurait-il détruits avant que les mortels ne viennent nous brûler tous ? Cela a déjà commencé. Et pendant que vous êtes ici à jouer une parodie de ce qui reste du Conseil, vous avez emprisonné le seul homme qui ait une chance d’arrêter les mortels, déclara-t-il avec un coup d’œil vers Jonmarc.


    — Jonmarc Vahanian, seigneur de Havre Sombre, vous êtes accusé de…, commença Rafe en se tournant vers lui.


    — D’avoir abattu le salopard d’assassin qui a tué ma femme et anéanti trois villages de mortels, l’interrompit l’interpellé. Et non, je ne le regrette pas.


    — Vous avez juré de protéger les résidents de Havre Sombre, rétorqua Rafe.


    — Tous les résidents ; mortels et non-morts, précisa Jonmarc. D’après vous, combien de temps Malesh aurait-il continué avant que Staden ne décide de lever une armée et de mettre fin à tout ça ? C’est Malesh qui a rompu la trêve. Quand il a commencé à massacrer des villageois, mon serment ne m’a pas laissé le choix. La trêve va dans les deux sens. À partir du moment où Malesh a décidé que les mortels étaient des proies idéales, les vayash moru ont perdu eux aussi leur protection. Ne me parlez pas de « trahison envers le Sang ». J’ai éliminé six humains qui chassaient les vyrkins. Et si je survis à cette nuit, je me dresserai entre les mortels et les vayash moru pour protéger votre espèce, exactement comme je l’ai fait pour les miens.


    — Si le Conseil vous déclare coupable, vous serez condamné à mort, annonça Rafe.


    — Vous n’avez aucun droit sur lui, intervint Gabriel en faisant un pas en avant.


    Vahanian ne pouvait qu’imaginer la force de volonté qu’il lui fallait pour se déplacer comme s’il ne souffrait pas.


    — Le seigneur de Havre Sombre tient son autorité du roi Staden, pas du Conseil du Sang, rappela Gabriel en dévisageant Rafe avec un regard assassin. Et frapper le vassal du roi revient à déclarer la guerre au souverain en personne.


    — En revanche, nous avons des droits sur les membres de notre espèce, répliqua Astasia d’une voix glaciale.


    Jonmarc ne savait pas ce qui inspirait la haine qu’il lisait dans ses yeux. À côté d’elle, Uri semblait trouver le procès amusant.


    — En d’autres termes, vous ne serez pas satisfaits tant que vous n’aurez pas fait couler le sang, conclut Vahanian en sentant sa colère monter. Très bien. Si vous voulez du sang, prenez le mien. Tout ce que Gabriel a fait, c’est me protéger. Il pensait obéir à un serment fait à la Dame Noire. C’est moi qui ai incendié les cryptes, qui ai mené les attaques au carrefour de Calligan et qui ai conduit les mortels contre les vayash moru à Passe-Pré. C’est moi qui ai abattu Malesh dans le temple d’Istra. Vous voulez un sacrifice de sang ? Je suis là.


    — Vous seriez prêt à mourir pour protéger un membre du Sang ?


    — Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans ce que je viens de dire ? demanda Jonmarc en s’efforçant de contrôler ses nerfs. Malesh vous a tous mis en danger. Vous pensez vraiment que les vayash moru auraient été de taille contre l’armée du roi et les soulèvements des villageois si les choses étaient allées plus loin ? Riqua y a réfléchi et s’est souvenu des bûchers d’avant la trêve. Il fallait arrêter Malesh. Soit Gabriel et moi nous en chargions pendant que c’était encore une « affaire de famille », soit rien n’aurait pu stopper les vendettas tant que tous les vayash moru de Principauté ne seraient pas partis en fumée.


    — Allez-vous vous dresser contre l’Élu de la Dame Noire ? lâcha Gabriel d’une voix aussi tranchante qu’une lame de rasoir. Regardez la marque sur son torse et la cicatrice à son cou. Malesh a profané le temple d’Istra pour devenir le consort de Shanthadura. Il a déclenché cette guerre non pas pour nous élever au rang d’espèce dominante, mais pour devenir un dieu. Pour arriver à ses fins, il devait affronter et vaincre le champion de la Dame Noire. Il a échoué, mais quand Vigulf, le chaman vyrkin, a soigné Jonmarc, nous avons tous les deux ressenti la présence d’Istra dans le temple. Il ne m’en a pas parlé, précisa-t-il en regardant Vahanian, mais je suis certain qu’Elle lui est apparue.


    — Est-ce vrai ? l’interrogea Rafe sur un ton légèrement moins inquisiteur.


    Jonmarc se souvint alors que le vayash moru avait jadis été un érudit.


    — Oui.


    — Nous n’avons que leur parole pour le prouver, protesta Astasia. On peut dire n’importe quoi pour échapper à la mort.


    Rafe la fit taire d’un regard.


    — Y a-t-il des questions pour l’accusé ?


    — Je voudrais savoir exactement comment Malesh a péri, annonça Uri en se penchant en avant.


    — Je lui ai tiré un carreau en plein cœur quand il a enfoncé ses crocs dans ma gorge, répondit Vahanian en le regardant dans les yeux. Il a basculé dans les bougies et a pris feu.


    — Pourtant, vous êtes vivant.


    — Pas par choix.


    — Pourquoi ne m’avez-vous pas détruit quand vous m’avez trouvé dans ce caveau ? demanda Uri après un instant de réflexion. La Dame sait à quel point nous ne sommes pas amis.


    — Parce que, malgré tout le plaisir que j’en aurais tiré, vous n’étiez pas à la tête de cette révolte. C’était Malesh. Et bien que vos fanfaronnades lui aient donné l’idée de recruter ses assistants, vous avez promis à Riqua et Gabriel que vous essaieriez de l’arrêter. Ça me tue de devoir l’admettre, mais vous avez tenu parole. Je n’ai jamais assassiné quelqu’un qui ne pouvait pas se défendre. Je ne le ferai pas même pour vous.


    — Si vous n’avez pas d’autres questions, il est temps de voter, déclara Rafe en s’éclaircissant la voix. Les deux accusés ont reconnu librement leur culpabilité. Le Conseil va-t-il délibérer en faveur de la peine de mort ?


    Jonmarc s’aperçut que sa colère était plus forte que sa peur. Le regard de Gabriel était indéchiffrable. Les minutes suivantes semblèrent durer une éternité. Puis, finalement, Rafe reprit la parole.


    — Non.


    — Oui, vota Astasia en levant des yeux furieux.


    Ils se tournèrent tous vers Uri, qui semblait se délecter de tant de suspense.


    — Ma réponse est… non, décida-t-il en regardant Jonmarc droit dans les yeux. Ne vous méprenez pas à mon sujet : je ne vous aime toujours pas, et ça ne me plaît pas que le seigneur de Havre Sombre soit un mortel. Mais Malesh était mon erreur. Il a sérieusement échappé à mon contrôle. Et, contrairement à Astasia, je suis assez âgé pour me souvenir des bûchers. Je n’ai aucune envie d’assister à un retour en arrière.


    — Le Conseil a délibéré, conclut Rafe en se levant. Seigneur Vahanian, je vous suggère de ne pas prendre la route seul de nuit dans votre état. Vous êtes le bienvenu ici si vous souhaitez partir demain matin.


    Comme s’il s’attendait à une protestation, il leva une main pour la devancer.


    — Je me porte personnellement garant de votre sécurité. Au matin, vous trouverez un cheval et des provisions pour le voyage. Vos armes vous seront rendues. Nous honorerons la trêve, dit-il en regardant Jonmarc dans le blanc des yeux.


    — Et Gabriel ? s’enquit Vahanian d’un air méfiant.


    — Le seigneur Gabriel reprend sa place au sein du Conseil du Sang et à son manoir de Wolvenskorn sans préjudice, répondit Rafe en hochant la tête. Il ne tient qu’à lui de retourner à Havre Sombre s’il en a envie.


    — Je vous retrouverai à Havre Sombre dès que j’aurai arrangé certaines choses à Wolvenskorn, le rassura Gabriel en acquiesçant avant de reporter son attention sur le Conseil. Et je m’assurerai que vous soyez mieux accueilli qu’ici, ajouta-t-il sur un ton qui avertissait Astasia qu’elle devait obtempérer. À plus tard, les salua-t-il avec une révérence rapide.


    Jonmarc attendit qu’ils soient seuls dans une chambre de l’étage pour reprendre la parole.


    — C’est tout ? Ils nous traînent ici, ligotés comme des voleurs, vous plantent un carreau dans le cœur, menacent de vous brûler et de me tuer, et il suffit d’un « avec votre permission » pour en finir ?


    À sa grande surprise, Gabriel ricana.


    — Après plusieurs centaines d’années, la forme importe parfois plus que le fond. Ils ont le sentiment d’avoir été entendus. Les règles ont été respectées, l’ordre est restauré, Astasia a pu s’exprimer, Rafe sent qu’il a satisfait la loi, Uri doit se sentir magnanime et nous sommes toujours là.


    — Merci, dit finalement Jonmarc après quelques instants de silence.


    — À vous aussi, répondit Gabriel en haussant les épaules. Vous n’étiez pas obligé de me défendre face au Conseil. C’était plutôt audacieux de votre part, étant donné les circonstances.


    — Je vous devais bien ça, rétorqua Jonmarc en haussant les épaules à son tour.


    Gabriel soutint son regard.


    — Je ne sais pas ce que vous avez vu dans le temple, mais au cours de toutes mes années d’existence, une seule autre personne a pu, à mon avis, être l’Élue de la Dame Noire.


    — Qui était-ce ?


    — Bava K’aa, la grand-mère de Tris.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai voulu.


    — Je sais.


    Vahanian fit demi-tour et sentit que la pièce commençait à tanguer. Gabriel le rattrapa dans sa chute et l’aida à s’asseoir dans un fauteuil.


    — Je vais faire en sorte qu’on vous apporte à manger. Comme il n’y a pas de guérisseur, je vais essayer de vous trouver quelque chose contre la douleur.


    Jonmarc hocha la tête, s’enfonça dans son dossier et ferma les yeux au moment où le vayash moru sortait.


    Chaque fois que je me retourne, je découvre que quelqu’un d’autre essaie de me tuer. Comme autrefois. Dès que Donelan découvrira ce qui est arrivé à Carina, il appliquera sa menace pour de bon. Il enverra les chasseurs de prime à mes trousses avec une récompense si élevée que même Gabriel ne pourra pas me protéger si je mets un pied à l’extérieur du manoir. Voilà ce que c’est que d’être le champion de quelqu’un.


    Peu de temps après, un domestique lui apporta un repas composé de saucisson sec, de fromage et de pain, accompagné d’une bouteille de whisky brun de Trévath. Jonmarc mangea à sa faim et vida la moitié de la boisson avant de ne plus sentir ses blessures. Pourtant, même le whisky n’atténuait pas la terreur qu’il ressentait à l’idée de retourner à Havre Sombre, et son sommeil fut agité malgré l’alcool.

  


  
    CHAPITRE 27


    Au son des cloches de la cour, Carina sut que c’était la sixième heure du matin. Toujours courbatue et fatiguée de sa rencontre avec le Courant, elle quitta son lit et marcha jusqu’aux épais rideaux qui occultaient totalement la lumière du jour. Elle retint sa respiration, les tira et attendit que les légers rayons du soleil consument sa peau. Prudemment, elle ouvrit les yeux. Une balafre rouge orangé barrait le ciel à l’est le long de la ligne d’horizon, alors que de lourds nuages gris obscurcissaient la lune, mais la lumière pâle et froide ne la brûla pas. C’était vrai. Elle était de nouveau complètement mortelle.


    Étourdie par la faim qui lui creusait l’estomac, Carina passa une chemise et sa robe de guérisseuse. Elle savait que Neirin serait déjà à son bureau. Elle traversa les couloirs du dernier étage de Havre Sombre sans croiser personne avant de s’arrêter devant la porte de l’office du régisseur. S’armant de courage, elle toqua, puis ouvrit la porte quand on lui dit d’entrer.


    Neirin leva les yeux. Il afficha tout d’abord une expression de surprise, puis un soulagement authentique.


    — Madame, il est bon de vous revoir sortir à la lumière du jour. Je suis vraiment heureux de votre guérison.


    Carina opina.


    — Je crains que vous ne soyez pas là pour prendre des nouvelles, reprit le régisseur d’un air plus grave.


    — Nous devons envoyer des gardes au temple d’Istra dans les collines, déclara Carina. Dans le Courant, j’ai eu une vision que je crois être réelle. Il n’y a peut-être aucun survivant, mais nous devons honorer les morts par un enterrement décent.


    — Les manifestants commencent à se rassembler aux portes dès qu’il fait grand jour et ne partent pas avant le coucher du soleil, expliqua-t-il. Je peux faire sortir deux hommes si nous faisons vite. Il sera plus difficile de les faire rentrer. Il leur faudra presque toute la journée pour faire l’aller-retour entre ici et là-bas, mais s’ils partent dans la prochaine chandelle et galopent, ils devraient pouvoir revenir avant le crépuscule.


    — Merci, répondit Carina avant de réfléchir un instant. En Isencroft, la coutume veut qu’on accroche un drapeau gris en signe de deuil quand des membres de la maisonnée décèdent. Existe-t-il une telle tradition à Havre Sombre ?


    — Oui madame, acquiesça Neirin. Je m’occuperai de ça ce matin. Nous n’avons rien fait de ce genre depuis dix ans à Havre Sombre, depuis la mort du dernier seigneur.


    — Merci, soupira Carina en le regardant dans les yeux. Comment pleure-t-on les morts ici ?


    Le régisseur lui indiqua un fauteuil avant de sortir une casserole d’eau chaude des braises de la petite cheminée qui chauffait son bureau. Il lui servit une tasse de thé qu’elle accepta avec gratitude.


    — La coutume est la même si c’est un mortel qui meurt ou un vayash moru qui trépasse. Le deuil dure huit jours : un pour chaque aspect de la Déesse. Les quatre premiers jours honorent les faces obscures. On y jeûne de l’aube jusqu’au crépuscule et on dîne d’un repas froid sans assaisonnement. On ne joue pas de musique. On allume des chandelles et on fait des offrandes à la Dame pour assurer le passage des âmes des morts. Les corps sont conservés par une ensorceleuse afin que tout le monde puisse leur faire un dernier hommage.


    » Le cinquième jour, le jeûne est rompu. Les quatre derniers honorent les faces lumineuses. On mène une grande fête en hommage aux morts, avec un banquet et beaucoup de vin. On partage des histoires à propos des défunts ; des histoires qui grossissent à mesure qu’on les raconte. On pousse les célibataires à courir les jupons pour ramener la vie en remplacement de celles qui se sont éteintes. De nombreuses familles de Havre Sombre partagent la crypte de leurs morts avec les vayash moru, qui s’y réfugient pendant la journée. Si le défunt était un mortel, son corps est enterré dans le caveau familial. Si c’était un vayash moru, il ne reste pas de cadavre, donc, à sa place, on descend un costume du mort dans la tombe, raconta-t-il avant de faire une pause.


    » Madame, j’ai peur de vous le demander, mais vos questions sont de mauvais augure pour le retour du seigneur Jonmarc.


    La gorge serrée, Carina eut du mal à avaler sa salive.


    — Il ne reviendra pas, Neirin. Et je crains qu’il ne soit pas le seul.


    Neirin prit une profonde inspiration et fit le signe de la Déesse.


    — Havre Sombre le pleure avec vous, madame. Nous commencerons le jeûne aujourd’hui.


    — Merci, acquiesça Carina avant de désigner ses vêtements. Je suppose qu’il faut porter une tenue particulière.


    — Je vais faire préparer ce dont vous aurez besoin et je le ferai livrer dans vos appartements, répondit-il avant de la regarder dans les yeux. Quand la période de deuil sera terminée, repartirez-vous pour l’Isencroft ?


    Cette question l’avait tourmentée toute la nuit. Carina secoua la tête.


    — Jonmarc a investi trop de sa personne dans la reconstruction de Havre Sombre pour que je m’en aille. Et tant de personnes ici ont besoin d’une guérisseuse. Je vais rester… jusqu’à ce qu’un autre seigneur soit choisi.


    — Vous êtes ici chez vous, madame, tant que vous le voudrez, déclara Neirin avec un regard qui laissait entendre qu’il comprenait combien ce choix avait été difficile. Le personnel honorera vos désirs avec la même fidélité que s’ils servaient le seigneur Jonmarc.


    Elle inclina la tête en s’efforçant de se contrôler, puis finalement elle leva les yeux, sachant que Neirin verrait clairement son chagrin.


    — Merci.


     


    Quand Carina retourna à sa chambre, Taru l’y attendait.


    — Je commençais à m’inquiéter, confessa la Sœur, qui portait un plateau de biscuits au miel et un bol de fruits secs accompagnés d’une théière. Maintenant que vous êtes guérie, vous devez manger pour garder vos forces. J’imagine que vous parliez avec Neirin du jeûne de deuil, avança-t-elle en posant doucement sa main sur son bras alors que Carina hésitait. Avant de commencer, vous devez manger. Il ne servirait à rien de vous évanouir.


    Carina hocha la tête mais elle s’aperçut que, bien qu’elle soit affamée, la nourriture ne lui faisait pas envie. La vision qu’elle avait eue dans le Courant la hantait, ce qui donnait une saveur douce-amère à l’allégresse qu’elle aurait pu ressentir du fait d’être guérie.


    — Riqua et Lisette s’inquiètent pour vous, lui confia Taru à voix basse pendant que Carina se servait à manger. Et, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Raen n’a pas quitté votre chambre.


    La guérisseuse apercevait toujours le fantôme de la jeune fille dans les ombres.


    — Nous resterons auprès de vous aussi longtemps que vous aurez besoin de nous. Il va de soi que nous jeûnerons et participerons au banquet avec vous, ajouta la Sœur.


    — J’ai dit à Neirin que j’allais rester, annonça Carina du même ton que si elle s’attendait à des protestations de la part de Taru. Au moins jusqu’à ce qu’un autre seigneur soit choisi. Je veux poursuivre ce que Jonmarc a commencé. Et il reste tant de patients à soigner.


    — Je m’y attendais, déclara Taru en approuvant. Mais, étant donné que dix ans se sont écoulés entre la mort du dernier seigneur et la nomination de Jonmarc, vous changerez peut-être d’avis un jour.


    — Le monde change, Taru, soupira Carina. La dernière lettre que j’ai reçue de Cam laissait entendre que l’Isencroft était au bord de la révolution. Nous ne savons pas si la guérison du Courant a donné la victoire à Tris. Quoi qu’il en soit, il ne sera pas facile de ramener la paix en Margolan. Et même si Jonmarc a éliminé Malesh, rien ne garantit que les combats cesseront ici. Il y a toujours des gens aux portes qui réclament qu’on leur livre les vayash moru. Vous savez ce qui est arrivé à Kolin. La cour est pleine de réfugiés. Comment savoir quand ils pourront rentrer chez eux en toute sécurité ? Quand la folie commence, comment faire pour l’arrêter ?


    — Je ne détiens pas la réponse, Carina, répliqua Taru en baissant les yeux. Personne ne l’a. Mais le fait de vous avoir ici, à Havre Sombre, change la donne. C’est tout ce qui est en notre pouvoir : franchir les étapes un pas après l’autre et faire notre possible.


    Carina termina son petit déjeuner et vida sa tasse.


    — Descendons au campement des réfugiés. Les éclaireurs de Neirin mettront une bonne partie de la journée à revenir et, même si je n’attends pas avec impatience la confirmation de mon intuition, je ferais n’importe quoi plutôt que de regarder les chandelles se consumer.


    Le soleil n’allait pas tarder à se coucher lorsque Neirin se présenta dans la salle où Carina et Taru s’occupaient des réfugiés. À sa demande, elles quittèrent leur travail et le suivirent dans un petit salon où deux gardes attendaient.


    — Dites-moi ce que vous avez découvert, leur demanda Carina en s’asseyant.


    Taru posa une main sur son épaule en guise de soutien.


    Le garde qui prit la parole était blond et semblait avoir à peu près le même âge que Jonmarc. L’autre était l’un des meilleurs traqueurs du manoir. Le premier s’exprimait à la manière d’un soldat expérimenté, mais il avait l’air troublé.


    — Une grande bataille a eu lieu au temple, madame. Dehors, la neige était noircie par le sang des vyrkins et les cendres des vayash moru abattus.


    — Vous êtes certains que le sang appartenait à des vyrkins ?


    — Absolument, madame, acquiesça le traqueur.


    — De toute évidence, continua le garde, le combat s’est poursuivi dans le temple. La porte était enfoncée et, le long d’un mur, les rangées de bougies étaient renversées. Parmi elles, nous avons trouvé les restes d’un vayash moru.


    Il sortit de sa poche une chevalière que Carina reconnut comme étant celle qu’elle avait vue à la main de Malesh la nuit de l’attaque de Westormere.


    — Avez-vous trouvé autre chose ?


    Le garde hésita avant de reprendre la parole.


    — Nous avons trouvé une flaque de sang. Du sang humain. Et ceci.


    Il ouvrit le sac posé à ses pieds et en tira le pommeau d’une épée cassée. Carina eut le souffle coupé quand elle reconnut l’arme de Vahanian.


    — Avez-vous trouvé un corps ? s’enquit-elle en retenant ses larmes.


    — Non, madame. Pas de corps. Et aucune trace sortant du temple. C’est là que ça devient étrange. Les vayash moru peuvent voler, mais pas les vyrkins. J’imagine qu’il doit être possible d’effacer des traces par magie. Ne sachant pas ce qui s’était passé, nous n’avons pas jugé sage de nous rendre à Wolvenskorn. Nous n’étions pas sûrs de l’accueil qui nous y aurait été réservé, si nous avions débarqué sans invitation.


    — Merci.


    La voix de Carina était à peine plus qu’un murmure. Quand Neirin fit signe aux deux éclaireurs de partir, ils le suivirent en silence et laissèrent Carina seule avec Taru. Quand la porte se ferma derrière eux, toute la détermination de la jeune femme s’évanouit. Taru la prit dans ses bras et la laissa pleurer.


    — C’est exactement ce que j’ai vu, Taru, confessa Carina d’une voix étranglée. Il est mort.

  


  
    CHAPITRE 28


     


    Tris se relevait déjà en titubant quand Fallon et deux soldats accoururent vers lui. Il était surpris d’être encore en vie, et encore plus étonné de ne pas avoir perdu connaissance. La douleur tambourinait dans sa tête et semblait irradier jusque dans ses os. Voilà qui lui rappelait que s’évanouir avait au moins l’avantage de lui permettre d’échapper temporairement à la souffrance. Au loin, il entendit résonner les cloches de minuit dans le campement.


    — Tout va bien ? l’interrogea Fallon.


    Tris sentit qu’elle utilisait sa magie guérisseuse pour s’en assurer avant même qu’il ne réponde.


    — Cela dépend de ce que vous entendez par là, rétorqua Tris qui avait besoin de toute sa concentration pour rester debout. Je ne suis pas mort. C’est déjà pas mal.


    Il regarda Lochlanimar. La force explosive de l’Élémentaire avait emporté d’énormes morceaux du mur extérieur déjà fragilisé et du rempart intérieur, plus épais. Toutefois, les flammes qui faisaient rage dedans empêcheraient de rechercher des survivants pendant un moment.


    — Il est hors de question que nos hommes fouillent le château tant que le feu y sera encore, déclara Fallon comme si elle devinait ses pensées. Curane a dû s’échapper par un tunnel. Nous savons qu’il y a des souterrains sous Lochlanimar, mais avant que nous ne puissions nous approcher assez pour le découvrir, la journée de demain sera bien entamée.


    Tris était courbatu, mais les canaux de la magie étaient encore plus mal en point. Le simple fait de penser à exploiter son pouvoir le faisait souffrir et, alors qu’il tentait de se concentrer, il eut l’impression que les voies de la magie avaient été totalement détruites. Par un terrible effort de volonté, il se tendit vers les ruines en flammes. Il sentit les anciens morts, les fantômes de la nécropole située sous Lochlanimar. Il perçut le frémissement de Tabok, de Mohr et de leurs compagnons qui revenaient vers son campement faire leur rapport. Tris vit leurs propres disparus de guerre, ceux qui venaient d’être arrachés à leur corps pendant la bataille de cette nuit et ceux qui s’étaient joints à eux pour le dernier assaut contre Curane. Toutefois, dans l’enceinte du château ravagé par les flammes, Tris ne percevait aucune autre présence que les âmes des morts.


    — S’il y a des survivants, ils sont hors de ma portée, dit-il à Fallon en la regardant dans les yeux.


    — Après ce que vous venez de traverser, ça ne m’étonne pas. Nous devons vous ramener au camp, répondit-elle d’un ton autoritaire.


    Quand ils levèrent les yeux, ils aperçurent Sotérius qui venait vers eux au galop. Il mit pied à terre, lâcha ses rênes et les rejoignit au pas de course.


    — Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-il à Tris d’un air inquiet.


    — Si je pars du principe que je ne suis pas mort, je suppose que la réponse est « oui », le rassura Tris en jetant un coup d’œil à Fallon.


    Sotérius le toisa, englobant ses cheveux attachés, ses habits brûlés, en passant par les nouvelles cloques sur ses mains et ses bras, dues à la fournaise de l’Élémentaire.


    — Senne et Rallan m’ont envoyé un coursier. Ils se regroupent afin que nous puissions placer Lochlanimar sous surveillance. Personne ne s’attend à y trouver beaucoup de survivants, mais si jamais quelques-uns ont pu s’échapper, nous les rassemblerons et les ramènerons pour découvrir leur identité.


    — Faites attention à bien les garder loin du camp, ordonna Tris en hochant la tête et en grimaçant de douleur. Nous savons que Curane a introduit une épidémie là-dedans ; nous ne savons pas avec certitude s’il s’agit de la même maladie que celle dont les soldats sont atteints et dont Esmé s’occupe. La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est qu’elle se propage.


    Quand ils se détournèrent pour rejoindre le camp, Tris chancela. Il serait tombé si Sotérius n’avait pas été là pour le soutenir en lui permettant de s’appuyer sur lui, passant le bras de Tris sur ses épaules.


    — Il faut que tu t’allonges, grommela Ban à voix basse. Il n’est pas question que tu montes à cheval maintenant. Le chemin va être long pour rentrer ; à moins que tu n’aies le bon sens de tomber dans les pommes, auquel cas nous pourrons te jeter à l’arrière d’un chariot sans entamer ta dignité.


    Tris voulut répondre par un sarcasme mais ses genoux cédèrent et il glissa des mains de son ami pour atterrir dans la neige. Tout lui échappa et se fondit en un vide grisâtre.


    — Je plaisantais, entendit-il Sotérius de loin, comme s’il se trouvait à des lieues de là. Autour de lui, le monde disparut dans le noir.


    Tris se réveilla dans sa tente, allongé sur le dos dans son lit de camp. On avait soigné et bandé le plus gros de ses brûlures, et sa migraine n’était désormais plus qu’une faible pulsation entre ses tempes. Dès qu’il ouvrit les yeux, Coalan se pencha sur lui.


    — Fallon dit qu’il faut que je vous donne ceci, déclara le jeune homme sur un ton ferme qui démontrait que la guérisseuse l’avait investi du pouvoir de contraindre Tris à l’obéissance. Elle prétend que ça atténuera la douleur et accélérera la guérison.


    Coalan glissa un autre oreiller dans le dos de Tris et l’aida à s’asseoir suffisamment pour boire l’élixir chaud.


    — Combien de temps suis-je resté inconscient ?


    — Pratiquement sept chandelles, répondit le garçon en haussant les épaules. C’est presque l’aube. Après s’être occupées de vous, Esmé et Fallon sont parties soigner les blessés. Nombre de nos hommes ont été touchés. Tout le monde n’a pas pu s’écarter du chemin de cette chose, quelle qu’elle ait été.


    — Un Élémentaire, murmura Tris.


    — Si vous le dites ! Je souhaite devant la Dame de ne jamais en revoir, pria Coalan avec ferveur. Je pensais que nous aurions tous été bons pour être rôtis, si vous n’en aviez pas pris le contrôle.


    Sans prêter attention aux protestations de l’écuyer, Tris balança ses jambes au bord de son lit et s’assit en réprimant un grognement.


    — Je dois voir ce qui se passe.


    — Si Sa Majesté me permet… vous n’avez pas l’air capable de sortir de la tente tout seul. Dites-moi ce que vous voulez et je serai vos yeux, se proposa Coalan. Je vous en prie, Tris, soyez raisonnable, pour une fois. La bataille est finie et vous en êtes le héros, mais il ne sert à rien d’aller au bout de vos forces et de vous évanouir encore.


    Tris essaya de se lever, mais il retomba sur sa couchette. Ses jambes refusaient de le porter et, dès qu’il se redressa, son mal de tête revint à la charge.


    — D’accord, renonça-t-il d’une voix rauque en se rallongeant. Mais seulement le temps de quelques chandelles. Après quoi, je sortirai même si je dois utiliser des béquilles.


    — Et vous en seriez capable, reconnut Coalan avec un sourire torve. Que dites-vous de ceci ? Pour l’instant, je vous sers d’espion et je ferai un compte-rendu de votre état à Fallon pendant que je serai là-bas. Reposez-vous et à midi, si vous en avez toujours besoin, j’irai moi-même vous chercher des cannes.


    — Marché conclu, accepta Tris avec un faible sourire. Je veux savoir quand Senne pense que nous pourrons envoyer une équipe en reconnaissance dans ce qui reste de Lochlanimar. S’il y a des survivants, nous devons les trouver. Et s’il reste quoi que ce soit de Curane et de ses mages, nous devons le savoir également.


    — C’est comme si c’était fait, messire, promit Coalan en attrapant sa cape. Et je vous rapporterai votre déjeuner aussi, quand je reviendrai. On ne fait pas la guerre le ventre vide, déclara-t-il avant de disparaître par le rabat de la tente.


    Tris se rallongea et ferma les yeux. Plus que tout autre, il savait combien les chances étaient minces de trouver des survivants dans les décombres. Oscillant entre sommeil et inconscience due aux médicaments, il ouvrit les canaux de son pouvoir en signalant aux fantômes de faire leur rapport. La température de la tente baissa quand les esprits l’entourèrent. Tris n’avait pas la force de les rendre visibles, mais il les distinguait clairement dans les Plaines des Esprits.


    Tabok et Mohr se présentèrent à lui et le saluèrent.


    — Tout a été fait selon vos ordres, Votre Majesté, rapporta Tabok. Mohr a déconcentré les mages noirs qui ont invoqué l’Élémentaire. Quand le feu s’est retourné contre leur laboratoire, il a tout consumé. Il ne reste plus rien. Cadoc, Dirmed et Curane ont brûlé dans sa furie et, avec eux, tout ce qui se trouvait dans cet endroit maudit. Tout, sauf ceci, précisa Tabok en désignant trois petites sphères posées sur la table, jetées hors des ruines par Mohr, l’esprit frappeur. Vous reconnaissez cette magie ?


    — Des orbes spirites, acquiesça Tris. Cadoc, Dirmed et Curane ne sont pas partis. Leurs âmes se trouvent juste là, dans ces boules. Avant que nous n’en ayons fini, ils répondront de leurs actes.


    Les spectres de la nécropole s’approchèrent.


    — Nous avons fouillé les souterrains du château, rapporta leur chef qui arborait les restes fantomatiques d’une armure qu’on avait utilisée quelques siècles plus tôt. Il n’y a pas de survivants dans les passages. Nous n’avons vu aucun signe de vie à l’intérieur des ruines, déclara-t-il avant de marquer une pause. Il ne serait pas sage d’envoyer des hommes vivants dans les tunnels. Le feu qui a balayé le château a affaibli le plafond à certains endroits. Ce n’est pas sûr, pour ceux qui veulent rester en vie.


    Ensuite vint le rapport des esprits des soldats margoliens, ceux revenus pour se battre ainsi que les morts de la dernière bataille. Tris reconnut Pell et Tabb parmi eux ; deux jeunes hommes qui avaient accompagné Sotérius dans la rébellion et qui avaient péri à cause de la trahison de Tarq. Il leur fit signe d’approcher.


    — Qu’avez-vous à signaler ? s’enquit-il.


    — Nous, les esprits, avons gardé nos positions quand la tempête de feu a tout englouti, raconta Pell. Elle n’était pas en mesure de nous blesser. Nous avons vu beaucoup de fantômes s’élever des ruines après l’explosion, mais aucun homme, femme, ou enfant en vie ne s’est échappé de ces murs.


    — Très bien, répondit Tris qui leur faisait face dans les Plaines des Esprits. Combien des nôtres avons-nous perdus ?


    Il entendit le compte commencer dans les rangs. À mesure que le nombre grandissait, son cœur s’alourdissait.


    — Nous sommes seize cent quatre-vingt-neuf, Votre Majesté, y compris ceux qui sont morts de la fièvre, rapporta Pell. Nous sommes tous, sans exception, fiers d’avoir donné notre vie pour écarter du trône le bâtard de Jared.


    Tris eut du mal à avaler l’énormité de ce sacrifice.


    — Margolan rend hommage à votre mémoire, répondit-il. Et moi de même. Voulez-vous trouver le repos ? demanda-t-il après une pause.


    Pell se tourna vers les rangées de défunts, ces hommes d’ombre qui attendaient dans un silence morose. Tris reconnut beaucoup de Scirranish, ceux qui avaient perdu leurs familles sous le joug brutal de Jared. Sur leur visage, il lut de la résignation, le sentiment du devoir accompli, et une lassitude que Triss commençait à comprendre. Pell se retourna vers lui en hochant la tête.


    — Oui, messire. Nous vous serions reconnaissants de bien vouloir nous assurer le passage.


    Dans les Plaines des Esprits, Tris tendit les mains en un geste de bénédiction vers les spectres qui désiraient reposer en paix.


    — Que l’épée soit rengainée et le heaume baissé ! Préparez un banquet au panthéon des héros disparus. Ces hommes sont morts bravement. Que leur passage soit rapide et leur voyage facile, jusqu’à ce que leurs âmes reposent dans les bras de la Dame, récita-t-il les yeux fermés en sentant le pouvoir de la Déesse effleurer ses sens.


    Il ne fut pas étonné de constater que c’était Chenne, la face guerrière, qui venait les chercher, vêtue d’un heaume doré et armée d’une épée de flammes. Tris élargit son pouvoir pour faciliter le passage des soldats : tous se tournaient pour suivre la mélopée qu’ils entendaient. Son cœur se serra lorsqu’il vit les Sœurs Vira, Ana et Latt parmi les morts. Elles lui dirent adieu d’un hochement de tête avant d’emprunter le sentier gris menant au repos de la Dame. Bientôt, les Plaines des Esprits furent vides, à part lui. Quand il fut certain que tous étaient partis, il se permit de chercher le seul esprit qu’il ne souhaitait pas voir apparaître en réponse.


    — Kiara ? appela-t-il en entendant la peur dans sa voix alors qu’il redoutait qu’elle se manifeste. Kiara ?


    Rien ne se passa. Épuisé et la mort dans l’âme, Tris quitta le monde des esprits et revint à lui. Il se sentait aussi léger que la brume et, sans la dureté du lit de camp sous son dos, il se serait cru réduit à l’ombre de lui-même.


    — Tris ? retentit la voix de Coalan près de son oreille. Êtes-vous réveillé ? Oncle Ban demande à vous voir. Il a un rapport à vous transmettre de la part de Senne et Rallan.


    — Fais-le entrer, grommela Tris en ouvrant les yeux.


    Il s’assit avec difficulté, sachant que son ami ne se laisserait pas duper sur son état.


    — Par la Déesse ! Tu as une mine affreuse, lança Sotérius en entrant. Allonge-toi. Je te promets de ne le dire à personne, jura-t-il avant de lui sourire d’un air fatigué. Quand ils t’ont vu prendre le contrôle de cet Élémentaire, la moitié des hommes a pensé que tu étais un dieu ; et l’autre moitié souhaite juste ne jamais se retrouver dans ton collimateur.


    — Dans combien de temps l’armée pourra-t-elle rentrer à la maison ?


    — D’après Senne, répondit Ban en tirant un siège à côté de la couchette, nous ne pourrons pas entrer dans les ruines avant deux jours. Une grande partie du village et du manoir sont encore en feu. Nous avons trouvé d’autres blessés, la plupart parmi ceux qui n’ont pas pu fuir l’Élémentaire. Je viens de voir Esmé : elle dit qu’environ trois cents de nos hommes ne seront pas en mesure de voyager avant au moins une semaine, peut-être plus, même si elle les soigne.


    » Et pas loin de cinq cents soldats sont malades et n’ont même pas pu participer à la dernière bataille. Ils ne devraient pas bouger du tout, sauf si nous voulons ramener cette saleté d’épidémie avec nous. Selon Esmé, un homme contaminé sur deux y succombe, ajouta-t-il en secouant la tête. Et ce n’est pas la mort la plus paisible qui soit. Ils saignent par les oreilles et le nez, ils crachent du sang et ils sont brûlants malgré le froid qu’il a fait. Je n’ai pas encore le nombre de défunts…


    — Mille six cent quatre-vingt-neuf, marmonna Tris.


    — Qu’est-ce que tu en sais ?


    — Je leur ai parlé.


    — À Esmé et Fallon ?


    — Non, aux morts.


    — Bon sang !


    — Dès que je pourrai monter à cheval, reprit Tris en regardant son ami dans les yeux, je rentrerai à Shekerishet. Il est arrivé quelque chose à Kiara et il faut que je fasse taire les rumeurs avant qu’elles ne deviennent complètement incontrôlables.


    — Tu n’es pas en état de faire ce voyage, Tris, s’inquiéta Sotérius. Il faudrait que tu galopes pour y arriver en moins de cinq jours, et la neige est profonde. Sans compter que nous n’avons aucune idée du nombre de partisans de Curane qui se promènent dehors. Les chariots de provisions ont eu des accidents, il y a des archers cachés dans la forêt…


    — Dans ce cas, envoie vingt hommes pour m’accompagner. Je dois y aller.


    — Je pars avec vous, décida Coalan qui se tenait juste dans l’ouverture de la tente, les mains sur les hanches. Vous allez avoir besoin de moi.


    — Comme tu voudras, accepta finalement Sotérius en soupirant. Il va me falloir deux ou trois jours pour préparer vos provisions, et c’est le temps qu’il te faudra pour mettre au point le programme de nettoyage avec Senne et Rallan. Et s’il y a des survivants à Lochlanimar…, commença-t-il après une courte réflexion.


    — Il n’y en a pas. Les fantômes de la nécropole m’ont affirmé que personne n’avait survécu. J’ai ouvert personnellement le passage pour les soldats et les villageois.


    — Personne ? répéta Sotérius en s’assombrissant. Curane ne savait vraiment pas à quoi il jouait avec cet Élémentaire, hein ?


    Tris vit une ombre dans les yeux de son ami, lui indiquant que Sotérius ne se souvenait que trop bien de la furie de l’Élémentaire lâché sur les villageois emprisonnés dans l’enceinte de la citadelle.


    — Apparemment, soupira Tris. Et il nous faut empêcher l’armée de ramener l’épidémie avec elle. Esmé et Fallon devront décider pour chaque homme s’il peut quitter les rangs. Tu sais combien nous avions de volontaires des villages, les Scirranish. Nous ne pouvons pas les laisser se disperser par monts et par vaux en emportant la maladie. Un jour, père a dû garder une troupe dans son campement pendant quarante jours avant que la fièvre ne se dissipe.


    — Ça va être rude, commenta Sotérius en s’appuyant contre son dossier et en secouant la tête. En l’état actuel des choses, nous les nourrissons à peine. Il ne sera pas facile de leur demander d’affronter l’hiver un mois de plus, même s’il ne s’agit que de quelques centaines d’hommes. Nous avons déjà quelques problèmes avec les volontaires : ce ne sont pas des soldats normaux, et c’est leur peur que Curane s’empare de la couronne qui les faisait rester. Nous ne disposons pas d’assez de soldats pour les rappeler à l’ordre s’ils décident de filer. S’ils pensent que tu vas les laisser mourir ici, il y aura des émeutes.


    — Tu sais que ce n’est pas mon intention, rétorqua Tris que la migraine et l’épuisement mettaient de mauvaise humeur. Mais je n’ai aucunement envie de régner sur le monde des morts, et c’est ce que Margolan deviendra si l’épidémie se propage. Si les soldats paniquent et s’enfuient, ils peuvent la répandre à Dhasson et à l’Isencroft. Nous serons incapables de la contenir si nous la laissons s’éloigner.


    — Je comprends, lui concéda Sotérius. Mais beaucoup de soldats sont des fermiers ou des ouvriers. Certains se demandent déjà si ce n’est pas le jugement de la Croulante qui pèse sur nous, pour une raison ou pour une autre. Il y aura forcément des discours de ce genre et ça empirera si la maladie se propage. Dans ce genre de catastrophes, les gens ne s’abandonnent pas simplement à la mauvaise humeur ; rapidement, il leur faut quelqu’un à sacrifier.


    — Raison de plus pour empêcher l’épidémie de se répandre. Nous avons eu assez de pertes en Margolan. Assez de morts, répliqua Tris, conscient que son ami lisait clairement son sentiment dans ses yeux. Il faut que cela cesse.


    — Quand tu rentreras à Shekerishet, que feras-tu ? s’enquit Sotérius après un long silence.


    — Je gérerai la situation, répondit Tris en détournant les yeux.


    — Tu sais, je m’aperçois que, depuis que nous sommes partis, je n’ai reçu que trois ou quatre lettres d’Alle. L’une d’elle était si déchirée qu’elle était en grande partie illisible. Une autre avait pris l’eau et l’encre bavait. Les deux qui sont arrivées intactes étaient décachetées. D’après ce qu’elles disaient, je me suis demandé si elle avait lu les miennes. Et si quelqu’un avait fait en sorte que nous n’ayons pas de nouvelles de Kiara et d’Alle… et qu’elles n’en aient pas de nous ? avança Sotérius en regardant Tris dans les yeux. Une personne qui aurait intérêt à neutraliser Kiara.


    — Tu penses à quelqu’un ?


    Sotérius haussa les épaules.


    — Non, mais je n’aime pas les coïncidences, et il y en a trop à mon goût pour passer outre. Je ne crois pas un seul instant que Kiara ou Carrovet t’aient trahi.


    — Quand je rentrerai à Shekerishet, je devrai faire un choix, se confia Tris en fermant les yeux. Je peux les croire… ou je peux lire leur âme. Mon pouvoir pourrait écarter tous les soupçons ou les condamner tous les deux sans sursis. Dois-je leur faire confiance et passer ma vie dans le doute, ou dois-je en être sûr et risquer de tout détruire ?


    — Ma mère t’aurait dit de suivre ton cœur.


    Tris rouvrit les yeux et le regarda.


    — Je l’aime, Ban. Même si les rumeurs sont vraies. Mais la cour…


    — Une catastrophe à la fois, lui conseilla Sotérius en posant une main sur son épaule. Fais le ménage ici. Je vais chercher vingt hommes à qui je confierais ma vie pour qu’ils t’accompagnent. Il peut arriver n’importe quoi d’ici à ton retour au palais. Les réponses t’apparaîtront peut-être plus clairement à ce moment-là.


    — C’est ce qui me fait peur, Ban, avoua Tris à voix basse en soutenant son regard. C’est bien ce qui me fait peur.

  


  
    CHAPITRE 29


    Carrovet arpentait sa prison à pas lents. Étant donné la facilité avec laquelle il avait échappé aux gardes de l’Auberge du Dragon Enragé, il n’était pas étonné que Harrtuck se soit senti obligé de le transférer dans une cellule plus sécurisée, dans la tour de garde surplombant la cour intérieure de Shekerishet. Ce cachot avait été conçu pour les prisonniers de sang noble et Carrovet connaissait bien les légendes qu’étaient devenus ses anciens occupants : aucun n’en était jamais ressorti, à part au bout de la corde du bourreau.


    Harrtuck s’était confondu en excuses à propos de sa mise sous clés, mais ils comprenaient tous deux les enjeux. Ses affaires avaient été rapportées de l’auberge et minutieusement examinées. Carrovet avait craint qu’ils n’y trouvent les objets que Paiva avait volés à Crevan ainsi que le livre contenant le dessin de la lame, ce qui aurait scellé son destin en confirmant sa culpabilité. À son grand soulagement, les lettres, le livre et l’étrange anneau métallique avaient disparu.


    L’absence de preuves n’avait pas dissuadé les manifestants de se rassembler en bas de la tour à la nuit tombée. Menés par un homme du comte Suphie, ils avaient essayé d’assaillir le bâtiment, de l’emporter de force et de le pendre pour l’agression de Kiara. Seule l’opposition inflexible de Harrtuck avait empêché l’assassinat du barde. La foule s’était dispersée à contrecœur à la pointe de l’épée.


    Désormais, Carrovet regardait par l’étroite meurtrière qui constituait l’une des deux seules ouvertures en sus de la porte verrouillée. La nuit d’hiver était froide et calme et le ciel dégagé était illuminé d’étoiles. L’air glacé empêchait tout le monde de sortir, à part ceux qui étaient de service, et les plus intrépides. Le barde baissa les yeux sur sa main gauche, crispée et toujours bandée.


    Ils me feraient une faveur en me pendant, songea-t-il. Je ne peux pas jouer avec une main dans cet état. En chantant, je gagnerai de quoi me nourrir comme n’importe quel bon musicien. Quant à celles qui aimaient mon visage plus que ma musique, elles ne voudront pas d’un amant estropié. Le bannissement vaut aussi bien que la peine de mort. Harrtuck aurait dû me livrer aux manifestants. Cela aurait épargné du chagrin à Tris et aurait résolu le problème. Kiara pourrait s’en sortir en prétendant que je l’ai forcée. Je n’ai pas d’avenir… ici ou ailleurs.


    Il se tendit en entendant soulever les lourds verrous derrière la porte, et il s’arma de courage en vue d’affronter le pire. Harrtuck s’est peut-être rendu compte que la meilleure solution était de me sacrifier, après tout. Si je dois être pendu cette nuit, pourvu qu’ils sachent faire un vrai nœud. Je préfère me rompre le cou que m’étrangler.


    Quelle ne fut pas sa surprise de voir Macaria pénétrer dans sa cellule ! La porte claqua derrière elle et les verrous se remirent en place.


    — Comment es-tu entrée ? l’interrogea-t-il en la prenant dans ses bras.


    Sur le côté de son visage, où Crevan l’avait frappée avec le pichet, la contusion avait disparu et la bosse avait considérablement désenflé.


    Macaria baissa les yeux pour éviter son regard.


    — J’ai menti à Harrtuck. S’il te plaît, pardonne-moi.


    — Que lui as-tu raconté ?


    — Je lui ai dit que nous avions procédé à un mariage de fait en secret et j’ai réclamé un droit de visite conjugale. Ils sont obligés de l’accorder, déclara-t-elle en levant la tête avec défiance. C’est une loi ancienne. Même les condamnés…


    Elle s’interrompit brusquement quand Carrovet éclata de rire.


    — Te pardonner ? Je suis seulement navré que ce ne soit pas la vérité. Je ne pensais pas te revoir un jour ; pas avant ma pendaison, en tout cas.


    — Ne dis pas ça, s’exclama-t-elle avec un mouvement de recul.


    — Je suis passé à deux doigts de me balancer dans le vide il y a quelques chandelles, soupira-t-il en la serrant contre lui. Je ne serais pas étonné que les manifestants reviennent. Cela serait peut-être mieux.


    — Mieux ? répéta-t-elle en reculant pour le regarder d’un air atterré. Tu as tout risqué pour sauver la vie de Kiara. Tu es innocent. Comment cela pourrait-il être mieux ?


    — Innocent ou coupable, je ne peux pas vivre sans ma musique, et je ne peux pas jouer sans ma main, expliqua-t-il en levant sa paume pansée.


    Macaria mit ses mains sur ses hanches et lui décocha un regard noir.


    — Riordan Carrovet ! Tu as la voix d’un consort de la Dame. Tu écris les plus belles ballades des Royaumes de l’Hiver, dont quatre t’ont déjà invité à animer leurs prochaines fêtes. Cerise pense que ta main peut guérir…


    — Ou pas, termina-t-il à sa place. Je ne peux pas la bouger sans souffrir terriblement. Je ne sers plus à rien, Macaria.


    — Je ne suis pas d’accord, le contredit-elle avec des yeux plus doux et en l’enlaçant. Mais je ne suis pas venue pour me disputer avec toi. Je me disais que tu voudrais savoir comment va Kiara.


    — Alors ?


    — Elle ne cesse de perdre connaissance. Elle n’a pas perdu le bébé, mais elle ne va pas bien. D’après Cerise, c’est à cause de la spigélie. Même si Kiara et le bébé survivent, elle ne sait pas quels effets peut entraîner l’assimilation d’une si forte dose de cette plante. Il est possible que le bébé en garde des séquelles.


    — Je suis désolé, compatit Carrovet en baissant la tête. Si seulement j’avais été plus rapide…


    — Le simple fait que tu y sois allé était incroyable, l’interrompit Macaria. Ce n’est que grâce à toi que Crevan n’a pas pu tuer Kiara… et peut-être nous toutes.


    — Harrtuck pense que ce sera difficile à prouver, rétorqua-t-il tout bas. Si l’on se base sur ce que lui et ses hommes ont vu, qu’est-ce qui prouve que je n’étais pas là pour tuer Kiara et que Crevan n’est pas mort en s’interposant ?


    — Madame Nuray a déjà commencé à faire courir cette version de l’histoire, avoua la jeune femme en détournant le regard.


    — As-tu vu Paiva et Bandele ?


    Macaria secoua la tête.


    — Elles se sont sûrement cachées quelque part en attendant que les choses se calment un peu.


    — Si je passe en jugement, sache qu’elles ont des preuves contre Crevan, lui confia Carrovet d’une voix si basse que seule la jeune femme pouvait l’entendre. C’est comme cela que j’ai su que je devais le suivre. Elles sont venues me les montrer et elles ont dû les récupérer dans la chambre de l’auberge après mon départ. Sans ces pièces à conviction, je n’aurais eu aucune raison de m’échapper précisément la nuit dernière, et rien ne justifierait que Crevan ait voulu assassiner Kiara pendant la nuit des Flambeaux. Et Alle et les autres ? demanda-t-il après une pause. Comment vont-elles ?


    — Alle, la chef et la fille de cuisine se portent bien, répondit-elle en haussant les épaules. Jae aussi. Cerise a réussi à sauver deux chiens du roi, mais le mastiff a dû manger une plus grosse part de viande empoisonnée. Il était déjà mort quand elle l’a trouvé.


    — Quel désastre ! commenta Carrovet.


    Il posa sa joue sur la tête de Macaria et respira le parfum de ses cheveux pour imprimer le souvenir de leur étreinte dans sa mémoire.


    — Je ne peux pas croire que tu aies raconté à Harrtuck que nous étions mariés.


    — Es-tu en colère ?


    — En colère ? gloussa le barde. Pas du tout. Mais je ne veux pas que tu sois entachée par ma honte.


    — Je me fiche de ce que pensent les gens, rétorqua-t-elle en montant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


    Elle retira l’épais foulard qu’elle portait au cou, prit la main droite de Carrovet entre les siennes et enroula le châle autour de leurs poignets.


    — Voilà. Ça n’a rien d’officiel, mais ce n’est plus un mensonge, maintenant. Nous sommes liés aussi fermement que mes parents l’ont toujours été. Riordan Carrovet, veux-tu de moi ?


    — Pour le restant de mes jours, qu’ils soient longs ou courts, répondit-il avec un regard ébahi. Mais pourquoi te lierais-tu à moi maintenant ? J’ai déjà un pied dans la tombe.


    — Personne ne sait combien de jours il lui reste. Mon père n’avait pas l’intention de finir dans la rivière et ma mère n’avait pas prévu de mourir de la variole. Je profiterai de ces jours, peu importe leur nombre, et j’en serai heureuse, répliqua Macaria en le regardant droit dans les yeux. Pas de regret.


    — Aucun, confirma-t-il avant de l’embrasser de nouveau.

  


  
    CHAPITRE 30


    Cam de Cairnrach attendait la mort. L’explosion du moulin à foulon l’avait projeté dans le vent glacé sur la rive couverte de neige ; un exploit non négligeable, étant donné sa corpulence. Brûlé et ensanglanté, il gisait au milieu de la pluie de débris. Il voyait toujours les flammes danser haut dans le ciel nocturne et cela le fit rire en dépit de sa douleur.


    Il s’arrêta brusquement quand du sang remonta dans sa gorge.


    — Que l’épée soit rengainée et le heaume baissé ! chuchota-t-il. Préparez un banquet au panthéon des héros disparus. Cam de Cairnrach a eu la stupidité de se faire capturer et de valdinguer dans le ciel. S’il vous plaît, fermez les yeux là-dessus et faites que son passage soit rapide et son voyage facile, jusqu’à ce que son âme repose dans les bras de la Dame.


    Jonmarc avait sûrement raison : personne n’écoute. Et si la Déesse m’entendait, elle se moquerait de moi. Quelle façon ridicule de mourir, moitié brûlé, moitié gelé, et couvert du purin du moulin.


    — Cam ! Cam de Cairnrach !


    La voix venait de loin ; elle avait un accent étrange qui écorchait la syllabe « rach » pour la transformer en « rich ». Certain d’avoir affaire à une hallucination, Cam tendit l’oreille.


    — Cam ! Cam de Cairnrach !


    Il essaya de répondre, mais il ne réussit qu’à s’étrangler avec son sang. Tu ne peux pas répondre à une vision. Les mourants entendent vraiment des choses étranges. Souvent, c’est la voix de sa propre mère. Il faut croire que je suis appelé au repos éternel par un mirage qui ne sait même pas prononcer mon nom correctement. Incapable de bouger, il regarda autour de lui sans voir personne. Puis il aperçut une casserole en étain cabossée par terre, là où elle était tombée après l’explosion, accrochée à un morceau de bois cassé. De sa main valide, Cam ramassa de la neige, qu’il tassa jusqu’à ce qu’elle forme une boule de glace, et il la jeta sur la casserole, produisant un bruit qui résonna au-dessus du chaos.


    — J’ai entendu quelque chose. Par ici !


    Avec la chance que j’ai, ça va être un séparatiste armé d’un couteau tranchant.


    À sa grande surprise, Rhistiart apparut dans la fumée.


    — Je l’ai trouvé !


    Son ancien compagnon de cellule tomba à genoux à côté de lui et fit signe à deux hommes d’approcher. Parmi eux, Cam reconnut Tryghev, le soigneur de guerre personnel de Donelan. L’autre, qui portait une épée, resta debout et sur la défensive, prêt à repousser tout intrus.


    — Vous vous en êtes sorti ! s’étonna Cam d’une voix râpeuse.


    — Oui, sourit Rhistiart. Pour une fois dans ma chienne de vie, j’ai réussi quelque chose. Et le roi m’a promis son pardon si je pouvais les conduire à vous. Donc me voici !


    — Ne bougez pas et ne parlez pas, recommanda sévèrement Tryghev à Cam.


    Le blessé voulut rétorquer que de toute façon il ne pouvait faire aucun des deux, mais, au lieu de cela, il tourna la tête et cracha du sang.


    — Votre sœur aura ma peau si ça ne fonctionne pas, murmura Tryghev. Et personne ne veut s’attirer les foudres d’une guérisseuse comme elle. Donc je vais devoir faire mon possible pour vous guérir, et vous allez devoir faire votre possible pour ne pas mourir. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Cam se contenta de hocher la tête.


    — Bon. Commençons.


    La neige le glaçait et endormait sa douleur pendant que Tryghev se mettait au travail. Au-dessus, la lune traversait le ciel à mesure que les chandelles passaient. Lorsque le soigneur fit signe à Rhistiart de l’aider, Cam fut étonné que l’orfèvre fugitif accepte. D’après son expression, le blessé comprit que cette histoire était devenue l’aventure la plus extraordinaire qui soit arrivée au jeune homme.


    — Non, Donelan n’est pas venu en personne, répondit Tryghev à la question muette de Cam. Mais il a envoyé les Veigonn, avec l’ordre express d’exécuter ceux qui vous ont capturé, et de leur faire subir une mort lente s’ils vous avaient tué…


    La surprise de Cam dut s’afficher sur son visage malgré sa douleur.


    — Ouais, je sais. Les Veigonn ne pourchassent pas n’importe qui, continua le soigneur.


    Les Veigonn étaient les protecteurs personnels du roi, une troupe d’élite engagée pour défendre la famille royale. En les envoyant pour lui, Donelan lui faisait un grand honneur.


    — Et puis, ajouta Tryghev avec un rire rauque, vu la rançon qu’ils demandaient, les séparatistes ont dû penser que vous valiez vraiment votre pesant d’or. Chut ! le calma-t-il quand Cam grogna en réponse à la pression qu’il exerçait sur son abdomen. Vos blessures sont plus graves là où elles ne se voient pas ; il faut que j’arrête l’hémorragie.


    — Est-ce que ceci peut aider ? demanda Rhistiart en décrochant une fiole de sa ceinture.


    À l’odeur qui s’en dégagea quand il la déboucha, Cam comprit qu’il s’agissait de rhum du fleuve.


    — Ce sera parfait. Donnez-lui-en une goulée à la fois pour qu’il ne tousse pas. Il aura besoin de tout ce qu’il vous reste : il est salement amoché. Mais peut-être pas trop pour être réparé, si la Dame me sourit aujourd’hui, déclara Tryghev.


    Pendant que le soigneur opérait, Cam oscilla entre évanouissements et reprises de conscience. Bien qu’il ait l’impression que la moindre parcelle de son corps saignait douloureusement, Tryghev avait l’air plus inquiet à propos des blessures internes, juste avant la plaie suppurante à la main au doigt tranché. Finalement, au moment où Cam commençait à se demander s’ils n’allaient pas tous mourir de froid, Tryghev s’assit sur ses talons.


    — Nous devrions pouvoir vous déplacer sans risque, même si la Dame sait que je n’en ai pas fini. Au moins, le voyage de retour vers Aberponte en chariot ne vous tuera pas.


    Le soigneur s’arrangea pour lui rendre le trajet le plus confortable possible en l’enveloppant dans des couvertures pour chevaux et en remplissant la charrette de paille pour le maintenir au chaud. Même ainsi, le vent était d’un froid mordant. Au grand étonnement de Cam, Rhistiart grimpa avec lui à l’arrière du véhicule, où il se pelotonna dans sa lourde cape pour se protéger du vent.


    — J’ai entendu Tryghev parler avec le chef des Veigonn, raconta-t-il pour entamer une conversation à sens unique malgré le claquement de ses dents. Ils ne savaient pas comment ils allaient vous trouver. Visiblement, c’est vous qui avez résolu le problème.


    — Un de mes nombreux talents, murmura Cam.


    — Je n’aurais jamais pensé voir Aberponte de l’intérieur. Du moins, pas sans être conduit dans les geôles pour ensuite être pendu, poursuivit Rhistiart. J’ai raconté ce que je savais aux premiers gardes que j’ai trouvés, comme vous me l’aviez demandé. Ils m’ont emmené voir un autre groupe de soldats, puis encore un autre ; au final, avant que je comprenne ce qui m’arrivait, ils m’escortaient dans le palais pour que je rencontre le roi.


    » Il est plus grand que je le pensais, confia-t-il en se penchant en avant d’un air de conspirateur. Enfin, avant ça, je n’avais vu que son visage, et uniquement sur une pièce d’or. Bref, le roi m’a fait répéter ce que vous m’aviez dit et m’a demandé tout ce que je savais. C’est un homme effrayant quand il est en colère. Il semble qu’il ait envoyé ses hommes à votre recherche dès que les traîtres lui ont livré votre doigt. Ils m’ont fait sortir de la pièce, mais je les ai entendus se disputer après mon départ pour décider si, oui ou non, le roi devait sortir avec les gardes cette nuit. Pas facile de dire non au roi.


    — Surtout à Donelan, souligna Cam avant d’être pris d’une quinte de toux.


    — Non, non, non ! s’exclama Rhistiart avec des yeux inquiets. Je vous interdis de mourir avec moi. Vous m’entendez, Cam de Cairnrach ? Je vais devoir chanter, décida-t-il, son haleine projetant un nuage de buée dans le froid.


    — Vous voulez m’achever ?


    En réponse, Rhistiart entonna une chanson d’ivrogne pleine de fausses notes au son de laquelle le cocher frémit et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’affreuse rengaine de l’orfèvre et les sabots des chevaux rythmèrent le temps jusqu’à ce que la charrette passe les portes de la ville et se fraie un passage aux abords d’Aberponte.


    Il fallut quatre hommes de chaque côté pour déposer Cam sur de solides planches, afin de le porter à l’intérieur du palais. Silhouette noire et imposante, Donelan l’accueillit en personne à l’entrée. Lorsqu’on emmena Cam vers les chambres situées à l’étage du palais, celui-ci entendit le roi convoquer le chef des Veigonn. Rhistiart resta au côté du blessé, même si sa chanson s’était arrêtée brusquement dès que les lumières du château avaient été en vue.


    Cam râla quand les hommes le transférèrent dans un lit. Allestyr, le sénéchal de Donelan, avait fait préparer la chambre : elle était éclairée par des chandelles et des réflecteurs, et une bouilloire d’eau chaude sifflait dans l’âtre. Rhistiart eut l’air de se fondre dans les ombres lorsque la porte s’ouvrit pour laisser entrer à grands pas Donelan, accompagné de Tryghev.


    — Alors ?


    — Ce que j’ai fait sur place lui a permis de ne pas mourir, expliqua le soigneur. Ça va prendre un moment. S’il n’était pas si costaud, l’explosion aurait suffi à le tuer. Sa main estropiée s’est infectée et son genou a éclaté. Je ne sais pas combien de temps il faudra pour que ces blessures guérissent ; s’il m’est possible de les soigner.


    — Je dois vous avertir, intervint Cam d’une voix râpeuse.


    Donelan pivota et vint se poster à côté du lit. Il posa une main sur l’épaule du blessé, mais la retira vivement quand ce contact fit grogner Cam.


    — Reposez-vous. Cela peut attendre.


    — Non. Écoutez. Alvior vous a trahi.


    — Alvior ? répéta le roi en écarquillant les yeux.


    — Ruggs… l’a dit à John le Cuir. Alvior les a payés. Il voulait le trône. J’ai honte.


    — C’est à Alvior d’avoir honte, pas à vous, le rassura Donelan avec un juron. Votre père a toujours été loyal envers moi malgré ma désapprobation quant à ce qu’il vous a infligé, à Carina et à vous.


    — C’est Alvior qui l’a assassiné.


    Un éclair traversa les yeux du roi, qui fonça vers la porte en braillant le nom du chef des Veigonn. Quand l’homme apparut, Donelan lui rapporta ce que Cam venait de lui confier.


    — Envoyez les Veigonn à Brunefange. Ramenez-moi Alvior enchaîné. Il a des comptes à me rendre !


    — À vos ordres, sire.


    Après avoir lancé un dernier regard en arrière en direction de Cam, le roi quitta la pièce tandis que Tryghev revenait par une porte latérale avec une bouteille de potion. Le soigneur fit signe à Rhistiart de sortir de l’ombre.


    — Il va avoir besoin de compagnie jusqu’à ce que le pire soit passé.


    — Je m’en chargerai.


    — Je n’en attendais pas moins de votre part, répondit Tryghev en hochant la tête. Le roi vous est reconnaissant pour votre aide.


    — Par hasard, vous n’auriez pas besoin d’un nouvel orfèvre aux alentours du palais ?


    — Peut-être bien, quand tout sera rentré dans l’ordre, gloussa le soigneur. Je vais devoir opérer votre genou et évacuer le poison de votre main, annonça-t-il à Cam. Pour vous épargner la douleur, je vais vous plonger dans un sommeil très profond. Vous ne vous réveillerez que dans plusieurs jours. Votre corps gérera mieux le traumatisme de cette façon. Vous me comprenez ?


    — Allez-y, accepta Cam.


    — Maintenant, dormez, ordonna le soigneur en posant une main sur le front du blessé. Trouvez un lieu où la douleur n’existe pas, où vous ne sentez pas le mal, où il n’y a ni fièvre ni froid. Dormez pendant que votre corps guérit. Vous ne vous réveillerez que quand je vous rappellerai.


    À ces mots, le blessé sentit un calme profond monter en lui. Ses paupières devinrent trop lourdes pour rester ouvertes et ses membres trop pesants pour qu’il puisse même les agiter. La voix de Tryghev donnait l’impression qu’il reculait, qu’il s’éloignait de Cam ; elle s’affaiblit de plus en plus, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la douceur des ténèbres.
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    CHAPITRE 31


    Tris Drayke inspectait les ruines de Lochlanimar. Des volutes de fumée s’élevaient des ruines mais la plupart des décombres étaient froids et silencieux. Les fantômes de la nécropole et les esprits du village qui n’avaient pas accepté que Tris les fasse passer dans l’au-delà étaient revenus sur les lieux de leur mort. Les soldats encore indemnes travaillaient en équipes sous les ordres de Sotérius, Senne et Rallan pour passer au crible les restes du manoir et de son rempart. Aux ordres de Tris, ils avaient déjà mis en place un rang de défenseurs autour des parties les plus basses du village, où l’épidémie s’était répandue. Si peu de murs tenaient encore debout que les recherches progressaient plus rapidement que prévu. Cela n’empêchait pas Tris d’être impatient de quitter cet endroit.


    — Nous avons fini le quadrillage, annonça Sotérius qui approchait à cheval. Aucun survivant. Il ne reste pas grand-chose d’autres que des cendres, précisa-t-il d’un air bouleversé. Je me rappelle le peu qui avait résisté à l’Élémentaire d’air que j’ai affronté pendant la révolte. Je préfère ne pas imaginer le résultat d’une telle force ajoutée à celle du feu.


    — Je les ai sentis mourir, répondit Tris en acquiesçant. Je les ai entendus crier. Ils n’ont eu absolument aucune chance.


    Sotérius tira sur ses rênes en regardant son ami.


    — C’est mon entêtement qui me fait tenir sur ma selle, alors que je n’ai traversé que la moitié de ce que toi tu as vécu. Normalement, tu devrais être couché sur le dos.


    Tris haussa les épaules. Bien que Fallon et Esmé aient fait de leur mieux, il savait qu’il était loin d’avoir recouvré toutes ses forces, tant physiques que magiques.


    — Tu as sûrement raison, mais les hommes ont besoin de me voir. Si je restais couché sous ma tente pendant qu’ils accomplissaient leur travail de soldat, j’aurais l’impression de manquer de respect à ceux qui se sont sacrifiés. De plus, ajouta-t-il avec une grimace, Esmé et Fallon ont toutes les deux menacé de m’assommer si je bougeais ne serait-ce que le petit doigt pour repartir à Shekerishet avant demain.


    — Tant mieux, sourit Sotérius avant de reprendre son sérieux. Tu peux apaiser ta conscience en t’occupant des âmes des nouveaux blessés. Nous perdons encore des hommes touchés au combat et d’autres atteints de fièvre. En venant ici, je m’étais préparé à perdre des soldats à la bataille, confia-t-il à voix basse. Je n’avais pas prévu l’épidémie. La guerre est finie, mais saurons-nous maîtriser la maladie ?


    — En vérité, je ne peux pas partir sans être certain que Curane et ses mages du sang sont morts, avoua Tris. Voilà pourquoi je n’ai jamais voulu porter la couronne. Le roi a le devoir de rester. Pourtant, mon cœur veut lever le camp et rentrer à la maison dès cette nuit.


    — As-tu fait d’autres rêves ?


    — Aucun, répondit Tris. C’est pis. Je n’en ai pas fait depuis la nuit des Flambeaux. Elle ne répond pas quand je l’appelle dans les Plaines des Esprits.


    Regardant Sotérius dans les yeux, il sut que son ami comprenait ce que cela impliquait.


    — Bricen ne répondait pas non plus, commenta celui-ci tout bas.


    Le fantôme de Bricen n’était jamais apparu à Tris, car Jared l’avait assassiné à l’aide d’une dague qui avait détruit son âme. L’idée que Kiara ait pu lui être arrachée pour toujours emplissait Tris de la plus grande terreur de sa vie. En tant qu’Invocateur, il était en mesure de transcender la mort, mais même lui ne pouvait ramener une âme ayant été totalement anéantie.


    Qu’importe ce qui s’est passé pendant mon absence. Je me fiche que les rumeurs soient vraies. Je la récupérerai ou je prendrai sa défense malgré tout. Je n’ai qu’une requête : je vous en prie, faites que Kiara et le bébé soient en vie.


    — Le Courant te permet-il de savoir si Carina a réussi ?


    — Le Courant est guéri, acquiesça Tris. Et il a rétabli mon pouvoir au lieu de me vider de toutes mes forces. Je crois qu’il a fait de même pour Carina. Je l’espère.


    — As-tu appelé Jonmarc ? demanda Sotérius d’une voix faible. Tu as dit qu’il avait passé le Pacte.


    Tris se laissa glisser dans les Plaines des Esprits. Les voies du pouvoir étaient toujours à vif et douloureuses. Il appela Jonmarc de sa magie et, à son vif soulagement, n’obtint pas de réponse. Quand il revint à lui, il secoua la tête.


    — Il ne répond pas.


    — C’est bien. Ce serait trop calme sans lui.


    — Venant de toi, c’est un énorme compliment, répliqua Tris avec un léger sourire.


    — Avec le temps, il devient attachant. Comme un gentil parasite, rétorqua le soldat en haussant les épaules.


    — As-tu choisi les hommes qui rentreront à Shekerishet avec moi ?


    — Ils sont déjà ravitaillés. Ils seront prêts quand tu le décideras. Et si ça ne te dérange pas, j’aimerais que Coalan parte avec toi.


    — Il sera utile, accepta Tris en hochant la tête. Fallon et moi pensons avoir découvert comment utiliser la magie pour nous assurer que la maladie ne nous suive pas. S’il y a bien une chose dont nous n’avons pas besoin, c’est de la ramener avec nous. Après notre départ, Fallon, Esmé et Beyral commenceront à laisser partir les personnes saines dès que ce sera possible. Les autres devront rester ici jusqu’à leur guérison.


    Ou leur décès. Tris n’avait nul besoin de le dire ; il savait que Sotérius avait saisi cette possibilité. Chaque jour supplémentaire consacré au rangement du campement exposait au risque d’infection ceux qui avaient échappé à la mort jusque-là. Ce n’est pas pour rien si la guerre, la famine et la peste sont si souvent mentionnées ensemble dans les légendes, songea Tris. Si leur ombre passait sur Margolan, ce serait le pire des destins pour le royaume, et rien ne donnait à Tris le pouvoir d’y mettre fin, ni sa position de roi ni sa position de sorcier.


     


    Plus tard ce soir-là, une trompette annonça la convocation d’un tribunal de guerre. Senne, Rallan, Sotérius, Fallon et Beyral siégeaient les uns à côté des autres sur le bord du terrain de manœuvre du campement. Les trois plus hauts officiers les rejoignirent pour former un jury de huit personnes en l’honneur des faces de la Dame. Le reste de l’espace dégagé était couvert de soldats curieux de voir leur roi Invocateur mettre à l’épreuve les esprits des morts. Parmi l’assemblée se trouvaient également les fantômes qui avaient décidé de ne pas trouver le repos : les âmes des Margoliens tombés au combat, ceux de la nécropole et les spectres des villageois assassinés. Les tout derniers rangs étaient occupés par les vayash moru, dont l’effectif réduit peina Tris.


    — Je ne vois pas en quoi ça ne peut pas attendre, rouspéta Esmé en aidant Tris à se préparer pour l’invocation. Vous n’avez pas récupéré toutes vos forces, même avec l’aide du Courant. Vous avez eu de la chance de survivre à l’Élémentaire. Et vous ne pouvez pas savoir s’il ne s’agit pas encore d’un piège de Curane.


    — Vous avez sûrement raison sur toute la ligne, soupira Tris. Mais je dois le faire. Les hommes méritent de voir Curane jugé pour ses actes. Les fantômes méritent d’être vengés. Et, la Déesse me pardonne, je veux qu’ils rendent des comptes pour les torts qu’ils ont causés.


    — Je comprends, acquiesça Esmé. Seulement, je vous en prie, Tris, soyez prudent. Surtout si vous projetez de prendre la route pour Shekerishet dès demain.


    — Raison de plus pour en finir avec cela. Je dois savoir si Curane a un rapport avec les rumeurs et mes rêves à propos de la dague. Il faut que je sache, Esmé.


    — Comme vous voudrez, sire.


    Posés sur une table basse d’un côté de la clairière, les globes palpitaient d’un feu interne projetant des rayons rouges, orange et jaunes à travers leurs entrailles de brume. Tout en dressant des boucliers entre les sphères et l’assistance, Tris s’en approcha sans oublier à quel point il avait été dangereux de faire éclater l’orbe du Roi d’Obsidienne. Le vent d’hiver rabattit ses cheveux sur son visage. Comparé au combat contre l’Élémentaire, invoquer l’esprit de Curane demandait moins de puissance mais comportait autant de dangers potentiels.


    Lorsque ses protections intérieures et extérieures furent en place, Tris leva les mains pour faire appel à son pouvoir. Dans sa bataille pour le trône, il avait acquis malgré lui de l’expérience pour la destruction des orbes magiques ; une leçon douloureuse et périlleuse. Puisant dans le Courant autant que dans son propre pouvoir, Tris lança une décharge de magie vers les boules en un arc d’un blanc bleuté si lumineux que les spectateurs hoquetèrent de surprise et durent détourner les yeux. Au même instant, l’Invocateur s’ouvrit à sa magie spirite afin de saisir les âmes cachées dans les globes et de les en arracher. Les orbes explosèrent en une nuée de verre brisé qui rebondit sur les boucliers sans causer de dommages et retomba comme des épines de glace dans la neige piétinée. Quand le calme fut revenu, trois fantômes se tenaient à l’intérieur des sceaux protecteurs. Pour l’avoir déjà vu à la cour, Tris reconnut le seigneur Curane. L’un des mages était un maigrichon aux cheveux roux coupés si ras que son visage ressemblait à celui d’une tête de mort. L’autre était un homme voûté aux yeux maussades et aux cheveux raides d’un noir terne.


    Avec un sourire froid, Tris concentra de nouveau son pouvoir. Une autre âme devait encore comparaître pour trahison. Il entra en contact avec les Plaines des Esprits, où il trouva un esprit qui se dérobait devant son pouvoir mais qui craignait le passage dans l’au-delà.


    Tarq. Quand Tris sentit son pouvoir établir le contact, il referma sa main sur le fugitif et le traîna devant le tribunal. L’assemblée retint son souffle quand le fantôme de Tarq prit forme au milieu de la zone protégée.


    — Vous avez été convoqués pour être jugés pour vos crimes contre la couronne de Margolan, contre l’armée margolienne et contre les habitants de Lochlanimar, déclara Tris en espérant que sa voix semblait plus impartiale qu’il en avait l’impression.


    Il lui serait si facile d’être à la fois juge, juré et bourreau ! Il lui suffirait de resserrer légèrement son pouvoir, d’une rapide torsion, pour éliminer leur âme, leur interdire même un tourment éternel et les condamner au néant de l’oubli.


    Je ne commettrai pas la même erreur que Lemuel.


    Tris serra la mâchoire et fit face aux fantômes.


    — Curane, seigneur de Lochlanimar, vous êtes accusé de trahison contre le trône de Margolan et de conspiration. Général Tarq, vous avez trahi les hommes qui étaient sous votre commandement en aidant activement l’ennemi. Vous, continua-t-il en se tournant vers les deux sorciers, en invoquant la magie du sang, vous avez provoqué la mort de votre propre peuple et créé une épidémie susceptible de se répandre en dehors du champ de bataille. Pour ces crimes, vous allez être jugés par cette assemblée. Que plaidez-vous ?


    — L’échec et aucun repentir, cracha Curane. Vous n’arriverez jamais à la cheville du roi qu’était votre frère. Vous êtes aussi faible que votre père et Donelan. Les séparatistes étaient trop bêtes pour comprendre que c’étaient mes hommes qui étaient aux commandes, et qu’ils les manipulaient pour affaiblir Donelan jusqu’à faire chuter la couronne d’Isencroft. Avec le fils de Jared sur le trône, Margolan aurait régné sur l’Isencroft et, rapidement, sur tous les Royaumes de l’Hiver. Savourez votre procès, dit-il avec un sourire glacial. Crevan vous a trahis, vous et Donelan. À l’heure qu’il est, il a exécuté les ordres, et votre reine étrangère est morte avec votre héritier.


    Bien que Tris se soit cuirassé contre ses émotions pour rester impassible, Curane sembla trouver ce qu’il attendait dans les yeux de son juge.


    — Laissez la maladie poursuivre son chemin. Trévath ramassera les morceaux plus facilement. Mon petit-fils y est en sécurité. Votre héritier est mort. Je n’aurai peut-être pas vécu assez longtemps pour assister à ma victoire et vous avez peut-être gagné cette bataille, mais c’est moi qui ai remporté la guerre.


    Chaque fibre du corps de Tris menait un combat contre sa propre conscience. Je veux ma revanche. Je veux venger Kiara, le bébé, tous les soldats et les villageois qui ont perdu la vie inutilement. Je veux qu’il paie pour ce qu’il a fait. Je veux le détruire de mes propres mains. Que la Déesse me vienne en aide ! Si je fais cela, je serai le même que Lemuel, un monstre pire que tout ce qu’il a pu détruire. Ce que je suis en train de faire est une insulte à ce pour quoi nous nous battons depuis le début. Pardonne-moi, Kiara. Je n’en arriverai pas là, même si cette décision me retire le droit de te venger.


    Tris savait que Sotérius et Fallon l’observaient. Il lisait dans leurs yeux qu’ils percevaient sa lutte intérieure. Réprimant ses émotions, il pivota vers les fantômes de Tarq et des deux mages.


    — Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?


    — Mon seul regret est de ne pas avoir mieux visé, répondit Tarq avec un sourire suffisant et un regard vers Tris et Sotérius.


    — J’ai eu le privilège de servir mon seigneur, déclara le mage roux en se dressant de toute sa hauteur et en regardant le roi dans le blanc des yeux. Et j’ai fait de mon mieux pour m’acquitter de mon devoir.


    — Je ne regrette rien, proclama le second sorcier en évitant les yeux de Tris, le regard maussade. Je suis au service de la mémoire du roi Jared, le roi légitime de Margolan.


    Tris se tourna vers le jury.


    — Vous avez entendu leurs plaidoiries. Quel est votre verdict ?


    — Le jugement, décréta Senne avec un regard noir.


    — Le jugement, vota Sotérius en dévisageant Tarq et Curane avec répugnance.


    — Nous les condamnons au jugement, annonça Fallon après s’être assurée, d’un regard, du consentement des derniers jurés.


    Tris se rendit compte qu’il ne ressentait rien quand il se retourna vers les quatre esprits coupables : ni triomphe, ni vengeance, ni même de la satisfaction. Juste une étrange froideur qui semblait s’insinuer dans tous les recoins de son âme.


    — Le jury a délibéré. Nous vous remettons au jugement de la Dame. Puissiez-vous répondre devant elle de vos crimes, pour l’éternité.


    Dans les Plaines des Esprits, Tris perçut un changement signalant la présence de la Déesse. Son âme eut un mouvement de recul lorsqu’il reconnut l’aspect qui venait chercher les condamnés : l’Innommée, l’Informe, une présence obscure et sans visage. Tris ne savait pas ce que les vivants de l’audience percevaient de la scène, mais les spectres prirent la fuite devant l’Informe dès que l’atmosphère se chargea de son aura glaciale. Tris resta là où il était, bien que tout son être lui crie de s’enfuir. Elle passa devant lui tel un vent givrant et couvrit de ses ailes les quatre esprits qui tentaient de se dérober. Quand l’Innommée les entraîna vers le Néant, Tris les entendit crier.


    Le fantôme de Dirmed tomba à genoux en sanglotant et en se balançant.


    — Vous n’êtes pas réelle, murmura-t-il encore et encore jusqu’à ce que les ténèbres de l’Innommée commencent à déchiqueter son esprit en lambeaux qui se déroulèrent comme des entrailles fantomatiques pour ne laisser que le vide.


    Cadoc hurla et essaya de s’échapper, mais le pouvoir de Tris l’obligea à rester en place. Paralysé par la peur, le mage roux se mit à psalmodier en priant sa magie et les anciens dieux de le sauver. Quand l’ombre de l’Innommée passa au travers de son fantôme comme si elle était composée de lamelles d’obsidienne, il hurla, la suppliant de l’épargner. L’écho de ses plaintes résonna un moment, puis, comme son âme déchiquetée, sa voix disparut totalement.


    Tarq recula contre le bouclier en hurlant de terreur. Les ténèbres le tiraient dans toutes les directions, le lacérant, l’écorchant et l’écartelant. Il hurla jusqu’à ce que les sombres vrilles lui aient arraché ses membres un par un et s’acharnent sur lui pendant que les volutes de son âme se dissipaient.


    Curane resta raide, le visage dénué de toute émotion. Il ne tenta pas de s’enfuir et il ne rampa pas. Le menton levé, il gardait ses yeux lucides résolument rivés sur l’obscurité. Ce ne fut que lorsque la nuit l’engouffra entièrement qu’un cri étranglé s’échappa de son enveloppe.


    Le silence tomba brutalement. Tris tremblait quand il abaissa prudemment les boucliers. Au vu des visages livides et terrifiés des jurés et de l’assistance, il comprit que, bien qu’ils ne possèdent aucun pouvoir d’Invocateur, ils avaient perçu la présence horrible de l’Innommée.


    — Soyez assurés que vous avez été vengés comme il se doit, leur indiqua Tris d’une faible voix.


    Il était exténué, mais il tenait debout et gardait suffisamment son équilibre pour refuser l’aide d’Esmé. Elle l’accompagna à sa tente avec Fallon et Sotérius. Tris réussit à se contenir jusqu’à ce qu’ils soient à l’abri, à l’intérieur. En silence, Coalan leur apporta à chacun une tasse chaude d’eau-de-vie. Le roi tomba sur un siège et enfouit son visage entre ses mains.


    — Comment ai-je pu être si aveugle ? Pendant tout ce temps, Curane avait placé un homme en plein cœur de l’action. Crevan travaillait pour lui et j’ai laissé Kiara et le bébé sans protection.


    Il se sentait si démuni qu’il avait du mal à respirer correctement.


    — Nous sommes loin de Shekerishet, intervint Sotérius calmement. Curane n’a aucun moyen de savoir si Crevan est arrivé à ses fins. Il sait encore moins ce qui se passe en Isencroft. Tout espoir n’est pas perdu.


    Tris ne dit mot. Quand Fallon posa une main sur son épaule, il sentit la magie de la Sœur se joindre à la sienne pour l’aider à porter le fardeau de son chagrin.


    — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer que vous soyez complètement guéri dès que possible afin que vous puissiez prendre la route aux premières lueurs, promit doucement Esmé en s’agenouillant près de lui. Plus rien ici ne requiert la présence du roi. Grâce à la confession de Curane, les hommes savent à quels risques est exposé Shekerishet. Personne ne vous reprochera de partir.


    — Je vous remercie, lui répondit Tris d’une voie entrecoupée avant de s’essuyer les yeux avec sa manche. Ce n’est pas exactement le retour que j’imaginais.


    Il n’osait pas penser à ce qui l’attendait si Curane avait dit vrai. Donelan serait en droit de déclarer la guerre ; en supposant qu’il ait réussi à garder son trône face aux séparatistes. Nos deux royaumes seront détruits, si l’on en arrive là. Margolan se retrouvera sans héritier légitime, et moi… Il ne put se résoudre à finir sa phrase. Sans Kiara, il se verrait contraint de contracter un mariage arrangé et politique, uniquement pour assurer sa succession. Cette pensée lui faisait plus froid dans le dos que n’importe quel danger menaçant directement sa vie. J’aurai tout perdu.

  


  
    CHAPITRE 32


    Le tambourinement incessant des marteaux résonnait dans la tour où Carrovet était emprisonné. Depuis sa fenêtre, il voyait des ouvriers ériger une potence, plus bas dans la cour intérieure. Après la première nuit, les manifestants s’étaient calmés, accroissant l’appréhension que ressentait le barde par rapport aux prochains plans que pourrait monter Guarov.


    Il n’eut pas longtemps à attendre : avant que les cloches aient sonné midi, la porte de sa geôle s’ouvrit sur Harrtuck, qui entra avec une mine renfrognée ne laissant aucun doute sur son humeur. Il était suivi par le seigneur Guarov.


    — Messires, les salua prudemment le barde.


    À l’affût d’une sorte de signal, il lança un regard à Harrtuck, mais celui-ci détourna les yeux.


    — Comment trouvez-vous ma dernière construction ? l’interrogea Guarov en le dévisageant.


    — Elle a l’air solide, messire, répondit Carrovet en s’efforçant de ne rien laisser paraître de ses émotions.


    — J’imagine que vous avez droit à cette chambre, puisque vous êtes issu d’une famille noble, mais si ça ne tenait qu’à moi, je vous ferais mettre aux fers au plus bas étage, avoua Guarov en examinant les lieux.


    — Mais ce n’est pas le cas, gronda Harrtuck.


    — La reine ne s’est toujours pas réveillée, poursuivit le noble sans prêter attention au soldat. Dans l’état actuel des choses, votre traîtrise est passible de la pendaison. Mais si elle et le bébé meurent, le Conseil nobiliaire n’aura d’autre choix que de vous condamner pour trahison, conspiration contre le roi et régicide. Pour de tels crimes, vous encourrez la pendaison et l’écartèlement, ajouta Guarov, ses yeux noirs plissés et les muscles de sa mâchoire contractés.


    Carrovet blêmit. Il tenta de rester impassible, mais son cœur battait à tout rompre et il serra le poing.


    — Je comprends.


    — Savez-vous comment on procède ? insista Guarov. On vous pend jusqu’à ce que vous soyez presque mort, puis un guérisseur vous réanime. Ensuite, on vous étire sur une roue jusqu’à faire craquer vos os et arracher vos articulations. Et, pour finir, on prend quatre gros chevaux.


    — Pour l’amour de la Déesse ! Ça suffit ! le coupa Harrtuck.


    — Vous oubliez votre rang, capitaine Harrtuck.


    L’expression de ce dernier en disait long sur son sentiment, mais il se tut.


    — Je suis au courant, répondit Carrovet en puisant au plus profond de ses talents d’acteur pour conserver une voix calme.


    — Toutefois, il y a une autre possibilité, reprit Guarov avec un sourire froid aux lèvres. Si vous vous livriez à des aveux complets devant le tribunal, je pourrais ordonner au bourreau d’abréger vos souffrances. Mais il faudrait que vous confessiez absolument tout : que vous avez obligé la reine à coucher avec vous, que vous vous êtes rendu au pavillon du roi dans un accès de rage pour l’abattre et que vous avez tué Crevan alors qu’il tentait de la protéger.


    — Je comprends, répéta Carrovet les dents serrées.


    — C’est malheureux pour la fille, continua Guarov en le regardant droit dans les yeux. En tant que votre complice, elle sera bannie et placée sous interdiction, de même que le bâtard qu’elle pourrait attendre de vous. Savez-vous ce qu’est une interdiction ? s’enquit-il avec une lueur dans les yeux quand il vit tressaillir le barde. Elle sera frappée d’anathème, par assignation du roi. Aucune famille noble ou auberge digne de ce nom ne lui offrira l’asile sans encourir une sentence royale.


    » Cela dit, je peux être clément, déclara-t-il après une pause. Si elle renonçait à vous publiquement et disait devant le tribunal que vous avez profité d’elle par abus de pouvoir et qu’elle craignait d’être tuée si elle s’opposait à vous, je pourrais persuader les jurés de limiter sa peine au simple bannissement. Elle retrouverait du travail dans une taverne au lieu de finir dans un bordel.


    — Qu’elle renonce à moi : je vais mourir ! décida Carrovet en serrant le poing si fort qu’il sentait ses ongles s’enfoncer dans sa chair.


    — Le roi sera peut-être sur le champ de bataille avec son armée pendant encore plusieurs mois, reprit Guarov avec une étincelle dans le regard, mais si la reine meurt, on ne pourra pas se permettre de laisser couver cette affaire. Ce jour-là, tendez l’oreille : vous entendrez sonner le glas, car je ferai en sorte que vous soyez pendu le soir même.


    Guarov pivota en faisant voler sa lourde cape d’un grand geste du bras.


    — Assurez-vous que sa porte soit fermée à double tour et sous haute surveillance, ordonna-t-il à Harrtuck en sortant de la pièce. Nous ne pouvons pas nous permettre une nouvelle évasion.


    Lorsqu’il fut sorti, Harrtuck se tourna vers le barde :


    — Je suis désolé, Carrovet. Je peux gérer les manifestants, mais je ne peux rien contre le Conseil.


    — Que t’a-t-on dit ? Kiara est-elle mourante ?


    — Cerise est inquiète, lui confia le soldat. Kiara ne s’est pas réveillée. C’est peut-être à cause de la spigélie. Cerise ne sait toujours pas quels effets peut avoir ce poison sur le bébé. La Déesse sait le mal que ça a fait à Tris l’année dernière ! Malheureusement, nous ne savons pas quand il reviendra avec son armée.


    — Y a-t-il quoi que ce soit que tu puisses faire pour aider Macaria ? demanda Carrovet en s’écartant de lui pour se rapprocher du feu.


    — Te protéger m’occupe déjà à plein-temps, mais les choses ne seront peut-être pas aussi catastrophiques que Guarov veut te le faire croire. Alle m’a confié que certains membres du Conseil sont furieux de la façon dont il te menace. D’après elle, Acton a pratiquement eu une attaque quand il a entendu parler de la potence, tant il était en colère. Le seigneur Dravan en est presque venu aux mains avec Guarov à cause de ça. Comme il était ami avec ton père, il se sent concerné. Et selon Alle, Éadoin a eu vent de l’affaire et a informé le Conseil qu’elle les rejoindrait en personne avant la fin de la semaine même si pour cela elle devait ressusciter d’entre les morts.


    — Je suis touché. Mais si Kiara décède, le tribunal aura besoin d’un coupable. Crevan étant déjà mort, je ferai très bien l’affaire.


    — Ouais, reconnut Harrtuck. Et ils sont trop peu nombreux à se souvenir des liens de Guarov et dame Nadine pour se rendre compte qu’il est en train de la venger, commenta-t-il avant de prendre un instant de réflexion. J’espère que nous n’en arriverons pas là, mais je ne permettrai pas que tu endures une telle souffrance.


    Il tira une dague de sa ceinture et la présenta par le manche à Carrovet en le regardant droit dans les yeux.


    — Je n’ai vu qu’un seul homme se faire écarteler. Je n’aurai pas le cran d’en voir un autre ; encore moins un vieil ami. Plus d’un soldat ont préféré retourner leur propre lame contre eux-mêmes que de donner cette satisfaction à leur ennemi. Une façon rapide et honorable de rejoindre la Dame, quand on n’a pas d’autre choix.


    La gorge serrée, le barde accepta la dague et la dissimula dans son pourpoint.


    — Merci.


    — Je vais m’arranger pour que les gardes t’apportent de l’eau-de-vie par erreur cette nuit, promit Harrtuck en posant une main sur son épaule. On se console avec ce qu’on a.

  


  
    CHAPITRE 33


    Jonmarc Vahanian se leva juste après l’aube. À Airenngeir, le manoir d’Astasia, sa chambre était opulente et presque aussi somptueusement meublée que le palais du roi Staden. Un petit déjeuner froid l’attendait sur une table de chevet, de même que ses armes et une nouvelle épée pour remplacer celle qui avait été brisée pendant le combat au temple de la Dame. Un message de Gabriel lui indiquait le chemin pour retrouver la route principale à l’aide d’une carte grossière. La maison silencieuse laissait croire à Jonmarc que peu de domestiques mortels travaillaient au service d’Astasia et de son engeance.


    Il mangea en vitesse avant de boucler ses armes et d’essayer sa nouvelle épée. Elle était parfaitement équilibrée et joliment ouvragée : Vahanian fut convaincu que Gabriel avait influencé son choix. L’ancien mercenaire avait mal partout, et le moindre mouvement le faisait souffrir. Vigulf n’avait guéri que ses blessures mortelles. Il sentait toujours les autres, telles que ses côtes cassées et les entailles récoltées au combat. Jonmarc les banda aussi bien que possible et se résigna à endurer la douleur pendant tout son voyage de retour.


    J’ai peur de ce que je vais trouver en rentrant à Havre Sombre. J’ai vu Malesh se consumer. Je sais ce que ça a dû faire à Carina. Il faut que je rentre. Des gens dépendent de moi. Mais, sans elle, je ne serai plus jamais chez moi à Havre Sombre.


    Il descendit le large escalier sans croiser âme qui vive, ou qui ne vive pas. Le manoir était désert ; ses occupants non-morts reposaient à l’abri de leur chambre secrète sous la maison. Jonmarc trouva un cheval attaché dehors pour lui, chargé de provisions pour la route. Sans un regard en arrière, il sauta en selle.


    Le chemin était couvert de neige, mais praticable. Il vit quelques voyageurs, et ceux qu’il croisa le regardèrent passer avec méfiance. Conscient de son aspect, Jonmarc ne pouvait pas le leur reprocher : le cuir de sa grande cape était coupé, lacéré et taché de sang rouge et noir depuis la bataille ; lui-même était crasseux, poisseux et arborait une barbe d’une semaine ; sa tunique était déchirée au col, maculée et durcie par son propre sang. J’ai l’air d’un bandit, voire pis. J’aurai de la chance si je ne me fais pas reconduire à la maison par des gardes.


    Il faisait un froid cinglant. Jonmarc s’efforçait de rester concentré sur la route pour voir survenir d’éventuels dangers. Il évitait de penser de près ou de loin à ce qu’il trouverait à Havre Sombre. Il aurait tout le temps pour cela quand il serait arrivé. Il prit un déjeuner froid pour ne pas risquer de s’afficher dans une taverne, puis les chandelles s’écoulèrent, rythmées uniquement par les sabots de sa monture.


    Peut-être que Gabriel avait raison. Peut-être que Riqua et Taru ont réussi à guérir Carina et à la protéger de ce qui est arrivé à Malesh. Une part de lui s’accrochait à cette pensée.


    En milieu d’après-midi, la route se mit à monter. Au loin, Jonmarc vit Havre Sombre se dessiner devant les montagnes enneigées. Alors, tout espoir l’abandonna : un drapeau de deuil flottait en haut de la tour.


    Vahanian s’arrêta en chemin. Les vents d’altitude fouettaient le drapeau gris. Sa gorge se serra. Je n’y arriverai pas. Je ne peux pas l’enterrer. Il se rendrait où ils avaient déposé le corps de Carina pour lui faire un dernier hommage, puis il irait s’oublier dans une bouteille d’eau-de-vie.


    Le vent lui apporta un nouveau bruit. Dans le lointain résonnaient les martèlements de l’acier contre l’acier.


    Havre Sombre était assailli.


    Son chagrin se changeant en fureur, Jonmarc lança son cheval dans une course aussi rapide que le permettait la neige cahoteuse. Aux abords du portail, il vit ses gardes en plein combat contre des manifestants armés de faucilles, de faux et de haches. Avec un rugissement, Vahanian se dressa sur ses étriers et brandit une épée dans chaque main. Les insurgés l’entendirent et se tournèrent vers lui tandis que les sentinelles l’accueillaient avec des cris de joie.


    — Baissez vos armes et rentrez chez vous ! aboya Jonmarc à l’attention des révoltés. La guerre est terminée.


    Trois hommes foncèrent sur lui. Tandis que l’un agitait une faucille, les deux autres étaient munis de haches de ferme. Les épées de Jonmarc scintillèrent au soleil. Le premier villageois bascula en arrière avec un cri au moment où sa faucille et la main qui la tenait tombaient dans la neige. Les deux autres s’approchèrent, la monture de Vahanian rua et abattit ses énormes sabots sur l’un d’eux pendant que son épée achevait le dernier. Du haut de sa selle, il toisa le reste des manifestants.


    — Partez sur-le-champ. La guerre est finie. La trêve est maintenue. Au nom de la Dame, rentrez chez vous ou je vous y renvoie en morceaux.


    Coincés entre les gardes enhardis et les épées de Vahanian, les insurgés grommelèrent puis, un par un, commencèrent à se disperser et à s’éparpiller dans toutes les directions.


    Lorsque les portes s’ouvrirent pour lui, Jonmarc rejoignit les sentinelles qui l’acclamaient. Il se laissa glisser au bas de sa monture et, d’un air absent, confia ses rênes à l’écuyer qui avait accouru pour l’aider. Neirin venait à sa rencontre à grands pas.


    — Où est-elle ?


    Neirin tendit le doigt ; Jonmarc se tourna dans la direction qu’il indiquait, fronçant les sourcils pour être moins aveuglé par le reflet du soleil sur la neige. Une silhouette vêtue d’une cape dévalait les larges marches de Havre Sombre. Sa capuche tomba quand elle arriva devant lui, et Carina se jeta à son cou.


    Abasourdi, Vahanian serra les dents pour faire fi de ses côtes douloureuses et la serrer dans ses bras. Il lui fallut quelques secondes pour prendre conscience qu’elle se tenait en plein soleil et que ses lèvres étaient chaudes. Quand elle l’embrassa, il sentit la chaleur de son souffle et le battement de son cœur.


    — Comment ? murmura-t-il d’une voix étranglée alors que, dans la cour, la foule commençait à les acclamer.


    — C’est une longue histoire, répondit Carina en reculant pour le regarder dans les yeux. Je pensais que tu ne reviendrais pas.


    Elle sembla remarquer sa cape sale et sa tunique ensanglantée, ainsi que les traces de morsure à peine guéries dans son cou. Quand son expression changea, Jonmarc comprit qu’elle déployait son pouvoir de guérisseuse.


    — Tu es blessé.


    — Rien qui ne guérisse pas. Viens.


    Il la prit par la main, étonné par sa chaleur, muet de stupeur, incapable de réfléchir clairement. Puis il s’aperçut tout à coup que la cour était pleine d’étrangers.


    — Qui sont tous ces gens et comment sont-ils entrés ici ?


    — Ce sont des réfugiés. Ils occupent toutes les salles disponibles. Certains se sont retrouvés au milieu de la guerre de Malesh, d’autres sont venus ici parce que leurs voisins essayaient de les tuer. Ce sont des humains, des vayash moru et des vyrkins.


    — Et le drapeau ?


    Vahanian lut le chagrin dans les yeux de Carina avant qu’elle ne se détourne.


    — Nous pensions t’avoir perdu. Il y a eu tant de morts ! Non seulement parmi les gardes partis se battre pour toi, mais aussi chez les vyrkins, les villageois et les familles des réfugiés, expliqua-t-elle en secouant la tête. Je ne sais pas quand nous pourrons les renvoyer chez eux sans crainte.


    — Nous y réfléchirons demain, décida Jonmarc en lui prenant la main. Je veux savoir tout ce qui s’est passé, déclara-t-il alors qu’ils partaient vers le manoir. Mais d’abord, je ferais mieux de me laver, si je ne veux pas que tu me jettes avec les porcs. Et je n’ai pas l’intention de manquer une nuit de plus avec toi, ajouta-t-il avec un regard malicieux. Plus jamais.


     


    Carina demanda à un domestique de préparer un bain chaud pour Jonmarc. Elle le vit tressaillir quand il se débarrassa de sa lourde cape d’un coup d’épaules. Elle posa alors une main sur son bras pour le pousser doucement vers un fauteuil.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Je reviens de plusieurs jours de bataille. Je pue.


    — Pas davantage que lorsque nous nous cachions dans des granges ou des caves des semaines durant, l’année dernière, fit-elle remarquer en fronçant le nez. L’as-tu oublié ?


    — À l’époque, on sentait tous aussi mauvais les uns que les autres. Là, à mon avis, tu as remarqué mon odeur.


    — En effet, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est de te voir souffrir.


    — Ce n’est pas si grave.


    D’un regard, Carina lui signifia qu’elle savait qu’il mentait. Sa gorge se serra quand elle baissa les yeux sur la tunique trempée de sang de Jonmarc, qui lui rappela sa vision de l’agression de Malesh. Elle le toucha à l’aide de sa magie en déplaçant sa paume au-dessus des plaies et des profondes contusions récoltées au combat. Les côtes mettraient plus de temps à guérir, mais Carina pouvait accélérer leur réparation et soulager la douleur de Jonmarc. Soulevant sa tunique, elle retint son souffle à la vue de la marque qu’il avait sur le cœur. Carina sentit l’ombre du toucher de la Dame. Elle avait pratiqué assez de soins avec Tris pour la reconnaître.


    — Comment as-tu pu passer le Pacte et y survivre ?


    — Mon âme appartient à la Dame, expliqua Vahanian en plantant son regard dans le sien. Ça a peut-être toujours été le cas. Apparemment, je suis le meilleur atout des Royaumes de l’Hiver contre un gros méchant dur à cuire qui traîne dans le coin à notre insu. Pauvres Royaumes de l’Hiver ! J’imagine que même la Dame doit se débrouiller avec les moyens du bord.


    Carina s’imprégna de sa magie pour soigner les déchirures ligamentaires et musculaires qui témoignaient de la violence de la bataille. Son pouvoir décuplé par la rencontre avec le Courant s’enfonça plus profondément que d’habitude et Carina sentit une blessure à vif qui n’avait aucun lien ni avec le sang ni avec la chair. Elle eut le souffle coupé quand elle s’aperçut, en touchant la douleur, qu’il ne s’agissait pas d’une plaie corporelle mais mentale. Jonmarc tendit les bras pour l’aider à conserver son équilibre, l’air confus. Ses émotions submergèrent Carina : le chagrin, la rage, la vengeance et, enfin, la résignation qu’il avait éprouvée au temple de la Dame. L’horreur de ces derniers jours déferla en elle ; alors, elle canalisa son don naissant de guérisseuse de l’âme pour endormir cette douleur sans l’effacer, mais en la réduisant à un souvenir supportable.


    — Comment as-tu fait ça ? demanda Vahanian d’une voix saccadée quand elle inclina la tête.


    — Grâce au Courant, l’éclaira Carina en plongeant ses yeux dans ceux de Jonmarc. J’étais en train de le soigner au moment précis où tu affrontais Malesh. Sans le Courant et si Tris ne m’avait pas ancrée, je n’aurais certainement pas survécu. J’ai guéri le flot de pouvoir et depuis ma magie est… différente. Plus forte. Je peux guérir l’esprit. Taru n’a pas d’explication, mais elle a une théorie : elle pense que le Courant m’a offert ce don par gratitude.


    — Par gratitude ? Il est conscient ?


    — Quelque chose dans le genre, confirma-t-elle en lui caressant le visage. J’ai tant de choses à te dire ! Mais nous avons le temps.


    À cet instant, un domestique ouvrit la porte du salon.


    — Messire, votre bain est prêt.


    — Pour l’instant, je ne veux que deux choses : toi et un bain. Mais il vaut mieux que je prenne d’abord le bain, dit-il en souriant.


    Carina l’attendait toujours quand il revint en se débarrassant de sa serviette. À la façon dont elle l’attira à lui, Jonmarc sut qu’il lui avait manqué aussi cruellement qu’il s’était langui d’elle. Ils firent l’amour avec une ardeur qui le transporta au plus profond de son être, Carina laissant sa magie effleurer son esprit et entremêler leurs pensées. Ensuite, ils restèrent enlacés pendant qu’il passait ses doigts dans les cheveux courts et noirs de la jeune femme en respirant leur parfum.


    — J’ai cru que je ne te reverrais jamais, confessa-t-il. Pas de ce côté de la mer Grise.


    Délicatement, elle toucha la marque de morsure qu’il avait à la gorge.


    — J’ai vu ceci, raconta-t-elle en murmurant presque. Je t’ai vu tomber. Je l’ai senti brûler.


    — Ce n’est pas juste, se plaignit Vahanian en déposant un baiser sur son front. Tu peux guérir mes souvenirs, mais je ne peux pas faire la même chose pour toi.


    — Taru le peut. Je le lui demanderai peut-être, mais pas aujourd’hui, décida Carina en se pelotonnant contre l’épaule de Jonmarc qui passa son bras autour d’elle. Que tu sois ici suffit à tenir ma mémoire à distance.


    Un coup à la porte les fit sursauter.


    — Messire ? appela la voix de Neirin. Je suis désolé de vous déranger, mais ça ne peut pas attendre.


    Jonmarc se rembrunit et s’éloigna de Carina après l’avoir embrassée. Il s’assit, enfila ses vêtements et ceignit son épée pendant que la jeune femme revêtait à contrecœur une chemise et sa robe de guérisseuse. Vahanian se doutait que Neirin devinait ce qu’il avait interrompu, même si son régisseur des jardins eut la discrétion de laisser croire le contraire.


    — Il y a intérêt à ce que ce soit important.


    — Une troupe de soldats du roi attend au portail.


    Le seigneur de Havre Sombre suivit Neirin au rez-de-chaussée et dans la cour, Carina sur ses talons. Il fit signe aux gardes d’ouvrir leur porte, laissant l’imposant portail barré. De l’autre côté, il se trouva nez à nez avec une centaine de cavaliers portant la livrée du roi Staden et armés pour la bataille.


    Carina et Neirin restèrent dans l’enceinte du manoir. La main bien à l’écart de son épée, Vahanian fit quelques pas à l’extérieur des murs et s’arrêta devant le cheval d’un officier gradé, le regardant d’en bas. Le capitaine était un homme charpenté d’une dizaine d’années de plus que lui, aux cheveux rasés sous son heaume. Toutes les cicatrices dont ses joues et ses avant-bras étaient marqués convainquirent Jonmarc qu’il avait affaire à un combattant aguerri.


    — Capitaine, qu’est-ce qui vous amène à Havre Sombre, vous et vos hommes ?


    — Je suis le capitaine Gellyr, commandant de l’armée du roi à Jannistorp, répondit le soldat.


    Vahanian connaissait cet endroit : il s’agissait d’un avant-poste situé en bordure des terres de Havre Sombre, sur l’une des routes principales menant à Principauté.


    — Depuis deux jours, nous sommes assaillis par des villageois qui demandent notre protection. Ils parlent d’une guerre entre les vayash moru et les mortels. En avez-vous entendu parler ? demanda le soldat avant de jeter un coup d’œil au drapeau gris qui claquait dans le vent nocturne.


    Jonmarc fit signe au capitaine de le suivre. Avec un signe du menton à ses hommes, ce dernier descendit de sa monture, dont il confia les rênes à un garde de Vahanian. Il le suivit dans le poste de garde, où le maître des lieux l’invita à s’asseoir et lui offrit une chope de bière. Gellyr prit volontiers le siège mais refusa la boisson.


    — Vous changerez peut-être d’avis quand vous aurez entendu mon histoire, le prévint Jonmarc.


    Le capitaine finit par accepter le verre. Alors, le seigneur de Havre Sombre, l’air grave, lui fit le récit des attaques de Malesh et des combats qui s’étaient ensuivis, n’omettant que le Pacte conclu avec la Dame et la guérison du Courant par Carina.


    — Vous êtes sûrs que Malesh est mort ?


    — Absolument, répondirent Jonmarc et Carina à l’unisson.


    Le capitaine posa sa chope et se mordit la lèvre pensivement.


    — Et votre forteresse est pleine de réfugiés ?


    — Je ne dispose pas d’assez de soldats pour leur permettre de rentrer dans leur village en toute sécurité, expliqua Vahanian avec un hochement de tête. La bataille a causé de grosses pertes chez les vayash moru et les vyrkins qui ont combattu pour préserver la trêve. Ils ne sont pas en état de protéger leur famille et ils pourraient être eux-mêmes en danger s’ils y retournaient. Ce qui m’inquiète pour le moment, ce n’est pas une attaque vayash moru ; ce sont des représailles des mortels, précisa-t-il en grimaçant. J’en ai affronté quelques-uns sur la route et j’ai observé des manifestants derrière le portail, mais pour être franc, capitaine, je reviens de sept jours de guerre et je suis fatigué.


    — Si je puis me permettre, nous pouvons vous aider, sourit Gellyr. Vous êtes au service du roi Staden ; vos problèmes sont donc les nôtres. Mes hommes et moi avons été affectés ici pour préserver le roi des ennuis. Je parie que, sans trop de répression, les choses pourraient se calmer très rapidement si mes soldats patrouillaient sur les routes, se montraient davantage dans les villages et faisaient savoir que tous les habitants de Havre Sombre, sans exception, vivants ou morts, sont sous la protection du roi. Pour votre information, indiqua-t-il en se penchant en avant, Staden a absolument horreur des bandits, qu’ils soient du pays ou d’ailleurs. Je pense que les insurgés auxquels vous êtes confrontés en font partie, donc c’est une tâche qui entre dans mes compétences. Ravi de vous servir, Seigneur Vahanian, déclara-t-il en tendant la main. Je suis prêt à parier de l’argent qu’après quelques semaines de pacification par mes hommes, vos fauteurs de troubles changeront d’avis et disparaîtront.


    Jonmarc serra la main du capitaine et le regarda rejoindre ses soldats. En retraversant la cour enneigée vers le manoir, Carina glissa son bras autour de la taille de son fiancé.


    — À ton avis, ça va marcher ? l’interrogea-t-elle.


    — S’il n’y a aucun incident, peut-être. Nous allons devoir nous assurer que les réfugiés ne chercheront pas à se venger, sinon nous nous retrouverons avec une nouvelle guerre sur les bras. Gabriel et Riqua seront trop occupés avec les vayash moru, dit-il en se tournant vers les montagnes plongées dans le noir alors qu’ils gravissaient les larges marches du perron. Ils ont perdu beaucoup de gens bien parmi leurs novices. Quant à Uri, il a plus de peur que de regrets, mais je pense qu’il se taira… pendant un moment.


    Le couple rentra dans Havre Sombre et ferma la lourde porte derrière lui.


    — Maintenant, j’ai une question, annonça Jonmarc. Combien de temps dure la période de deuil ?


    — Huit jours à compter d’hier. Pourquoi ?


    En réponse, il la prit dans ses bras.


    — Au solstice d’hiver, j’ai juré que nous ferions un mariage rituel, et je n’ai pas l’intention de laisser des choses comme la guerre, la Déesse ou le Courant s’interposer.
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    CHAPITRE 34


    Revenant à lui, Cam de Cairnrach s’agita. Il avait un goût de vomi dans la bouche et des doutes sur sa capacité à se lever du lit. Quand il ouvrit les yeux, il lui fallut un moment pour reconnaître sa propre chambre. Il était de retour à Aberponte, et en vie.


    — Il se réveille.


    La voix venait de quelque part près de son épaule gauche. Cam parvint à tourner la tête suffisamment pour voir le large sourire de Rhistiart.


    — Content de vous voir, espèce de marmotte, le taquina l’orfèvre. Vous nous avez fait une belle frayeur.


    — C’est bon de vous avoir de nouveau parmi nous, l’accueillit Tryghev en entrant dans son champ de vision. Quand vous aurez repris vos esprits, nous vous monterons de la nourriture. Nous avons réussi à vous faire avaler un peu de bouillon, mais si vous ne mangez pas, vous ne retrouverez pas votre poids habituel, c’est certain.


    Quelque chose dans le regard du soigneur indiqua à Cam que ses taquineries cachaient une réelle inquiétude.


    Il entendit Tryghev souffler des mots étouffés aux hommes qui montaient la garde derrière la porte. Quelques instants plus tard, il entendit des pas dans le couloir et la porte s’ouvrit à la volée.


    — Il est réveillé ? Par la Dame ! C’est une bonne nouvelle. Laissez-moi le voir.


    Le roi Donelan entra à grands pas dans la chambre et Rhistiart s’empressa de dégager le passage. Le souverain se pencha au-dessus de Cam avec un grand sourire.


    — C’est bon de te voir, mon garçon. Tu nous as fait peur.


    — C’est bon d’être ici, répondit le blessé d’une voix rauque à cause de sa gorge sèche.


    — Tryghev prétend qu’il t’a rafistolé au mieux, continua Donelan. Mais dès que les routes seront praticables et que tu seras en état de voyager, nous t’enverrons à Havre Sombre, où Carina pourra finir de te soigner. Ça te fera du bien de partir un peu d’ici, j’imagine.


    — Des nouvelles d’Alvior ?


    — Il semble que ton frère ait appris que mes hommes étaient en route, répondit le roi avec un juron. Il a disparu sur la mer du Nord à bord d’un bateau que personne n’a l’air de pouvoir identifier. On a trouvé ton petit frère, Renn, enfermé au sous-sol. Vu son état, il a eu un désaccord avec Alvior, raconta Donelan en se frottant la barbe. Maintenant que l’aîné est en fuite et recherché pour trahison, son titre et ses terres te reviennent, puisque tu es le deuxième plus vieil héritier.


    — Et Renn ? s’enquit Cam dont la tête se mit à tourner à cette simple annonce.


    — Tout ce que mes hommes ont mis au jour prouve qu’il s’est opposé aux actes d’Alvior, qui l’a presque tué pour cela, répondit le roi en haussant les épaules. Renn n’est plus le garçonnet que tu as laissé derrière toi. C’est un adulte du même âge que Tris Drayke. Il a pris des nouvelles de toi et de Carina, et il a demandé aux soldats de vous rapporter ceci.


    Donelan glissa la main dans son pourpoint et en sortit une lettre sous scellés qu’il posa sur le lit, près de Cam.


    — Et les séparatistes ?


    Cam usait de toute sa force de volonté pour tenir la conversation ; vu le regard de Tryghev, une telle attitude ne plaisait pas au soigneur.


    — Maintenant que Ruggs et John le Cuir sont morts, les autres se sont repliés sans trop broncher, rapporta Donelan avec un sourire carnassier. Tu as fait un sacré carnage là-bas, en te faisant sauter. Rappelle-moi de te remettre une médaille quand tu seras sur pied. Cela me fait penser, ajouta-t-il après s’être éclairci la voix, que la fille du brasseur a refusé de partir sans t’avoir vu avant. Elle est arrivée la nuit où nous t’avons ramené. Une sacrée tigresse, celle-là, dit-il avec un clin d’œil.


    — Rhosyn ?


    — Oui, c’est peut-être son nom, confirma-t-il avec un haussement d’épaules. Elle a l’air d’être une jeune femme saine. Dois-je laisser Tryghev te nettoyer, puis donner la permission de la faire entrer ?


    — Je vous en saurais gré.


    — Je me doutais que tu finirais avec une fille qui pourrait t’approvisionner en bière, ricana Donelan. Elle sera sûrement bien pour toi. Il va falloir un moment pour te remettre sur pied, dit-il en désignant du menton la jambe du blessé, toujours immobilisée par une attelle. Faites appeler la fille quand vous serez prêt, ordonna-t-il à Tryghev. Tenez-moi informé de l’état de Cam. Je veux être le premier à savoir quand il traînera son pauvre postérieur hors de son lit.


    À ces mots, Donelan fit demi-tour et sortit de la chambre à grandes enjambées.


    Tryghev s’éclaircit la voix.


    — Bon. Où en étions-nous ?


    — Que diriez-vous de m’annoncer si je remarcherai un jour, pour commencer ? Et si ma main gauche est toujours à sa place.


    — Ah ! ça, répondit Tryghev en prenant une grande inspiration. D’accord. Vous n’avez perdu ni votre jambe ni votre main, mais c’est passé à un poil. Je n’arrive peut-être pas à la cheville de Carina, en tant que guérisseur, mais je suis sûr qu’avec un peu moins de magie, vous auriez perdu les deux. De quoi vous souvenez-vous ?


    — De m’être gelé les miches dans la neige à l’extérieur du moulin, répliqua Cam. De m’être réveillé ici. De vous me disant que vous alliez me faire dormir.


    — C’est ce que j’ai fait. Vous avez dormi trois jours, puis je vous ai fait reprendre connaissance juste assez longtemps pour que vous buviez un peu d’eau, dont vous avez recraché la majeure partie sur moi, et un peu de bouillon. Vous êtes encore resté inconscient trois jours. Je n’ose pas vous laisser plus longtemps dans cet état, sinon vous allez mourir de faim. Vous n’êtes pas encore guéri.


    Comme il se réveillait complètement, Cam prit conscience d’une douleur sourde dans son bras gauche, et que son genou cassé lui faisait mal en dépit des efforts de Tryghev pour atténuer sa douleur.


    — J’ai l’impression que ma tête est pleine de coton.


    — C’est à cause des drogues contre la douleur, gloussa le soigneur. Ma magie n’était pas suffisante pour vous. Les potions sont lourdes pour l’estomac, mais elles valent beaucoup mieux que l’autre solution.


    — Vais-je guérir ?


    Cam était certain que Tryghev avait entendu son appréhension dans sa voix. J’ai vu des soldats dans le même état. Pour la plupart, ils n’ont plus jamais été utiles à l’armée. Je pourrais me battre avec une main bonne à rien, mais si je ne peux plus marcher, ma vie de combattant est finie.


    — Guérir ? Oui. Et avant que vous ne me le demandiez, je pense que vous pourrez remarcher, même si je ne vous promets pas que vous ne boiterez pas. Votre genou ressemblait à de la vaisselle cassée. Il m’a fallu plusieurs jours rien que pour ça, sans compter le massacre qu’ils ont fait avec votre main. Voilà pourquoi j’ai demandé à Donelan de vous envoyer auprès de Carina dès que vous pourrez voyager. J’atteins les limites de mon savoir-faire, mais je suis sûr qu’une personne aussi compétente qu’elle pourra en faire davantage. De plus, ajouta-t-il avec un sourire, si vous allez à Havre Sombre, vous ne serez pas tenté de vous échapper pour repartir aussitôt au combat avant d’y être vraiment prêt.


    Cam désigna de sa main valide la lettre que Donelan lui avait laissée :


    — S’il vous plaît, lisez-la-moi.


    Au même moment, deux domestiques vinrent changer ses vêtements et éponger son visage ainsi que les parties de son corps non recouvertes par des bandages.


    Tryghev fronça les sourcils d’un air pensif en prenant le courrier et en brisant le sceau.


    — Depuis quand n’avez-vous pas eu de nouvelles de votre frère ?


    — Onze ans.


    Prenant une profonde inspiration, le soigneur s’accorda un moment pour déchiffrer les pattes de mouche.


    — « Chers Cam et Carina,


    » Maintenant que père est mort et qu’Alvior a disparu (qu’il pourrisse dans les entrailles de la Croulante !), je suis enfin libre de vous écrire. Pendant longtemps, je n’ai pas su où vous vous étiez réfugiés. Nous avons appris il y a quelques années seulement que vous étiez avec le roi. Un jour, j’ai essayé de vous faire parvenir une lettre, mais Alvior s’en est aperçu et l’a rapportée à père, qui m’a battu pour me punir.


    » Je sais que vos derniers souvenirs de Brunefange ne sont pas agréables. Mère n’a jamais pardonné à père de vous avoir chassés, tous les deux. Après cela, elle a attrapé la fièvre et en est morte ; j’ai toujours pensé qu’elle avait perdu la volonté de vivre.


    » Je voulais que vous sachiez que les nobles qui faisaient toute une histoire du fait que vous étiez jumeaux sont morts depuis longtemps, et que le problème de la magie était surtout dans la tête de père. Ce que j’essaie de dire, c’est que vous seriez les bienvenus ici si vous vous sentiez l’envie de revenir, vu que Cam est maintenant l’aîné des fils encore vivants et que le titre est vacant.


    » Je suis maintenant moitié plus grand que quand vous êtes partis, et je ressemble beaucoup à Carina. Ma peau était bronzée comme celle des fermiers à force d’aider dans les champs (cela me tenait à l’écart d’Alvior), mais quand il a découvert que je le soupçonnais de s’être allié aux séparatistes, il m’a enfermé au cachot. Maintenant, je suis aussi pâle qu’un vayash moru, et condamné à rester ainsi jusqu’au printemps.


    » Ces dernières saisons ont été difficiles à Brunefange. Comme pour la majeure partie de l’Isencroft, la récolte a été moyenne et le blé était niellé. Ce n’est pas vraiment un atout, mais la maison est solide (bien que toujours aussi froide, ce dont vous devez vous souvenir). En attendant que vous vous décidiez, je ferai de mon mieux pour diriger les domestiques et commencer les semailles dès que les neiges auront fondu.


    » Je donnerais tout pour vous revoir tous les deux, que vous choisissiez de rester ensuite ou non. Si vous ne voulez pas revenir à Brunefange, vous n’avez qu’à me le dire et je ferai le voyage jusqu’à Aberponte.


    » Je veux croire que cette lettre vous trouvera en bonne santé.


    » Que la main de la Déesse vous protège. » Et c’est signé « Renn », conclut Tryghev.


    — Pendant toutes ces années, je n’avais jamais imaginé que les portes de Brunefange nous seraient de nouveau ouvertes, à Carina et à moi, confia Cam après quelques instants de silence. Et maintenant… je ne sais plus quoi penser.


    — Rien ne presse. L’été sera peut-être déjà entamé quand vous reviendrez de Havre Sombre.


    — Je ne sais pas ce qu’en dira Carina. Elle a presque élevé Renn. Je sais qu’elle sera triste d’apprendre le décès de notre mère, soupira Cam. Tout cela fait beaucoup à la fois.


    — Peut-être aimeriez-vous voir votre visiteuse maintenant ? suggéra Tryghev.


    Quand Cam hocha la tête, le soigneur dit quelques mots à Rhistiart, qui descendit l’escalier. Peu de temps après, on frappa à la porte et Tryghev ouvrit à une jeune femme replète, qui avait l’air réellement mal à l’aise au milieu du palais luxueux, mais dans les yeux de laquelle brillait une lueur de détermination. Lorsqu’elle avisa Cam dans son lit, elle le rejoignit en hâte en se couvrant la bouche pour étouffer un cri.


    — Je vais vous laisser seuls, annonça le soigneur avec un clin d’œil au blessé avant de se tourner vers la femme. Ayez l’obligeance de ne pas rester trop longtemps, l’avertit-il. Il vient tout juste de se réveiller. Je ne vous aurais pas fait appeler si tôt dans d’autres circonstances.


    La jeune femme hocha la tête et Tryghev referma la porte dans son dos.


    — Cam ? demanda-t-elle avec hésitation.


    — Salut Rhosyn, l’accueillit le blessé avec un faible sourire.


    — C’est douloureux ? s’enquit la jeune femme en s’approchant avec un hoquet de surprise lorsqu’elle vit ses blessures de plus près.


    — Un peu. Pourtant, je pense que Tryghev m’a donné autant de drogues que pour assommer un bœuf.


    Rhosyn osa lui toucher le bras à l’un des rares endroits où les bandages ne couvraient pas sa peau.


    — J’ai entendu que tu avais été capturé, raconta-t-elle d’une petite voix. C’étaient des soldats qui en parlaient à la taverne. Ensuite, Dav, le garçon qui nourrit les cochons, a vu passer le chariot quand ils t’ont ramené ici. Je suis venue te voir, mais ils n’ont pas voulu me laisser entrer. Les filles des cuisines m’ont accueillie chez elles. J’ai demandé de tes nouvelles tous les jours. J’espère que tu ne m’en veux pas, ajouta-t-elle en baissant les yeux.


    — Selon Tryghev, je devrais pouvoir remarcher, mais il ne garantit pas que je puisse reprendre le métier de soldat, expliqua Cam en luttant contre les drogues qui l’empêchaient d’articuler correctement. Il veut que j’aille chez Carina pour voir ce qu’elle peut faire. Il se peut que j’aie besoin du même travail que Dav, auprès des porcs, s’ils ne peuvent pas me rafistoler, plaisanta-t-il en essayant de prendre un air courageux.


    — Je t’interdis de dire ça, Cam ! protesta Rhosyn en carrant les épaules. Combien de fois père t’a-t-il dit que, si tu en avais marre du palais, il te prendrait comme associé à la brasserie ? En plus d’être son meilleur client, tu es très fort pour broyer le houblon.


    — Tu mérites mieux qu’un vieux cheval de guerre boiteux comme moi.


    — Est-ce que tu es sourd ? Tu n’as pas entendu un mot de ce que je viens de dire ? Tu dois nous prendre pour des viticulteurs qui font leur vin en foulant le raisin. Tu as la tête sur les épaules, Cam de Cairnrach. Tu sens des choses dans la bière que d’autres ne perçoivent pas. Pas besoin d’un dos solide pour brasser la bière, mais il faut un nez et une langue hors du commun, le rabroua-t-elle avec un regard en biais. Et tu es plus malin que tu en as l’air, ce qui pourrait t’aider à faire affaire avec les cultivateurs.


    — Je ne sais pas quand ils estimeront que je serai en état de me rendre à Havre Sombre, ni combien de temps j’y resterai, la prévint Cam.


    Une part de lui rêvait de la prendre dans ses bras, mais le reste craignait qu’elle ne finisse par changer d’avis quand elle découvrirait à quel point Ruggs l’avait réduit en charpie.


    — Dans ce cas, j’attendrai. J’ai hérité du côté têtu de mon père. À moins que tu veuilles te débarrasser de moi.


    Elle lança cette pique sur le ton de l’humour, mais Cam surprit un éclair d’incertitude dans son regard.


    — Ce que je veux, c’est que tu sois auprès de moi pour me réchauffer. Par la Croulante ! je crois que je n’aurai plus jamais chaud. Quant à ce que je pourrais vouloir d’autre… eh bien, entre les drogues et les bandages dont Tryghev m’a enveloppé, ça devra attendre !


    — Attention à ce que tu dis, Cam, rougit Rhosyn. Si père t’entendait, il irait trouver le roi pour sauver mon honneur et tu te retrouverais fiancé à la pointe de l’épée.


    — Ce serait vraiment pire que la mort.


    — Si tu n’avais pas été à un cheveu de rencontrer la Croulante, je te giflerais pour avoir dit ça ! Vu ton état, je mettrai ça sur le compte des médicaments, décida-t-elle avec un large sourire. Rien ne m’empêchera de t’aider à récupérer jusqu’à ce qu’on t’envoie là-bas. Je pourrai même te faire passer en douce une ou deux pintes si tu es gentil avec moi.


    — C’est exactement ce à quoi je pensais quand ils m’ont enfermé, répondit Cam qui se sentit fondre. À toi et à la bière de ton père.


    — Je suppose que c’est romantique, d’une certaine façon, rétorqua-t-elle. Reste à savoir laquelle t’a manqué le plus.


    Avant que Cam ait eu le temps de répondre, la porte s’ouvrit et Tryghev reparut.


    — Il a vraiment besoin de repos, dit le soigneur à Rhosyn avant de les regarder tous les deux à tour de rôle. Peut-être pourriez-vous me rendre un service ? Revenir dans un jour ou deux ? Ce gros balourd va avoir besoin d’un peu de motivation pour finir de guérir, et ce ne sera pas facile. Une visiteuse pourrait se révéler être le tonifiant qu’il lui faut.


    La jeune femme fit semblant d’y réfléchir pendant un moment.


    — D’accord, accepta-t-elle en gratifiant Tryghev d’un regard entendu. Et je vous promets de vous servir à volonté à la brasserie si vous m’autorisez à lui rendre visite régulièrement.


    — C’est de la corruption ! protesta Cam pour plaisanter.


    — Et comment ! répliqua le soigneur. Marché conclu, ajouta-t-il à l’intention de Rhosyn.


    Elle souffla un baiser à Cam avant de pivoter sur ses talons et de suivre un domestique hors de la chambre.


    Tryghev vint se poster à côté du lit du blessé pendant que Rhistiart revenait dans la pièce. Le soigneur aida Cam à s’asseoir et l’orfèvre lui apporta un plateau chargé d’un bol de soupe, de crème renversée et d’un verre de vin coupé à l’eau.


    — Je suis heureux que vous ayez une raison de vivre, confessa Tryghev, car la prochaine étape de votre guérison vous fera regretter que Ruggs ne vous ait pas achevé. Je vais devoir retirer l’infection qui s’est propagée dans votre bras, et quand j’aurai apporté encore quelques soins à votre genou, vous devrez commencer à essayer de le plier, sinon il se soudera dans cette position et vous n’aurez vraiment plus aucune chance de remarcher.


    — Je serai prêt, promit Cam en se soumettant finalement à Rhistiart qui bataillait pour le faire manger. Seulement, la prochaine fois, pourrez-vous demander à la cuisinière de m’envoyer un peu d’eau-de-vie ?

  


  
    CHAPITRE 35


    — Veuillez me pardonner pour le retard, Votre Majesté, s’excusa le jeune lieutenant. La neige était trop haute pour les chevaux. J’ai envoyé deux hommes à l’avant pour qu’ils pratiquent un passage.


    Tris Drayke hocha la tête. Le vent d’hiver tentait de lui arracher sa lourde cape et fouettait la poudreuse avec une férocité aveuglante. La tempête de neige l’avait empêché de voyager rapidement ; une couche si épaisse était tombée qu’ils avaient dû s’abriter pendant une journée entière. Maintenant, à un jour à peine de Shekerishet, leur progression se trouvait ralentie de façon exaspérante.


    Ils avançaient péniblement pendant que quatre hommes dégageaient le chemin pour les autres à travers le manteau blanc. Toutefois, quand ils prirent le virage où se dressait la vieille Auberge de l’Œil d’Agneau, Tris sentit la température changer, sans aucun rapport avec les nuages menaçants au-dessus de leur tête. Il leva la main pour arrêter le groupe.


    — Qu’y a-t-il, sire ? demanda le capitaine.


    Tris déploya son pouvoir pour leur montrer ce qu’il distinguait déjà dans les Plaines des Esprits. Quelques fantômes glissaient vers eux sans être entravés par la neige. Tris descendit de selle et alla à leur rencontre. Parmi eux, il reconnut quelques esprits du palais : Comar Hassad, Ula la bonne d’enfants et Seanna. Puis il écarquilla les yeux quand il reconnut les spectres des derniers défunts : Zachar, Malae, Bian la cuisinière, les gardes de Kiara, Ammond et Hothan, et plusieurs domestiques du château.


    Le fantôme de Zachar s’avança et s’inclina respectueusement.


    — Votre Majesté, le salua-t-il. Nous devons nous entretenir avec vous avant que vous n’arriviez au palais.


    Sur ordre de Tris, les soldats entourèrent les chevaux pour les protéger du vent autant que possible. Le roi fit signe au capitaine et au lieutenant de le rejoindre. De son propre chef, Coalan les suivit.


    — Que s’est-il passé ? demanda Tris, épouvanté de compter son vieil ami et sénéchal parmi les morts.


    — Crevan nous a tous trahis, répondit Zachar.


    Le souverain l’écouta raconter la trahison du sénéchal et les meurtres. Il sentit sa colère monter quand le fantôme aborda le sujet des attentats subis par Kiara, de l’emprisonnement de Carrovet et de la manipulation du Conseil nobiliaire par Guarov.


    — Nous pouvons répondre de l’honneur de la reine et également de celui de Carrovet, termina Zachar. Mais il semble que le seigneur Guarov ait l’intention d’achever le travail de Crevan. Il s’agit toujours du même vieux scandale, ravivé par de nouvelles accusations. Nous savons que Crevan a empêché vos lettres d’arriver jusqu’à Kiara, et les siennes de vous parvenir. Nous avions peur pour la reine et pour le barde, si vous n’aviez pas su ce qui s’était vraiment passé depuis votre départ.


    — Merci Zachar, répondit Tris d’une voix faible tandis que l’énormité de la trahison de Crevan l’écrasait. Encore une fois, vous avez servi la couronne avec honneur ; vous tous.


    — Hâtez-vous, sire, lui recommanda l’ancien sénéchal. Les vies de votre dame et de votre ami en dépendent.


    Tris laissa la vision s’évanouir et se tourna vers les vingt soldats triés sur le volet qui l’accompagnaient.


    — Vous les avez entendus, lança-t-il. Nous devons être à Shekerishet avant la nuit.


    Le long du mur d’enceinte de la ville, la neige montait à hauteur d’homme quand Tris et ses gardes arrivèrent. Un coucher de soleil glacial jaune et orangé dessinait les contours des arbres nus sur l’horizon.


    Le souverain rejeta sa capuche pour dévoiler son visage quand ils se présentèrent devant la porte, comme si les couleurs du roi sur la livrée des chevaux ou l’écusson sur son bouclier ne suffisaient pas aux sentinelles pour l’identifier.


    — Ouvrez les portes ! ordonna-t-il, irrité par le temps que mettait le lourd vantail du rempart à s’ouvrir en grinçant.


    Tris et ses soldats entrèrent au galop, projetant des nuages de neige dans leur sillage. Le roi sauta de sa monture et un écuyer courut s’emparer de ses rênes. Au pas de course, Tris se rendit jusqu’au palais en compagnie de trois gardes qui eurent du mal à suivre son allure. Un personnage trapu s’empressa de venir à leur rencontre depuis la tour de garde ; malgré la distance, Tris reconnut Harrtuck. Il plissa les yeux quand il avisa la nouvelle potence dressée dans la cour intérieure.


    — Tov, où est Kiara ?


    Tov Harrtuck s’inclina aussi bas qu’il en était capable tout en retenant son souffle dans l’air gelé.


    — Grâce à la Dame, vous êtes de retour ! La reine est dans ses appartements. Mais je dois vous prévenir de quelque chose…


    — Les fantômes du palais sont venus à notre rencontre à un jour de marche d’ici. Ne vous inquiétez pas. Je sais ce qui se passe ici, lui apprit Tris en le regardant droit dans les yeux.


    Sur ce, le roi s’élança dans l’escalier. Il passa précipitamment devant les domestiques qui s’arrêtèrent en ouvrant grands les yeux, et il gravit les marches deux par deux. En arrivant devant la porte de son épouse, il ralentit, faisant signe aux gardes de reculer.


    À présent qu’il y était presque, une boule se nouait dans sa gorge. Une part de lui craignait pour la santé de Kiara et du bébé, pendant qu’une autre redoutait ces retrouvailles en dépit du témoignage des spectres. Pourtant, si quelqu’un devait savoir que les fantômes étaient omniscients, c’était bien lui. Il ne doutait en rien de la trahison de Crevan et du caractère vindicatif de Guarov, pourtant il avait un nœud à l’estomac à l’idée que les rumeurs puissent s’appuyer sur des faits réels.


    Carrant les épaules, Tris ouvrit lentement la porte. Cerise, Alle et Macaria se trouvaient dans le salon donnant sur l’extérieur. À son entrée, elles se levèrent, s’inclinant en une prompte révérence. Cerise fut la première à se remettre de sa surprise.


    — Bienvenue chez vous, Majesté.


    — Où est Kiara ? Est-elle réveillée ? Comment va-t-elle ? et le bébé ? les mitrailla-t-il de questions en jetant sa cape détrempée sur un fauteuil près du feu.


    Alle et Macaria s’écartèrent pendant que Cerise invitait le roi à la suivre.


    — Depuis quelques jours, elle sort du sommeil par intermittence ; nous essayons d’évacuer la spigélie de son organisme.


    Avec une peur grandissante, Tris l’écouta ensuite narrer les dangers auxquels elles avaient été exposées à Shekerishet, la décision de se réfugier en lieu sûr au pavillon, puis l’agression presque mortelle.


    — Elle n’a pas perdu le bébé mais elle n’en est pas passée loin à plusieurs reprises. Quant aux effets de la spigélie sur l’enfant… je crains que nous ne le sachions pas avant sa naissance.


    — Je comprends, répondit Tris, la gorge serrée. Se réveillera-t-elle si je vais la voir ? s’enquit-il en regardant derrière Cerise, en direction du lit de Kiara.


    — Elle est consciente depuis deux jours, même si elle est faible, acquiesça la guérisseuse. Puis-je vous parler sans crainte ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.


    — Je vous en prie.


    — Quand vous êtes parti pour la guerre, elle avait peur pour vous. Récemment, elle appréhendait votre retour, rapporta Cerise en le fixant d’un regard ferme et déterminé. Elle vous est restée entièrement fidèle, sire ; et Carrovet aussi. Je suis prête à le jurer sur n’importe quelle relique. Ce que vous déciderez de faire de ces rumeurs ne regarde que vous deux, mais s’il vous plaît, si vous avez l’intention de la renvoyer, ne le lui dites pas maintenant.


    Tris se rendit en silence dans la chambre de Kiara et referma doucement la porte derrière lui. Les longs cheveux auburn de la reine étaient tressés, dégageant son visage fatigué et livide par rapport à la couleur de son oreiller. Sous les draps, Tris distingua la courbe délicate de son ventre. Pendant quelques instants, il resta là, à l’observer respirer, le temps de rassembler son courage.


    — Kiara ?


    La reine s’agita avant de tourner la tête vers le son de sa voix tandis qu’il parcourait les derniers pas qui les séparaient. Les traits de Kiara passèrent par toutes les gammes de la surprise, de la joie et de l’appréhension, pour s’arrêter sur une expression de crainte.


    — Tris ? Est-ce vraiment toi ?


    — Je ne suis pas un fantôme, même si j’ai l’impression d’être aussi translucide qu’eux tant j’ai maigri, plaisanta Tris avec autant de légèreté possible avant de lui prendre la main. Cerise m’a dit que tu allais mieux. Elle m’a raconté ce qui s’était passé au pavillon.


    Sans prévenir, Kiara lui agrippa les doigts avec une ardeur surprenante.


    — Lis mon âme, dit-elle en le regardant dans le blanc des yeux. Je sais que tu peux le faire.


    — Je n’en ai pas besoin, Kiara, refusa-t-il, le cœur battant la chamade. Je t’aime et j’ai confiance en toi. Les fantômes du palais m’ont dit…


    Kiara resserra sa poigne.


    — Lis mon âme. C’est la seule façon pour toi d’en avoir le cœur net. Le seul moyen pour que tu me croies encore… et pour que tu te fies toujours à Carrovet.


    — J’avais déjà décidé de rester avec toi, de toute façon, déclara Tris sans ciller.


    — Je ne veux pas que cette histoire s’immisce entre nous. Ne m’oblige pas à te supplier.


    Avec un hochement de tête, Tris posa sa main sur le cœur de Kiara. Il se sentit passer dans les Plaines des Esprits, où il aperçut la lumière palpitante de l’âme de la jeune femme. Il laissa son pouvoir et son âme se glisser contre elle, de sorte que, pendant un court instant, ils ne firent qu’un. À ce moment, il eut une vision de ses souvenirs, de ses peurs et de ses pensées. Il sut alors sans l’ombre d’un doute qu’elle ne lui avait jamais été infidèle. Il la laissa lire dans son cœur l’horreur du siège, sa solitude, son inquiétude et sa décision. La force de l’amour qu’elle lui portait déferla à travers le lien et guérit la douleur de leur séparation. Tris savait que ses sentiments étaient évidents pour Kiara et il vit son visage perdre sa tension tandis qu’elle se sentait rassurée.


    Jusqu’alors, il ne s’était pas rendu compte qu’il retenait son souffle. Il se détendit en se détachant d’elle doucement et en rappelant son pouvoir. Quand il revint à lui, il s’aperçut que les yeux de Kiara étaient brillants de larmes.


    — Tu sais ?


    — Je sais, confirma-t-il en opinant du menton. Et je t’aime, déclara-t-il avant de se baisser pour l’embrasser, la main délicatement posée sur son ventre. Repose-toi. Je vais m’occuper de tout.


    Tris avait à peine refermé la porte derrière lui qu’Alle s’avançait en tenant une boîte.


    — Les amies de Carrovet ont trouvé ceci quand elles se sont introduites dans le bureau de Crevan.


    Le roi s’empara du coffret, l’ouvrit et retint son souffle en découvrant ce qu’il renfermait.


    — Les lettres, murmura-t-il.


    — Les vôtres et celles de Kiara, confirma Alle tout bas. Elle vous a écrit chaque semaine et elle se languissait d’avoir de vos nouvelles. Maintenant, nous savons pourquoi elle n’en a jamais reçu.


    Tris ne connaissait que trop bien cette douleur.


    — Nous aurons tout le temps de les lire quand Kiara ira mieux, décida-t-il en tendant la boîte fermée à Alle. Je vous remercie.


    Il se dirigea vers la porte, mais Macaria se précipita vers lui. À sa grande surprise, il la vit tomber à genoux et se jeter à ses pieds.


    — Votre Majesté, je vous en prie ! Ne laissez pas le seigneur Guarov tuer Carrovet !


    Tris tressaillit à la vue de la jeune femme au sol.


    — S’il vous plaît, ne faites pas ça, la pria-t-il en lui tendant les mains pour l’aider à se relever. Les fantômes sont venus à ma rencontre sur la route. Je sais exactement ce qui s’est passé, et je vais m’en occuper.


    — S’il vous plaît, sire. Par pitié !


    — L’heure est venue pour la cour d’entendre Crevan, décréta-t-il avec un regard sévère.


     


    Deux chandelles plus tard, Tris ajustait le col de sa tunique en satin et y attachait une lourde cape de velours ourlée d’hermine. Un bain chaud avait lavé son corps de toute trace du voyage. Ses cheveux blonds tirés en un catogan formel faisaient ressortir sa barbe de plusieurs jours. Tris avait décidé qu’il valait mieux pour lui ne pas se raser.


    La cour devait se bousculer pour obéir à son ordre de rassemblement dans la salle du trône, donné seulement deux heures à l’avance. Coalan s’affairait, ajustant la cape du roi et ses bijoux d’apparat, puis plaçant minutieusement la couronne sur la tête de Tris, qui eut un sourire amer. Qu’ils s’interrogent sur ce qui me pousse à convoquer la cour. Tant mieux s’ils sont pris au dépourvu. Quant à ceux qui pensent savoir ce que je m’apprête à faire, ils vont avoir la surprise de leur vie.


    Quatre gardes, choisis personnellement parmi les hommes revenus du siège avec lui, l’encerclèrent quand il sortit de ses appartements pour se rendre dans la salle du trône. Il entendait le bourdonnement des conversations en haut de l’escalier, mais les voix furent brusquement interrompues par une trompette annonçant son arrivée. Avant d’apparaître à la vue de tous, Tris s’adressa à l’un de ses gardes.


    — Allez retrouver le maître barde Carrovet dans sa cellule et dites-lui d’emballer ses affaires. Quand nous en aurons terminé avec cela, nous nous occuperons de sa main.


    Le soldat acquiesça et s’en alla exécuter les ordres.


    C’est avec un étrange empressement que les nobles se levèrent quand Tris se fraya un chemin jusqu’à l’estrade installée devant son trône vide. Par le passé, il s’était toujours abstenu d’user du pouvoir que pouvait exercer une entrée solennelle. À présent, il comprenait l’intérêt qu’il pouvait y avoir à accroître l’inquiétude de l’assistance : moins ils seraient sûrs d’eux, plus ils seraient susceptibles de se dévoiler. Deux valets de pieds débarrassèrent le roi de sa cape et la déposèrent pour révéler l’épée qu’il portait au côté. Tris s’était volontairement armé de Nexus pour cette occasion. La mise en garde de sa grand-mère ne l’avait pas découragé, même si la lame devait lui voler un autre souffle d’âme. Nous allons régler ce problème une bonne fois pour toutes.


    Un grand vide séparait Tris de la foule ; il s’agissait d’un espace traditionnellement réservé à l’accusé lors de sa plaidoirie. À la droite du roi, dans des fauteuils surélevés au rang d’honneur, siégeait le Conseil nobiliaire. Acton et Dravan étaient présents et affichaient un visage sévère. Éadoin était assise parmi eux et, malgré son apparence plus frêle, Tris se garda bien de sous-estimer sa détermination. Dame Casset tripotait son collier. Il était impossible de déchiffrer l’expression du comte Suphie. Le seigneur Guarov et madame Nuray semblaient détendus, voire légèrement enthousiastes.


    Le héraut fit signe à l’assemblée des courtisans de s’asseoir.


    — Pendant que je guerroyais pour protéger Margolan des partisans de l’usurpateur, des accusations ont été portées contre des membres de confiance de la famille royale et de son personnel. Vous êtes ici pour trouver des réponses à ces accusations et pour rendre votre verdict.


    — Votre Majesté, intervint le seigneur Guarov en s’éclaircissant la voix. N’est-il pas de coutume en Margolan que les accusés soient présents à leur jugement ?


    — Ils le seront.


    Tris dégaina Nexus, dont les runes flamboyèrent en sortant du fourreau. D’un geste vif, il abaissa la lame des deux mains de sorte que sa pointe mordit le plancher. Dans une bourrasque, un cercle de feu jaillit de l’arme dont le roi se servit comme d’un athamé pour y puiser sa magie spirite. Dans les Plaines des Esprits, il employa toute sa puissance à la recherche de la seule âme qui s’était réfugiée dans les ombres les plus lointaines pour le fuir : Crevan…


    Il le poursuivit dans le royaume des esprits jusqu’à lui mettre enfin la main dessus. Faisant fi de ses supplications, il étendit sa magie, qui agit comme des serres fantomatiques lacérant l’âme du traître et s’enfonçant en lui. Je me fiche des conséquences. Tant pis pour ma propre âme. Je vais te faire payer, et devant eux.


    Tris déchira la frontière des Plaines des Esprits et projeta le fantôme de Crevan dans le cercle protégé par le pouvoir de Nexus. Comme un seul homme, l’assistance s’exclama, et Guarov blêmit. Avec difficulté, Tris contint sa colère, suffisamment pour inviter poliment les esprits qu’il souhaitait invoquer en tant que témoins : Malae, Zachar, les trois hommes que Mikhail était accusé d’avoir tués, le fils du boucher, Ammond et Hothan, Bian et les autres disparus des derniers mois. Un par un, ceux-ci se réunirent en dehors du cercle de feu. L’assemblée des nobles se leva et le vacarme devint si énorme que le héraut dut souffler dans sa trompette pour les rappeler à l’ordre.


    — Commençons par l’accusation de meurtre retenue contre Mikhail, décida Tris avec une note funeste dans la voix et un regard sévère. Vous trois, veuillez vous avancer, appela-t-il les trois hommes dont les corps avaient été retrouvés percés à la gorge. Votre assassin se trouve-t-il dans cette pièce ?


    Les trois hommes acquiescèrent.


    — Oui, Votre Majesté. Il est juste là, répondit l’un d’eux en pointant le doigt vers Crevan.


    Les autres l’imitèrent.


    — Racontez-nous les faits.


    — C’était pendant le festival, Votre Majesté, commença l’homme en s’éclaircissant la voix. J’assistais le caviste et j’étais venu chercher des tonneaux à la cave. Sur le chemin du retour, j’ai senti un picotement dans mon dos, comme si je m’étais fait piquer par une mouche. C’était une fléchette empoisonnée. On m’a abattu comme un sanglier sauvage. C’est là que je l’ai vu, dit-il en levant le menton vers Crevan. Mon corps refusait de bouger et je ne pouvais plus respirer. Il a pris une bague dans sa poche, me l’a plantée dans le cou et a récolté presque tout mon sang dans une bassine. Quand il a été sûr de ma mort, il a vidé mon sang dans le placard et a emmené mon corps pour le laisser là où on m’a trouvé.


    — Vous êtes certain qu’il s’agissait de cet homme ?


    — Ce n’est pas le genre de chose qu’on oublie, sire, acquiesça la victime.


    Les deux autres firent des récits similaires. Tous les deux avaient eu la malchance de se trouver dans un endroit désert du château au moment où Crevan cherchait des victimes. Tout au long de leurs témoignages, le fantôme de l’accusé resta à genoux, dans la position où il était tombé, la tête penchée en avant, refusant de façon provocante de montrer son visage au roi. Lorsque Malae et Bian vinrent raconter l’histoire des kesthries empoisonnées, Tris reporta un instant son attention sur lui.


    Toi, il faut que tu montres un peu plus de respect aux témoins. D’une secousse magique, Tris mit Crevan debout et raffermit son emprise sur son âme tout en l’obligeant à redresser la tête afin de dévoiler son visage. Les yeux de Crevan se rivèrent sur l’Invocateur et les fantômes avec une étincelle de haine, mais il resta muet.


    Les uns après les autres, les fantômes témoignèrent. La cour poussa une exclamation indignée lorsque Bian parla des gâteaux et des herbes que les complices de Crevan en cuisine mélangeaient à la nourriture de Kiara pour provoquer une fausse couche. Leur colère empira quand le fils du boucher rapporta comment l’accusé l’avait poursuivi avec une hache sur la dangereuse couche de glace jusqu’à ce qu’il tombe et se tue ; il en fut de même après qu’Ammond et Hothan eurent identifié leur empoisonneur et expliqué le combat désespéré de Carrovet pour secourir Kiara. Macaria, Alle et Cerise firent volontiers le récit des tentatives d’assassinat de la reine par Crevan : leur version des attentats fut corroborée par les autres fantômes.


    — Je suis la seule qui s’en soit sortie.


    Surprise, l’assemblée se tourna vers Éadoin qui pointait un doigt tremblant vers le fantôme de Crevan.


    — Il m’a fait livrer des draps infectés par la maladie. Ma guérisseuse me l’a confirmé. La fièvre a emporté la moitié de ma maisonnée et j’ai moi-même frôlé la mort d’assez près pour entendre le Dame chanter mon nom.


    Elle fit face au seigneur Guarov, qui sembla se ratatiner dans son siège devant l’intensité de sa colère.


    — Guarov et Crevan ont conclu un marché : Crevan devait m’empêcher de m’interposer pour priver la reine de ma protection, et Guarov aurait enfin eu la revanche de dame Nadine sur le barde Carrovet.


    Une petite dague en argent sortit de la manche d’Éadoin et, avant que quiconque ne puisse réagir, la vieille femme en pressait la pointe sous le menton de Guarov.


    — C’est vous qui êtes à l’origine des rumeurs mettant en cause la reine et Carrovet, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-elle en lui enfonçant la pointe dans la peau, faisant couler un mince filet de sang le long de son cou.


    — Mes gens et moi, avoua Guarov d’une voix étranglée en prenant soin de ne pas bouger sous la menace du couteau.


    — Dites-leur que vous les avez inventées de toutes pièces, lui ordonna Éadoin avant de poursuivre assez bas pour que seuls Tris et Guarov puissent l’entendre. Je suis une vieille femme. Ma main tremble, vous voyez ? Si elle glisse, je pourrai le mettre sur le compte de l’âge.


    — Les rumeurs étaient inventées, répéta Guarov avant de le répéter en haussant la voix quand Éadoin l’y incita de la pointe de la dague. De toutes pièces. Il n’y a jamais eu de relation secrète. La reine et Carrovet n’ont pas trahi le roi.


    — Dites-leur pourquoi vous avez fait cela, ordonna Tris d’une voix rauque et impitoyable.


    — Crevan m’avait promis qu’il rétablirait les contrats que j’avais signés avec le roi Jared, avoua Guarov, la terreur se lisant dans son regard.


    — Il est temps de passer aux aveux, annonça Tris en reportant son attention sur le fantôme de Crevan, debout sous son dôme de feu. Faites-les comme il se doit.


    — Vous voulez mes aveux, Votre Majesté ? demanda Crevan avec un regard mauvais et méprisant à l’intention de Tris. Les voici. J’ai été engagé comme espion du roi Donelan. Ne lui en voulez pas ; il ne s’est pas aperçu qu’Alvior de Brunefange, sachant que j’étais en faveur des séparatistes, avait mis mon nom en avant. Oui, Curane m’a payé. Il avait ses propres raisons de se débarrasser de l’héritier du trône. Vous voulez la vérité ? Je n’ai rien à foutre de ce qui arrive à Margolan tant que vous ne touchez pas à l’Isencroft.


    » Je n’ai pas pu empêcher le mariage. Tuer la reine aurait éliminé l’héritier des couronnes jointes et aurait pu conduire Donelan à déclarer la guerre à Margolan. Mais elle a la peau dure, ricana-t-il. Donc je me suis dit que j’allais faire en sorte que la cour la voie sous le même jour que les fidèles de l’Isencroft la considèrent déjà : comme une pute de luxe mise aux enchères en attendant le meilleur client.


    » Mon seul regret est d’avoir sali ma dague avec ce maudit barde au lieu d’embrocher cette catin et son mioche comme j’en avais l’intention.


    Tris se sentait trembler d’une colère si violente que sa magie courut en lui telle la foudre au cœur de l’orage. Dans un craquement de tonnerre et un éclair sorcier d’un blanc bleuté, le pouvoir de Tris déferla à travers Nexus jusqu’à ce que la coupole protectrice dégage une lumière aveuglante. Tiraillé entre le royaume des vivants et les Plaines des Esprits, l’Invocateur sentit son pouvoir se déchaîner sur l’esprit de Crevan, qu’il brûla de l’intérieur d’un feu capable de consumer son âme, lui arrachant un cri à crever les tympans.


    Tris dut lutter pour contenir sa fureur. Je… ne… commettrai… pas… l’erreur… de… Lemuel.


    La lumière mourut et le dôme redevint transparent. Libéré de sa tourmente, l’esprit de Crevan s’écroula au sol.


    — Je n’ai pas besoin de vous détruire, déclara Tris d’une voix saccadée alors qu’il luttait pour garder son sang-froid. Avez-vous oublié que vous aviez invoqué les dieux anciens quand vous avez utilisé la magie du sang ? Vous avez promis un sacrifice à Shanthadura. Vous ferez l’affaire.


    À ces mots, Tris déploya son pouvoir, maintenant qu’il avait de nouveau la pleine maîtrise de sa magie. Nexus devint à la fois l’athamé et le bouclier, retenant Crevan et protégeant les autres pendant que l’Invocateur ouvrait la porte de l’Outremonde. L’esprit hurla de terreur. Ce qui l’attendait dans l’au-delà n’avait rien à voir avec la Sainte Dame. Beaucoup plus ancienne, Shanthadura était le chaos bouillonnant dans lequel les étoiles mouraient et dont aucune lumière ne s’échappait. Des volutes d’ombre sortirent de l’Outremonde tels des serpents et déchirèrent l’âme de Crevan comme si elles arrachaient la chair d’une carcasse. Le fantôme cria encore ; c’était le son de la folie mêlé à une douleur insoutenable. Shanthadura prenait son temps.


    De l’autre côté du sceau protecteur, des nobles vomissaient et tombaient de leur chaise en s’évanouissant. Nul n’osait s’enfuir. Quand Tris sentit une peur panique semblable à celle de ses sujets s’insinuer dans son âme, il comprit que même son pouvoir ne pourrait le défendre si Shanthadura se retournait contre lui.


    La tourmente de Crevan sembla durer une éternité. Peu importait à quel point Shanthadura avait consumé son âme ; elle le gardait toujours lucide. Alors que les derniers filaments du fantôme disparaissaient dans les ténèbres impénétrables, la magie de Tris lui confirma ce que les autres ignoraient : dans les entrailles du monstre, l’âme de Crevan restait consciente.


    La porte de l’Outremonde claqua avec une brutalité qui fit presque perdre connaissance à Tris. Réprimant un soudain et étourdissant mal de tête, ce dernier relâcha le sceau et rengaina prudemment Nexus. Avec un mot de remerciement, il congédia les témoins fantômes ; pour l’instant, il était trop épuisé pour les conduire au repos éternel. En revanche, il fit face au Conseil nobiliaire.


    — À ceux qui ont prouvé leur loyauté envers la couronne au péril de leur vie, vous avez toute ma gratitude. Madame Nuray et comte Suphie, vous êtes bannis de cette cour et renvoyés du Conseil nobiliaire. Seigneur Guarov, pour avoir trahi la couronne, vous êtes condamné à être pendu à la potence que vous avez vous-même fait ériger, décréta-t-il avant de se tourner vers l’assistance. Le tribunal a rendu son verdict. La séance est levée.

  


  
    CHAPITRE 36


    Depuis la tour qui lui servait de prison, ce fut avec un mélange d’émotions déroutant que Carrovet vit le roi revenir. Peut-être pourra-t-il sauver Kiara et le bébé. Ce qui compte, c’est l’héritier. La vie d’un vulgaire barde ne signifie rien pour l’histoire.


    Les chandelles défilèrent. Carrovet s’aperçut qu’il était trop nerveux pour faire les cent pas. Il s’assit dans un fauteuil face au feu, un nœud à l’estomac. Comment cela va-t-il se passer ? Vont-ils envoyer un soldat pour m’escorter en dehors des remparts, ou même de la frontière ? Un membre de la Consœurie, pour me garder en détention ? Ou peut-être une poignée de gardes pour me conduire à la potence. Il sentait la dague de Harrtuck dans le bas de son dos, là où il l’avait cachée, coincée dans sa ceinture. Il regarda le parchemin et l’encre que le seigneur Guarov lui avait fait envoyer pour qu’il rédige ses aveux. Si j’écris ce que Guarov m’a demandé, je sauverai peut-être Kiara et Macaria. Peu importe ce que penseront les gens de moi quand je serai mort. J’ai encore le temps de duper le bourreau.


    Quand la porte s’ouvrit, Carrovet bondit de son siège, le cœur battant. Un soldat entra, seul.


    — Le roi m’envoie. Vous devez emballer vos affaires.


    La barde tremblait tellement qu’il mit un moment à recouvrer sa voix.


    — Il en sera donc ainsi, accepta-t-il.


    Il lui fallut moins d’une demi-chandelle pour rassembler ses possessions et les ranger dans deux coffres. Il glissa son luth dans son étui en cuir et le passa délicatement en bandoulière.


    — Dois-je prendre mes bottes et ma cape ?


    — Le roi n’a rien dit à ce sujet, répondit le soldat avec un haussement d’épaules. Je vais signaler que vous êtes prêt. Attendez ici.


    Sur ce, il s’en alla.


    Carrovet s’effondra contre un mur et fourra son visage dans sa main droite. Malgré l’attelle qu’il s’était fabriquée pour essayer de garder droite sa main gauche estropiée, ses doigts étaient toujours raides et faibles, et il ne parvenait à les déplier que lentement et en partie. Je ne peux pas tenir une fourchette, comment pourrais-je jouer ? Si je peux empêcher mes doigts de se replier, peut-être qu’ils ne détourneront pas l’attention des clients de mon visage. Malheureusement, il connaissait la vérité : sans son talent de musicien, et à cause de sa blessure qui le rendait moins séduisant, le bannissement ne faisait que repousser son exécution.


    Deux chandelles plus tard, la porte se rouvrit.


    — Est-ce l’heure de partir ? s’enquit-il avant de se figer en reconnaissant Tris Drayke à l’entrée.


    Richement vêtu, le roi semblait sortir du tribunal. Carrovet posa un genou à terre en une profonde révérence.


    — Majesté, le salua-t-il, le cœur battant la chamade.


    Il se risqua à lever les yeux. Tris le dévisageait avec une expression indéchiffrable. Son ami semblait avoir vieilli de plusieurs années depuis qu’il avait quitté Shekerishet pour partir au combat quelques mois plus tôt. Cela ne venait pas de sa barbe, ni de ses cicatrices presque guéries. Quelque chose, dans les yeux verts de Tris, témoignait d’une douleur et d’un chagrin qui ne pourraient jamais disparaître totalement.


    — Kiara ne t’a jamais trahi. Moi non plus. Mais j’accepterai la décision que tu prendras pour protéger la couronne, quel que soit ton choix.


    Tris avança d’un pas et posa la main sur son épaule.


    — L’esprit de Crevan a tout avoué devant la cour réunie au grand complet. Mikhail est libre et tu es totalement innocenté, annonça-t-il avant d’aider le barde à se relever. Merci. Pour tout.


    — Mais le garde m’a dit d’emballer mes affaires, s’étonna Carrovet en se redressant lentement. J’ai cru que…


    — Quand les fantômes sont venus à ma rencontre sur la route, ils m’ont parlé de Crevan, mais ils m’ont également raconté ce qui était arrivé au pavillon, et à ta main.


    Il frémit en jetant un coup d’œil aux doigts recourbés de Carrovet.


    — Si quelqu’un peut te la remettre en état, c’est Carina. Rends-toi à Havre Sombre. Qu’elle te guérisse. J’espère que cela ne te dérange pas, confia-t-il avec un sourire fatigué, mais j’ai demandé à Macaria de t’accompagner. Restez-y quelques mois. Quand vous reviendrez, la cour aura d’autres sujets de commérages. Mieux : revenez mariés.


    — Que nous revenions ?


    — Quoi qu’il arrive à ta main, tu seras toujours le maître barde de Margolan, à vie. Ainsi que mon ami.


    — Et le Conseil nobiliaire ?


    Tris haussa les épaules en s’installant dans un fauteuil. Il avait l’air exténué, au point que Carrovet se demanda s’il ne tenait pas debout à la seule force de sa volonté.


    — Madame Nuray et le comte Suphie ne reviendront jamais à la cour. Quant au seigneur Guarov, il ne fait plus aucun doute que Crevan l’avait impliqué dans le complot. Guarov et tous ses serviteurs ayant eu un rôle dans cette histoire seront pendus.


    Le barde s’assit à côté de lui et ils gardèrent le silence pendant quelques instants.


    — Comment s’est passé le siège ?


    — Techniquement, nous avons gagné, répondit Tris en soupirant.


    — Techniquement ?


    — Nous avons subi d’énormes pertes, autant au combat qu’à cause d’une épidémie ; Tarq nous a trahis ; la magie de Curane s’est retournée contre lui et a fini par détruire Lochlanimar et tous ses occupants.


    — D’autres sièges se sont moins bien terminés, si l’on en croit les légendes.


    — C’est amusant : les légendes ne parlent jamais vraiment de l’enterrement des morts.


    — Tu crois que Curane et sa bande étaient les derniers partisans de Jared ?


    Avec un rire amer, Tris secoua négativement la tête.


    — J’aimerais le croire, mais Crevan nous a prouvé le contraire. Curane a réussi à envoyer sa petite-fille et le fils de Jared en Trévath avant que nous n’assiégions Lochlanimar. Ce problème n’est pas près d’être résolu, répondit-il en se passant une main dans les cheveux blonds qui s’échappaient de son catogan. Il nous est impossible de faire revenir l’armée sans risquer de propager la maladie. Nous savons que certains des volontaires se sont enfuis, et deux villages voisins ont été anéantis. Par la Déesse ! comme si Margolan n’avait pas déjà assez pleuré ! se plaignit-il avant de se tourner vers Carrovet.


    » Havre Sombre doit rester plus sûr que Margolan, si la fièvre nous échappe. Ni les vayash moru ni les vyrkins ne peuvent attraper de maladies. Tes ballades et les chroniques de Royster nous survivront peut-être à tous, ajouta-t-il avec un léger sourire.


    — Il y a eu d’autres épidémies. Margolan s’en est relevé.


    — Je pensais que nous aurions eu suffisamment de problèmes comme ça pour maintenir la paix jusqu’à la fin des plantations de printemps, avec les pénuries de nourriture que nous subissons cette année. De plus, il reste des villages où personne n’est revenu depuis que les hommes de Jared ont chassé tout le monde. Combien de temps Margolan tiendra-t-il avant que le Nargi et Trévath ne réagissent ?


    — Tu sais, tu es le héros de guerre le plus lugubre que j’aie rencontré.


    — À part Jonmarc et Ban, je suis le seul héros de guerre que tu aies rencontré.


    — C’est bien ce que je dis, rétorqua le barde à qui les bonnes vieilles boutades revenaient naturellement tandis que le soulagement l’envahissait.


    — Tu es officiellement un homme libre, déclara Tris en se levant, donc tu n’es plus obligé de rester dans cette tour. D’après les mages du temps, le ciel sera dégagé demain. Je ferai affréter un attelage pour Macaria et toi après les septièmes cloches. Je vous donnerai une bourse pour vous acheter de la nourriture et payer votre logement sur la route de Havre Sombre. C’en est fini des nuits passées dans les cryptes et les caves.


    — Tu ne peux pas savoir combien je suis heureux d’entendre cela, ricana Carrovet. Je te remercie de m’avoir cru, dit-il en reprenant son sérieux et en regardant Tris dans les yeux.


    Le roi accepta les remerciements avec un hochement de tête.


    — Transmets mes salutations à Jonmarc et à Carina. Essaie d’oublier ce qui s’est passé. Après tout, les bardes choisissent les histoires qu’ils écrivent. Au final, c’est vous qui faites et défaites les rois et les mages avec vos contes. Pourquoi ne pas rédiger la fin qui te conviendra pour celui-ci ? Fais bonne route, mon ami, lui souhaita-t-il avec une tape sur le bras avant de l’attirer à lui pour une accolade. Que la Déesse te protège !

  


  
    CHAPITRE 37


     


    — En es-tu sûr ? insista Carina en lançant un regard de côté à Jonmarc.


    — De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi certain de quelque chose.


    Elle serra sa main dans la sienne. Lisette s’approcha pour poser sur la tête de la guérisseuse une couronne de vigne et de lierre.


    — Vous êtes ravissante, madame, l’encouragea-t-elle en lui remettant une chandelle déjà allumée.


    Carina sourit et ses joues s’empourprèrent quand Vahanian approuva d’un regard. Dans quelques instants, la double porte de la grande salle s’ouvrirait et ils marcheraient ensemble vers sœur Taru pour procéder aux traditionnels vœux de mariage. Jonmarc ne désirait rien de plus que cela, et cette certitude suffisait à dénouer son estomac nerveux à l’idée de la célébration imminente.


    Comme il était de coutume à Havre Sombre, la robe de Carina était grenat foncé, la couleur du vin qui faisait la réputation de la région, et du sang dont se nourrissaient ses habitants les plus célèbres. La robe, taille haute et évasée sous la poitrine, n’avait qu’une seule manche. Le bras gauche de la mariée était nu et orné de motifs complexes tracés à l’encre et qui partaient des cicatrices laissées par la morsure de Malesh sur son épaule gauche ; le dessin représentait une feuille de chêne dans une paume, le symbole de la vie et de la magie ancienne. Le shévir que Jonmarc lui avait donné pour leurs fiançailles brillait à son poignet.


    Fidèle à la coutume, le futur marié n’arborait ni chemise ni épée. Les cicatrices qui témoignaient de sa vie de combattant étaient complètement exposées, tout comme la marque de la Dame tatouée sur son cœur et les deux petits points sur son épaule. Il portait à la taille une écharpe en satin rouge au-dessus d’un pantalon noir et il était botté. Si les mariages traditionnels étaient rarement célébrés en Principauté, il y avait deux raisons à cela. La première était que peu de gens avaient suffisamment confiance dans leur choix pour faire une déclaration qui unirait leur âme autant que leur vie. La seconde était que, selon l’usage, l’homme devait prouver à la fois son courage et sa dévotion en se présentant désarmé à la cérémonie. Jonmarc n’était pas complètement sans défenses : à sa droite, Gabriel assumait le rôle de shévirse, à la fois témoin et garde du corps. Il portait l’épée de Vahanian en plus de la sienne, même s’ils savaient tous les deux que Gabriel était lui-même la plus mortelle des armes.


    Jonmarc et Carina avaient déjà fait leurs offrandes à la Dame au lever du jour dans la chapelle de Havre Sombre. À présent, il ne manquait plus que la cérémonie. Comme nombre de choses de cette région, ce rituel était différent de ceux auxquels ils avaient assisté à Margolan ou ailleurs, car il respectait de plus vieilles croyances.


    — C’est l’heure, annonça solennellement Gabriel en se penchant en avant pour ouvrir les portes.


    Un bourdonnement de voix s’éleva de la foule assemblée quand les invités se tournèrent pour les voir entrer. Jonmarc prit une profonde inspiration et carra les épaules. Il décocha un sourire effronté à Carina, puis il reprit son sérieux et vint se poster à côté d’elle pour qu’ils remontent ensemble l’allée jusqu’à Taru.


    Celle-ci avait revêtu la toge brune qui marquait son appartenance aux sorcières de la Consœurie. Dans sa main gauche, elle tenait un bâton de chêne, et elle portait une étole en brindilles de pin tissées avec des bandes d’écorce de chêne. L’alliance de ces emblèmes de l’immortalité et de la magie ancienne était très symbolique. Aux pieds de Taru s’étendait un cercle de tissu tressé au centre duquel on avait placé un tapis de feuilles de chêne. La mage avait exigé que Jonmarc et Carina lui confient chacun un vêtement porté récemment pour les réduire en lambeaux et les tresser ensemble ; ce geste donnait un caractère beaucoup plus personnel au rituel. Vahanian ne possédait aucun pouvoir, mais il sentit un frisson parcourir son échine quand ils entrèrent tous les deux dans l’anneau, où ils s’agenouillèrent l’un en face de l’autre.


    Taru se mit à psalmodier dans une langue inconnue de Jonmarc en donnant un coup de bâton par terre, derrière lui, puis elle le fit tourner dans ses mains pour frapper le sol derrière Carina avec l’autre extrémité. Vahanian sentit un vent soudain balayer ses pieds ; à la façon dont sa fiancée écarquilla les yeux, il comprit que sa magie lui offrait un spectacle plus impressionnant. Sans cesser de chanter, Taru tourna encore le bâton pour marquer les quatre coins du bouclier, chacun représentant une face lumineuse de la Déesse. Quand elle revint à sa place initiale, elle posa le bâton et prit un calice de chêne orné d’une spirale d’argent qui descendait du bord jusqu’au pied. Elle remplit la coupe de vin rouge et la leva vers les quatre coins.


    — Les éléments soient bénis. Le vin né de la terre.


    Elle fit tournoyer le calice, au-dessus duquel une flamme vacilla.


    — Le feu né du soleil.


    Des gouttes d’eau coulèrent de ses mains en coupe et tombèrent dans le calice.


    — Les eaux des océans.


    L’air s’agita au-dessus du vase et pénétra dans le vin pour former un tourbillon.


    — Les vents nés du ciel.


    » Consentez-vous à vous unir par le corps et par l’esprit, dans la vie, dans la mort et dans tous les endroits obscurs situés entre la vie et la mort ?


    — Oui, déclarèrent Jonmarc et Carina en se regardant droit dans les yeux.


    Taru tira de sa ceinture une dague au manche en pierre de lune et à la lame d’obsidienne. Elle prit la main gauche de Jonmarc et tourna sa paume vers le haut. D’un geste délicat, elle y pratiqua une fine coupure formant la moitié du signe de la Dame, et elle fit goutter quelques perles de sang dans le calice. Elle prit ensuite la paume de Carina, où elle incisa le reste du symbole pour ajouter son sang au contenu de la coupe. Finalement, elle pressa leurs mains l’une contre l’autre pour que leur sang se mélange et que le signe de la Dame soit entier, puis elle retira la mante qu’elle portait sur les épaules et l’enroula en quatre épaisseurs autour de leurs poignets.


    — Buvez.


    Vahanian fréquentait des mages depuis assez longtemps pour reconnaître le fourmillement d’un sort puissant. Il le sentit brûler dans leurs sangs mêlés, de même qu’il perçut la présence de Carina tout contre son esprit. Elle souriait du secret qu’ils partageaient : depuis quelques jours, elle attendait un enfant. Puis il sentit la brûlure familière de sa magie guérisseuse soigner l’entaille que Taru lui avait infligée. Enfin, Carina entrelaça leurs doigts.


    — Réjouissez-vous, lança la Sœur. Vous êtes unis devant la loi des royaumes et en présence de la Dame, dans la vie et dans la mort… et au-delà.


    Elle retira l’étole dont elle avait enveloppé leurs poignets et, quand ils dénouèrent leurs mains enlacées, les coupures guéries leur apparurent sous la forme de fines cicatrices blanches.


    Derrière eux, la foule se mit à applaudir et à les acclamer pendant que les mariés se relevaient. Jonmarc prit Carina dans ses bras et l’embrassa. Leur nouveau lien amplifiait sa conscience d’elle, comme si les pensées et les émotions de la jeune femme voletaient à la lisière de son étreinte. Il ne pouvait qu’imaginer la force de cette union pour ceux qui partageaient la magie autant que l’amour.


    — Félicitations, les complimenta Gabriel en rendant sa chemise, son ceinturon et son épée au marié, qui les reprit avec soulagement. Que toutes les faces de la Dame vous bénissent maintenant et à jamais !


    Les invités se pressèrent autour d’eux pour leur adresser leurs vœux. Riqua et Rafe étaient là, ainsi que Kolin et Tamaq. Vigulf, le chaman vyrkin, leur apporta aussi sa bénédiction. Laisren était bras dessus bras dessous avec Lisette, apparemment pas trop affaibli par les blessures qu’il avait récoltées lors de la bataille contre Malesh. Jonmarc déplorait profondément l’absence de Yestin et d’Eiria ; bien que la période de deuil soit terminée, il savait qu’il lui faudrait beaucoup de temps pour que cette sensation de vide s’atténue. Près du mur, Raen se balançait en musique, les yeux fermés, chantant en silence. Le froid sensible en plusieurs endroits de la pièce et les inexplicables courants d’air démontraient à Vahanian que la jeune fille n’était pas le seul fantôme de Havre Sombre présent à la cérémonie, même si elle seule était visible. Le chef de la guilde du vin et les autres dignitaires de la ville étaient présents, de même que les vayash moru et les vyrkins qui avaient combattu aux côtés de Jonmarc et de Gabriel. Les vieux amis du marié, Maynard Linton et Jolie, avaient également réussi à venir au manoir à temps pour assister aux épousailles. Alors que le marié s’avançait parmi la foule, il entendit plus d’une fois les gens chuchoter un mot qu’il ne connaissait pas, et il finit par interroger Gabriel.


    — Qu’est-ce que c’est que des « mogorifi » ?


    — Vous et Carina en êtes, répondit le vayash moru. C’est un vieux mot qui désigne ceux qui ont changé. Certaines légendes parlent de personnes ayant évolué entre les vivants et les morts et faisant partie à la fois des deux mondes et d’aucun. D’après ces légendes, les mogorifi sont des gardiens, expliqua-t-il en regardant d’un air entendu les deux marques cicatrisées au cou de Jonmarc. Vous êtes revenu vivant alors que vous aviez contracté le Pacte d’Istra. Carina est restée mortelle malgré la tentative de Malesh de la transformer. Pris séparément, ce sont déjà deux phénomènes rares, et c’est peu dire. Alors vous deux réunis…, ajouta-t-il en haussant les épaules. Il n’est pas déraisonnable d’y voir un signe.


    Jonmarc refusait de penser à l’énormité de ce que sous-entendait la remarque de Gabriel.


    — Ah ! Et histoire que vous soyez au courant, poursuivit son ami, les seuls à ne pas être au fait de la grossesse de Carina sont les mortels. Les vayash moru et les vyrkins perçoivent ce genre de changement dans la force vitale. Félicitations à vous deux, sourit-il.


    Vahanian passa son bras autour des épaules de Carina au moment où les musiciens entonnaient un air enjoué et l’entraîna sur la piste de danse pour se mêler à la farandole, heureux de l’entendre rire alors qu’ils serpentaient au rythme des pas complexes. Quand le morceau se termina, le silence tomba sur la salle. Jonmarc se tourna et découvrit un vayash moru inconnu qui se tenait à l’entrée. Ne sachant pas si l’étranger était amical ou non, il sentit la nervosité le gagner.


    — C’est Alfarr, lui indiqua Gabriel à voix basse dans son dos. C’est le gardien des torches de la chapelle de la Dame sous le manoir. Depuis des centaines d’années, c’est lui qui entretient leur flamme, et il ne sort que très rarement. C’est extrêmement inhabituel.


    Si Alfarr avait été mortel, Jonmarc lui aurait donné la quarantaine, en raison de ses cheveux bruns qui blanchissaient au niveau des tempes. Il se mouvait avec assurance et dignité, et ses yeux étaient empreints d’une lueur témoignant d’un passé lourd d’expérience. Alfarr s’arrêta devant les jeunes mariés avec une profonde révérence.


    — Soyez bénis et en paix, leur souhaita-t-il avec un accent étrange que Jonmarc ne sut identifier. À présent, je peux me reposer, car ma vision s’est réalisée, déclara-t-il en regardant Carina. Les jumelles porteront chacune un fils. L’un sera couronné, l’autre brandira l’épée. Ensemble, ils défieront les Abysses.


    — Des jumelles, murmura Carina en écarquillant les yeux.


    Des filles, songea Jonmarc en retenant son souffle et en serrant la main de son épouse.


    Avant qu’il ait eu le temps de reprendre ses esprits pour répondre, Alfarr avait disparu.


    — À votre avis, qu’a-t-il voulu dire ? s’enquit Carina, les yeux rivés sur la porte vide.


    — Les visions sont des phénomènes étranges, répondit Gabriel. Elles peuvent avoir de nombreuses significations, ou aucune. Même si les prédictions se réalisent, elles peuvent aboutir à une issue que leur prophète n’avait jamais imaginée.


    Le regardant dans les yeux, Jonmarc sut que son ami fondait son opinion sur sa propre expérience.


    — Laissons le futur se débrouiller tout seul, pour une fois ! lança le vayash moru avec une tape sur l’épaule de Vahanian. Nous aurons tout le temps d’étudier les visions plus tard. Aujourd’hui, c’est jour de fête !


    — Ça me va. Je suis du genre à vivre au jour le jour, acquiesça Jonmarc en attirant Carina dans ses bras pour planter son regard dans le sien. Des jumelles, hein ? Il va falloir s’y faire.


    — Il est trop tard pour changer d’avis, gloussa-t-elle.


    — Changer d’avis ? répéta-t-il en déposant un baiser sur la fine cicatrice rose qu’elle avait désormais au creux de la main. Jamais ! Mais même si elles deviennent guérisseuses comme toi, compte sur moi pour que je leur apprenne à tenir une épée.


    — C’est ce que nous verrons.


    Il se pencha et l’embrassa. Alors que leurs lèvres se joignaient et qu’il s’enivrait du parfum de ses cheveux, il s’aperçut que, pour la première fois depuis qu’il avait quitté son village, son avenir n’était plus plongé dans l’obscurité de l’inconnu. Au vacarme des invités qui faisaient tinter leurs verres autour d’eux et acclamaient ce geste d’amour, Carina se blottit contre lui et lui rendit son baiser avec ferveur.


    À bas les visions !


    Le seigneur de Havre Sombre était de retour.
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